






L' E S P R I T 
D E 
S A I N T E THÉRESE. 




iSAINTE TITERE5E DE jE5irsi 
Kntt ¡i ifue /.' nwnfa votts plaífe 
.LarAfu-U Jótirati vput alLirnur, 
Crhaiens ajtprvnc'f <¿' l/irr.ire 
Qu¿ c 'crt IÍÜII snd ¡jiu/ fuu alnwr. 
L' E S P R I T 
D E 
S A I N T E T H É R E S E , 
R E C U E I L L I 
D E S E S (JE U F R E S 
E T D E 
S E S L E T T R E S , 
AVEC SES OPUSCULES, 
Ouvrage également udle aux Perfonnes 
Régulieres & Séculieres qui afpircnt á la 
perfeclion. 
N O U V E L L E É D I T I O N . 
\OTmq] 
JO *W: 
Chez FIERRE B R U Y S E T P O N T H U S , á K ^ n T Í 
rué S. D o m í n i q u e , prcs du Cloitre des RR. PP. Jacobins. 
M . D C C. L X X I X . 
Avec Approbaúon & Privilege du Roí. 

A S A M A J E S T É 
MARIE-THÉRESE 
D ' A U T R 1 C H E , 
IMPÉ RA TRICE- REI N E. 
A D A M £ , 
TELLE ejl ia glorimfe deftinée 
des (Euvres de Ste: Thérefe, d'étrg 
i y t P I T R E 
tqujúurs protégées parles Princes 
& les Princejjes de votre Sang 
Roja l , & dé n étre ordinairement 
puéfentées au Public que fous defi 
heureux aiifpíces* • < 
PHILIPPEIIf lioiJ'Efpagne i 
apres avoir ordonné quoti enplacát 
VOriginal dans fa Bibliotheque 9 
& quort Vy confervdt comme le 
dépót le plus précieux 9 permit 
enfuitequQthftréparidítdesc^ 
& en procura méme rintprejjion 
par fon amoríté & *p(ir fe& fóins. 
PBIIIPPE JÍI-y fon Succeffeur s 
D É D Í C A T O I R E . i l | 
les foutint contré quelques affáutá 
de la calomnié y & leur aceofdd 
la plus authentique proteñióm 
PHILIP PE I V , qui fe cróyóit > 
üvec fondement > redevablé de f á 
haijfance á Vintereejjion m notré 
Sainte, voulut que fon Nom párút 
a la teté du premier Kecueil de fei 
LettreSé 
LES premieres traducíiórU Pratt* 
coifes des (Euvres SC des Lettres 
dé Sainte Thérefe parurem fous les 
aufpices D*ANNE D'AUTRICHE , 
& de MA RÍE - THERE s M 
a ij 
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D'AÜTRICHE , Reines de Franee. 
La feconde traduclion des Lettres 
fut dédiée a la Reine Ayeule du 
R O I , quiy par Ualliance la plus 
heureufepour la Franee ejl devenu 
votre Fils. 
QVEL ture navois-je donepas , 
M A D A M E , pour efpérer la 
grace que ma faite V O T R E 
M A J E S T É : en me permettant 
de décorer de fon Augujle Nojn 3 
un Oüvrage oü VAuteur a raffem-
blé les traits les plus précieux des 
^Euvres de St€. Thérefe ? Héritiere 
D É D I C ATOIRE, y 
de la Grandeur comme du Nom de 
vos Ancétres , Vous ave^  aujfi, 
M A D A M E , héritéde toas leurs 
religieux fentimens. 11 y a plus 9 
ron ne peut nommer la plus grande 
Princejfe de ce fiecle ¡fans rappeler 
le Nom de la plus illufire Sainte 
des derniers temps. Sainte Tkérefe 
ejl la Patroné de. V O T R E 
M A J E S T É ; cefl fans doute a 
fon intercejjion puijfante & á fes 
admirables injiruclions que Vom 
deve^  en partie y cette Religión 
profonde yCe e^le éclairé, cettepiété 
a iij 
vj É P I T R E 
Jolide y cette fageffe de gouverm* 
ment qui vous diflinguent entre les 
Maítres du monde , & qui contri-
bueront encoré plus que les mer* 
veilles de Votre Regne , á rendre 
Votre mémoire a jamáis chere & 
recommandable a toutes les Na* 
tions, Rien nejl done plus digne % 
M A D A M E % de votre fufrage 
& de votre proteclion que VOit-* 
vrage á la faveur duquel jepréfente 
a V O T R E MAJES TÉ rnoti 
hommage refpeciueux : Ouvrage 
fait pour étendre le cuite de SaintQ 
D É D I C A T O I R E . víj 
Thérefe , & qui juflifie biap, lá 
tendré vénération > quá Vimitation 
de vos Ancétres , Vous eütes tou-
jours pour fa Perfonne & fes 
Ecrits. 
VEUILLE la divine Froviden-* 
ce y par la médiation (Tune Satnte 
qui reconnoijfoit devoir á votre 
Augujle Maifon, Vétablijfement 
& les progres de fa Reforme ; 
veuille y dis~je , cette divine Pro-
vidence , pour Vexemplé des Soii-
verains & le bonheur de vos 
Peuples } prolonger jufques au 
a iv 
vüj ÉPITRE DÉDICATOIRE. 
terme le plus reculé, les jours de 
F O T R E M A J E S T É 
J M P É R I A L E. Cefont mes 
vce.ux les plus ardens ; ce font les 
vceux de tous les hommes qui ai-
ment la Religión 60 l'humanité, 
Je'fuis avec le plus profond refpecí. 
M A D A M E , 
D E V O T R E M A J E S T É , 
Le trés-humble & trés-
obéiíTant Serviteur, 
FIERRE BRÜYSET PONTHUS. 
l£Tr-rr-^Tr-rr g » Ú n r ^ - r r ^ - j r ^ r - y r i r n ir ¿ 3 E Í R B 8 i f i " 
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, Na-dit qu'il n'étoit point $Auteurplus 
f O ^ admiré & en méme temps moins lu que 
i ^ ^ 3 Platón; je ne Tais íí on ne pourroit 
point en diré autant d'une Sáinte á qui la beau-
té du genie, l'élevation des penfées, la ma-
gnificence duftyle, la grandeur du caraélere 
donnent d'ailleurs avec le divin Platón une 
conformité frappante. On voit bien que nous 
parlons de Sainte Therefe; & les perfonhes 
inftruites ne feront point étonnées que nous 
trouvions des rapports íinguliers entr'elle & 
le Phiioíbphe de Tantiquité qui a parlé le 
plus noblement de la Divjnite, & penetré 
le plus avant dans fes Myfteres. Mais, quoi 
qu'il en foit de tous ees rapports, i l eft au 
moins trés-conftant que le public qui a la plus 
haute idée des QEuvres de Sainte Thérefe, 
ne les lit pourtant point, ou les lit trés-peu, 
C'eft méme cette haute idée qui en ell la 
{)rincipale caufe. On croit qu'il ne s'y agit e plus fouvent que de révélations, de ravif-
femens, d'extafes : que la Sainte eít perpé-
tuellement abymée dans le fein de la Divinité: 
que de-lá elle donne des le9ons de perfeftion, 
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& tíent un langage que les hommes peuvent 
á peine entendre j en un mot que fes (Euvres 
ne font útiles & intelligibles qu'á des ames 
d'une oraifon eminente, & dont le nombre 
ne peut done qu'étre fort petit, méme dans les 
Communautés Reli^ieufes les plus ferventes. -
Voilá le préjuge que rapportent & que 
répandent les perfonnes méme pieufes qui en 
ont tenté la lefture 5 &: i l faut convenir que 
le préjuge n'eíi; pas fans quelque fondement; 
car i l eíl vrai que la Sainte parle fouvent de 
viíions & de révélations, fur-tout dans fa vie 
écrite par elíe-méme; qu'elle entre dans d'aí^ 
fez grands détaiís fur leurs fuites & leur ufagej 
qu'elle décrit les opérations les plus extraor-
dinaires du Saint-Eíprit dans les ames j qu'elle 
fuppofe ou qu'elle tend á établir dans les Re-
ligieufes auxquelles elle adreíTe la parole , la 
contemplation la plus parfaite & la plus haute 
myílicité. II ne faut done point étre furpris íi des 
Eeríbnnes d'une piété commune, & qui tom-ent fur cette partie des (Euvres de Sainte 
Thérefe , n'y comprenant rien , ou du moins 
n'y voyant rien qui puiííe étre,á leur ufage, 
abandonnent le Livre fans l'approfondir da-
vantage , & en dégoútent tout ceux qui fe 
propoferoient d'en entreprendre la lefture, 
Ajoutons encoré que le dégoút provenajit du 
fonds des matieres eíl fortiíié par le défordre 
du difeours. Le Lefteur á tout moaient en 
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perd le fil, & ne le retrouve qu'avec peine, 
{)arce que SainteThérefe ne pouvant contenir es elancemens de Tamour qui la confume , 
^bandonne tout-á-coup fon íujet, ík fe livre 
á de longues digreflions. II y a plus ; acca-
blée d'affaires & d'infifmités , &: ne ti avaiilant 
en conféquence que dans des intervalles d^ 
temps trés-courts & trés-éloignés les uns des^  
autres, i l ne lui a pas été poííible de mettm 
toujours de l'ordre & de la liaifon dans fes 
peníées. 
Cependant íi nousconvenonsdece qui pré-^ 
cede , on doit auííi nous accordet que Sainte 
Thérefe , dans ceux méme de fes ouvrages 
oü elle s'éleve le plus haut, & ne peut en-
lever avec elle que les ames les plus purés, 
ne perd pas toujours de vue celles qui tien-
nent á la terre. Elle parle toujours, i l eíl 
y r a i , le langage des Anges; mais fouvent 
c*eft celui des Anges fe familiarifant ¿k con* 
verfant avec leshommes. Les fentimens affec' 
tueux auxquels elle fe livre íi fréquemment 
ne font point en puré pene pour le Lefteur; 
Fárdente charité qui brúle fon coeur , embrafé 
quelquefois fes exprefíions, & échaufferoit les 
Lefteurs les plus infeníibles : d'ailleurs elle 
donne á Tufage de toutes Ies perfonnes qui 
afpirent á la perfeftion les máximes les plus 
fages, les avertiíTemens les plus falutaires , 
les regles les plus éprouvées ; & tout cela eft 
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préfenté avec des graces, un naturel, ún aír 
d'amitié & de períuaíion , qui gagnent la con-
fiance & entrainent racquiefcement. Faut-il 
donq, parce qu'il eft dans les (Euvres de Ste. 
Thérefe quelques parties qui ne conviennent 
qu'átrés-peu dé períbnnes , que celles qui 
conviendroient, qui feroient infiniment útiles 
á tous, demeurent fans ufage, ignorées en 
quelque forte, & enfeveiies pour toujours ; 
& le travail d'un Editeur qui les raíTemble-
roit avec< intelligence, ne feroit-il pas vrai-
ment important & á la gloire de Sainte Thé-
refe & á la piété des Fideles ? 
Voilá ce qui nous a fait naitre l'idée , & 
cruel eft auíñ l'objet de l'Ouvrage que nous 
connons au Public. Nous avons eupour mo-
dele , VEfprit de Saint Francois de Sales, & 
fa folide Dévotion , deux Livres íi útiles & íi' 
répandus, mais qui étoient au fond moins 
néceíTaires & moins diíficiles á exécuter que 
Je nótre , parce que les ouvrages dont ils font 
extraits font ou á la portée ou entre les mains 
de tous les Fideles. 
On nous permettra d'ajouter encoré une 
obfervarion íur l'utilité d'un ouvrage tel que 
le nóíre. Une infinité de perfonnes ont écrit 
& écrivent encoré fur la piété. Nous fommes 
bien éloignés de condamner la multiplicité 
méme exceíTive des ouvrages en ce genrej 
mais i l faut pourtant avouer que c'eít aux 
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Saints qü'il appartient íínguliérement de par-
ier de la fainteté , & que mille raiíbns nous 
engagent á les écouter & á les fuivre préféra-
blement á tous les maitres qui fe prefentenc 
á nous. Le langage de la piété a bien plus 
<le grace & de vérité dans leur bouche: leurs 
máximes font confacrées par l'expérience, 
toute leur vie en eíl la démonílration. Jamáis 
i'homme dans leur perfonne ne peut étre mis 
en contradiéHon avec le Prédicateur, parce 
qu'ils donnent en méme temps les legons & 
les exemples. Profondément pénétrés des vé-
rités qu'ils inculquent, véritablement enflam-
més de zele pour le falut du Leéteur, ils n'ont 
pas befoin de s'agiter comme tant d'autres , 
& íi on peut s'exprimer ainíi, de fe battre les 
flanes pour s'animer & pour mettre quelqué 
chaleur dans leurs difeours. Ce font leurs écrits 
qui nous offrent les exemples de ees mouve-
mens aíFe6Hfs qui touchent le coeur, de cette 
onftion iníinuante qui le penetre , de ce pa-
thétique tendré qui acheve de le gagner: in-
íiniment plus accrédités que les Ecrivains vul-
gaires, ils font difpenfés de fournirdes preu-
ves : leur autorité fuíiit, & cela eíl vra i , 
fur-tout á Tégard des Saints dont la gloire prin-
cipale eíl d'avoir été íínguliérement éclairés 
dans les voies fpirituelles. 
Ces vérités préfuppofées, quelle coníiance 
»e doivent pas infpirer les oeuvres fpiritueiles 
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de Sainte Thérefe ? Non - feulement elle ftit 
une Sainte illuftre par fes vertus, mais elté 
paroit< avoir éié extraordinairement fuícitée 
de Dieu pour donner aux hommes les le^oná 
de la perfe6lion la plus íublime. Ce font fes 
lumieres extraordinaires > encoré plus que fes 
Vertus, qui lui ont fait un nom íi glorieuit 
dans toute TEglife. Elles étoient íi éclatantes 
ees lumieres, que fes Direfteurs les plus fa* 
vans fe mettoient á leur tour fous fa conduite. 
Des Evéques méme , éminens d'ailleurs en 
doftrine & en fainteté , prenoient fes confeil$ 
fur leur conduite particuliere , & les fuivoient 
avec une docilité íiliale, Ses ouvrages íi re-
cherchés , ü eítimés, íi authentiquement ap* 
prouvés pendant fa vie , feront toujours urt 
des plus riches tréfors de l'Eglife. Quelle Ion* 
gue chaine ne formerions-nouá pas, íi nous 
raffemblions tous les témoignages honorables 
qui leur ont été rendus par les Théologiens 
les plus célebres, & les Auteurs les moins 
fufpefts ? 
Le venerable Jean de Palafox, Evéqué 
d'Ofma , en a commenté une tres - grande 
partie, & i l Ta fait avec un refpeft & des 
égards qui ne feroient point indignes du textú 
facré. Le grand BoíTuet en appeloit la Doc-
trine , une Do6hine céiefíe, DanS la dijfpute 
du Quiétifme , on lui oppofa quelques paíTa-
ges de Sainte Thérefe, 6c i l ies diícuta avec 
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áütant d'égards & de ménagemens que les 
Textes des Saints Peres les plus révérés. Le 
favant & judiGieux Fleury , dans les Moeurs 
des Ifraélites, au témoignage du Concile de 
Trente, & de Saint Charles, dontil appuyoit 
un dé fes fentimens, aíTocie celui de Sainte 
Thérefe , & ajoute indiftinílément qu'¿7 s*éjfí 
determiné fur de Ji grandes autorítés. Le cele-» 
Bre Abbé de Choiñ admiroit les (Euvres de 
notre Sainte : elles refpirent, difoit-il, Camour 
divín , & montrent un génie fublime, 
Mais pourquoi prolongerions-nous plus loin 
la chaine des témoignages rendus aux (Euvres 
fpirituelles de Sainte Thérefe l Nous aurons 
tout dit en ajoutant qu'elles luí ont mérité de 
ia part des Papes Grégoire X V & Urbain V I I I , 
Tauguíle titre de Docleur de ÜEglife, titre íl 
fingulier dans une femme , qu'on ne fache pas 
qu'il ait jamáis été accordé á d'autres qu'á 
Sainte Thérefe* 
Les (Euvres de Sainte Thérefe proprement 
dites ne font point Fuñique fonds dont nous 
ayons tiré nos matériaux. Nous avons mis 
encoré á contribution fes Lettres imprimées ; 
celles que nous avons adoptées ne feront 
pas la partie de notre ouvrage la moins curieufe 
& la moins inftruéHve. Orí dóit fentir qu'en 
général nous avons dú préférer celles qui ren-
ierment des fentimens de piété & fourniíTenc 
des reales de conduite, á une multimde d'au-
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tres oü on ne voit que des détails íür le góu-
vernement temporel de íes Monaíteres. Ce-
pendant, pour donner dans toute fon étendu» 
FEíprit de Sainte Thérefe, & accréditer en-
coré plus univerfellement fes máximes, nous 
avons jugé convenable d'en inférer quelques-
unes qui ne fervent immédiatement qu'á faire 
connoitre fa capacité dans lá conduite deg 
affaires, la gaieté de fon caraólere, la fen-
íibilité de fon coeur , les charmes de fon efprit, 
On conviendra fans doute, aprés les avoir 
lúes , que cette Sainte íi févere á elle-méme , 
i i élevée dans la contemplation , & qui fem-
bloit ne plus teñir á la terre , étoit la femme 
de fon íiecle, non-feulement la plus habile , 
mais encoré la plus propre á rendre la vertu 
aimabje. On y apprendra, fuivant la remar-
que du célebre Evéque de Betfaléem, (* ) 
a fpiritualifer le commerúc du monde & a hu-
manifer la plus fublime fpiritualité ; on y re* 
inarquera que Ji lés Saints ont, pour ainjidíre, 
¡curs jours de fétes & de cérémonies , ils ónt 
aujji comme leurs jours ouvriers & domeflíquesjt' 
mais que toujours ils font faints, férieux dans 
leurs jours de féte fans étre jamáis a charge y 
aifés & naturels dans les autres jours fans fcan-
dalifer perfonne, modejlemenr gais ^  noblement 
familiers i d'une piété aimable & infinuame \ 
faijant voir par leur exemple que la vertu nejl 
(*) Lettres de Sainte Jhérgfe? tona. a/Préf; p. 27, 
point 
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polm farouche , & que fe jaífant tome a tous 9 
elle fe rend aimable , accejfible a, tout le monde , 
& ne rebute que ceux qui ne la connoíffent pas. 
Un habile Proreftant entre les mains de 
,qui étoit tombée la premiere édition de notre 
ouvrage, écrivoit á ion amile célebre Charles 
Bonnet de Geneve : La Sainte avoit de ref-
prit , & un efprit aifé , gai & aimable ; íi 
elle eut vécu dans le monde, elle auroit pu 
étre une Marquife de Sévigné ; elle en a quel-
quefois Tenjouement & la facilité des tours 
dans fes lettres : elle paroit connoítre le coeur 
humain, & la maniere de conduire les hom-
mes ; elle paroit auffi avoir de l'adreíTe y de 
la fermeté & de 1 elévation, & }e croirois, 
en coníidérant uniquement fes qualités natu-
relles, qu'elle auroit aíTez bien conduit un 
Etat. 
Le fameux Pere de la Sante, dans un dif« 
cours oü i l s'efforce de prouver que les Fran-
cois peuvent , en fait de littérature, préten-
dre á la fupériorité fur tous les Peuples de 
l'Europe , oppofe avec fuccés Madame la 
Marquife de Sévigné á tous les Ecrivains 
étrangers qui fe font diíHngués dans le gente 
épiílolaire ; mais i l excepte Sainte Thérefe, 
qu'il croit fupérieure á Madame de Sévigné 
elle-méme , & i l avoue que fes Lettres , quoi-
qu'écrites rapidement, ont un tour d'eíprit., 
un air de finefíe, un ton de douceur que 
b 
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nous ne trouvons pas , méme dans ce que 
nous avons de meilleur en ce genre (* ) . 
Le Lefteur nous faura gré fans dome de 
lui donner en entier les Opulculesde la Sainte, 
je veux diré les raéditations íur le Pater, les 
exclamations de Tame á fon Dieu, & la ma-
niere de vifiter les Monafteres. Ce dernier , 
qui paroitroit d'abord ne point entrer dans 
le plan de notre ouvrage, íuppofe une pro-
fonde connoiffance du coeur humain , &" ren-
ferme d'excellens principes applicables á tou-
tes les efpeces de gouvernement^ 
A la fuite de ce traite, nous en avons pl^cé-
wn autre qui fe rapporte au méme objet, & 
qui dans fon genre eft un chef-d'oeuvre de 
difcrétion& de fageíTe. Cet Ecrit íi peu connu, 
mais íi digne de l'étre , n'exifte que dans le 
fecond volume des Lettres de la Sainte, fous 
ce titre : A vis & Máximes fur le gouver-
nemem des Religieufes. Quoiqu'il ait pour Au-
teur la Mere Marie de S. Jofeph, Supérieure 
des Carmélites de Seville, on peut avec fon-
dement le regarder auffi comme Touvrage de 
Sainte Thérefe. La Mere de S. Jofeph étoit 
fon éleve la plus chérie & la plus eílimée; 
on le voit dans le grand nombre de Lettres 
( *')Suní quas Hifpanís invideamus Epiftolíz ; tuas dico ,p ía 
Therefia, quas , licet cúrrente cálamo exaraveris , & ins¡enioJíüs 6* 
tlegantiüt & fuavius confcriptas fateor, quam vel e nojlris óp-
timas. Xaverú de la Sanie é Societate Jefu Sacerdotis Oratio-
ms , T, z. Attñbucnia Gallls rei Liueraria palma, p. 7/. 
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que iiotre Sainte lui adreffe, oü i l rieft pas 
poíTible de pouíTer plus loin íes démonf-
trations de Teílime & de ramitié. Nous fom* 
mes done tres aflurés que les máximes de k 
filie étoient celles de la mere ; & leíprit de 
la premiere nous fait parfaitement connoítre 
refprit de la feconde. 
Nous n'avons mis fous Íes yeux du Lefteur 
aucune des révélations S¿: des vifions de Sainte 
Thérefe, íi on excepte celle de Tenfer quí 
renferme une moralité trés-inftruftive; on en 
voit la raiíbn : le plan de notre ouvrage, tel 
que nous l'avons fait connoítre , les excluoit 
evidemment j car ce n'eft de notre part ni 
incrédulité ni puíillanimité ^ c'eft-á-dire, que 
nous n'avons pas été determines á n'en point 
faire ufage, parce que nous n y ajouterions 
pas ^ ou nous craindrions de paroitre y ajouter 
fói: nous fommes períuadés qu'il y a autant 
de fbibleffe á tout rejeter qu á tout croire 
en ce genre. Une incrédulité décidée á Pégard 
de toutes les viílons & les révélations parti-
culieres, d'abord ne conviendroit point á un 
Chrétien qui connoit Tbifloire des premiers 
íiecles de l'Eglife & qui les refpeéle ; car cetta 
hiftoire nous apprend que de faints Perfonna-
ges de Tun & de l'autre fexe en ont été coní*-
tamment favorifés, & les Fideles ne doutoient 
pas que ees fortes de graces ne fuíTent alors 
irés-fréquentes. On le voit par le íivre du 
b i ; 
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Pafteur, fi refpefté dans rantiquité, par la 
vie de Saint Grégoire Thaumaturge , par les 
écrits de Saint Cyprien, par les aftes du mar-
tyre de Sainte Perpetué, & tant d'autres mo-
numens EccléfiaíHques. Mais allons plus loin, 
& montrons par des raifons générales r com-
bien l'incrédulité dont i l s'agit íeroit peu phi-
lofophique. 
Une viíion ou une révélation ne fuppofe & 
n'emporte rien de plus qu'une intervention de 
Dieu qui agit extraordinairement fur les fens, 
ou <jui fait immédiatement, & fans leur fe-
cours, connoítre quelque vérité á notre ame : 
or pourroit-on fans témerite foutenir qu'une 
femblable opération eft au-deffus de la puif-
fance de Dieu , ou qu elle repugne á la fa-
geíTe ? La poflibilité des viíions & des revé-
lations ne pouvant étre raifonnablement con-
teftée, Thomme fage ne rejettera done point 
fans examen toutes celles qu'on prétendra 
réelles: i l íe bornera feulement á ne point 
en reconnoitre que fur des preuves trés-con-
vaincantes. I I les examinera , j'en conviens 
encoré, avec la plus grande rigueur , & i l 
agirá daris toute cette matiere fur ce principe 
du favant Evéque de Bethléem, que s'ily a 
du périi a rejeter une révélation véritable, U 
y en a cent jois plus a en admettre une qui ne 
Le feroit pas , & quen général la voie des révé-
lations ejl fu¡peB.e & pleinc d'íllujíons dange-
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reufes: mais enfin i l ne fe fera point un fyftérne 
de ne pas méme daigner examiner les viílons 
ou les révélations qui fe préfenteroient avec 
des témoignages fpécieux , & de ne point les 
admettre lors méme que ees témoignages au-
roient foutenu á íes yeux la plus í'évere cri-
tique. 
Mais, dira-t-on, quels íbnt ees témoigna-
ges ? Comment un homme peut-il étre íoli-
dement convaincu qu'une révélation lui a été 
faite ? & comment peut-il tranfmettre fa con-
viftion aux autres? 11 eíl aifé de repondré 
que tant á l'égard de ceux á qui une révé-
lation auroit été immédiatement faite , qu'á 
l'égard de ceux á qui elle feroit racontée, i l 
eít trois motifs de crédibilité trés-légitimes , & 
qui, réunis ou féparés , ne permettent aux uns 
& aux autres aucun doute raifonnable. Quel 
eíl effeftivement l'homme fage qui ne croi-
roit pas ínébranlablement á laréalité de quel-
ques révélations particulieres y. i% íi elles 
étoient liées avec des. miracles inconteftables ; 
2°, íi elles renfermoient des prophéties que 
l'événement eut confirmées; 30. íl dans les 
perfonnes qui en étoient le fujet, elles ont eu 
des fuites qui ne fauroient erre l'efíet que 
d'une grace extraordinaire ? Or nous pour-
rions montrer, s-il étoit néceíTaire ? que €ous 
ce^ motifs, dont un feul feroit pourtant fuf-
fifant y concourent á nous rendre droyables 
b üi 
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les viíions &les révélations de Saime Therefe. 
Contredites d'abord avec opiniátreté , défe-
rées á l'ínquiíition, foumife á la cenfure des 
plus célebres Théoiogiens, elles entrainerent 
eníin tous les fuffrages, & parurent á leurs 
yeux porter tous les caraéleres des opérations 
divines. Mais elles n'ont pointeu dejuge plus 
éclairé , & de cenfeur plus févere que la Sainte 
elle-méme. On le voit dans tous fes écrits ; 
on voit qu'elle craignoit infiniment d'étre abu-
fée par ion imagination, ou trompee par Tef-
prit de meníbnge : dans cet état de frayeur, 
elle recherchoit 9 elle confultoit préíérable-
ment á tous les autres, Ies Direfteurs favans 
qu'elle apprenoit étre les moins difpofés á la 
credylité , & les plus pré venus contre elle. 
Enfin, rien de plus réfervé & de plus judicieux 
que les avis & les máximes qu'elle donne ílir 
le difcernement des révélations, fur la croyan-
ce qu'on doit leur donner, fur l'ufage qu'on 
peut en faire; & le Chancelier Gerfon, auffi-
t ien que le Cardinal Bona qui ont íi fagement 
écrit fur toute cette matiere, ne nous appren-
nent ríen de plus. 
Mais aprés tout la défenfe des révélations 
de Sainte Thérefe ne nous eíl point ici né-
ceífaire, elle n'eft pas méme néceíTaire á la 
religión, puifqu'on peut abfolument les re-
jerer fans ofíenfer la Foi Chrétienne , quoi-
quon ne le puifíe pas fans bleffer les regles 
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de la faine critique. Tomes les viííons & les 
révéiations de Sainte Thérefe auroient été des 
iiluíions, que fes máximes & fes confeils de 
perfeftion n'en feroient pas moins éprouvés, 
moins fages & moins útiles. Notre Sainte jur 
geoit fes révéiations par fes principes & fa 
doftrine, & non point fa doftrine ék fes prin-
cipes par fes révéiations. Nous nous conten-
terons done de diré avec M . Nicole, que ce 
feroit une forcé d'efprit tres-mal entendue de 
méprifer les viííons de Sainte Tliérefe. « It 
» faudroit étre aíTuré que ce font des imagi-
» nations , nous d i t - i l , dans fon Traité des 
» quatre fins de Thomme, pour erre en droit 
» de les méprifer. Or on eft bien éloigné 
» de pouvoir avoir cette afiurance á l'égard 
» des viíions qu'elle rapporte. On peut diré 
» au contraire avec vérité > qu'y ayant deux 
» chofes qu'on peut mettre en dome dans ees 
» fortes de chofes , Io. fi la perfonne qui les^  
» rapporte eftíincere 5 20. íi ce n'eft point une 
» illuílon de fon imagination j les perfpnnes de 
» bon fens qui examineront fans prévention 
^ les ouvrages de cette illuftre Saint^ , feront 
» d'abord pleinement convaincus de la pre-
» miere qui eft ion entiere íincérité; & á 
» l'égard de la feconde , elles auront de la 
» peine á fe perfuader que des imaginatipns 
» mettent les ames dans un état auíl faint 
*> & aufli divin que celui oü i l paroit que 
b iv . 
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» bíeu fa metcóit par les vifions ^ ni que Dieu 
» ait vouíu joindre tant d*effets niiraculeux á 
)>f des illufions fantaítiques ^ 
Les extafes & les raviflemens qui dans 
Sainté Thérefe préludoient aux viíions & aux 
revelations, oíFrent encare un champ de con-
trovérfe oü Ton auroit á confondre rincré-
dulité & á réprimer la deriíion. Nous nous 
yparréterons un moment , parce que dans 
notre ouvrage nous avons rapporté quelques 
cirConílances des extafes de la Sainte, comme 
un objer digne de la curioíité des Fideles , & 
qu i , coníideré íbus un certain point de vue, 
fourhit des connoüTances tres - importantes. 
On entend communément fous le nom d'ex-
tafé ou de raviflement, cet état oü Tame eíl 
telíemént abforbée dans la contemplation des 
perfeftions divines , & tellement éprife de 
leur Beauté, qu'elle ne fent & n'appergoit 
plus ce qui fe paíTe au dedans & au dehors 
de fon corps. Si Ton prétendoit que cet état 
eft chimérique , ce feroit , ou parce que 
l'ufage & le rapport des fens ne peuvent étre 
dans un homme qui ne dort pas , fufpendus 
pendant un certain efpace de temps, ou parce 
que la contemplation & l'amour de Dieu ne 
poUrroient opérer un tel phénomene. 
Mais d'abord, la poflibilité de cette fufpen-
íion eft établie par des faits conílans & des 
expériences journalieres que nos incrédules 
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ne contefteront pas. L'Hiftoire Profane nous 
fait connoitre des Mathematiciens íi profon-
dément appliques , qu'ils en oublioient les 
befoins du corps les plus preffans, & que le 
bruit le plus violent & le plus extraordinaire 
frappoit inutilement leurs oreilles. Ne voit-
on pas tous les jours des militaires recevoir 
dans le fort du combar des bleííures dange-
reufes, & ne les fentir qu'aííez long-temps 
aprés ? On ne peut done pas douter que cer-
tains objets ne puiíTent tellement occuper no-
tre ame & la diftraire , qu'elle foit fourde 
au rapport des fens, & qu'iis tranfmettent 
inutilement leur aílion juíqu'á elle. 
Apparemment, ce qui étonne le plus nos 
prétendus fages , ce qui leur paroit incroya-
ble , c'eíl que l'amour de Dieu puifíe erre 
aíTez véhément, la contemplation de fa beauté 
affez abíbrbante f pour jeter l'ame dans l'état 
dont nous parlons; mais leur incrédulité ne 
fait ici que dégrader ouvertement leur per-
fonne & leur philofophie, & juílifie bien ce 
mot de Saint Paul, ühomme animal n.entend 
ríen dans les chofes qui font de Dieu, 
Nous n'en appellerons pas aux aftes de ees 
Martyrs, qui , dans le temps oü leur corps 
etoit déchiré par le fer, ou confumé par íc 
feu , déclaroient que leur ame étoit inondée 
de délices , & le démontroient par la joie 
céleíle qui brilloit fur leur vifage j fans doute , 
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parce que leur ame enivree de la douce eí^ 
pérance de pofíeder bientót leurdivin Maítre, 
tranfporree déjá par rimagination dans les 
Cieux , étoit inacceífible á toutes les impref-
ñons terreftres. Quelque authentiques que 
foient de pareils monumens, les hommes que 
nous avons á refuter , les recuferoient avec 
ebílination. Appelons done en témoignage 
un Philoíbphe qu'ils n'accuferont point de 
íuperílition ou de crédulité. « Le fage, nous 
» d i t - i l , devroit imprimer fortement dans 
w fon ame la beauté de la vie future, c'eft-
>» á-dire , la beauté de Dieu, ce qui entraine 
» avec íbi Tamour de Dieu & de rharmonie 
» univerfelle. Si cette beauté étoit une fois 
» bien profondément gravee dans fon ima-
» gination , s'il goütoit en la contemplant une 
» douceur toujours nouvelle , íi elle étoit 
» toujours préfente á fes yeux , i l en réful-
» teroit, Io. que toutes íes aftions feroient 
» dirigées vers fa fin derniere ; 2°. que l'a-
» mour de Dieu feróit en lui á Tépreuve de 
» tous Ies tourmens, en forte que renfermé 
» dans le taureau de Phalaris, fa béatitude 
» future feroit l'unique objet de fes penfées , 
» & qu'á travers les pierres dont i l feroit 
» accablé, i l imagineroit voir les Cieux qui 
» lui font ouverts , comme S. Etienne (*) ». 
Ce grand homme qui a mené de front tou-
(*) Opera Lcibnitz, tom. 6. p. 397. 
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tes les Sciences, & qui les a menees íi loin, 
le Platón de la Germanie, na done point cru 
que les extafes fuffent des chimeres, ni que la 
contemplation de Dieu, c'eft-á-dire i dans le 
langage des myftiques, Toraifon de contem-
plation & d'union , n'en püt étre le principe, 
I I y a plus j loin de les croire uniquement 
propres á repaitre Timagination de quelques 
dévots oififs , i l les a envifagées comme le 
plus haut point de la perfeílion & de la fe-
licité humaine ; car c'eít par des exercices & 
des méthodes qui tendent á mettre l'ame dans 
un état approchant de l'extafe, qu'ilcroit que 
l'homme pourroit fe rendre fupérieur á toutes 
les douleurs. « Je tiens, d i t - i l , (* ) que la 
» chofe n'eíl pas impoffible , & que les hom-
» mes pourroient y parvenir á forcé de medi-
» tations & d'exercices.; Car fans parler des 
» vrais Martyrs, & de ceux qui ont été ex-
» traordinairement affiftés d'en haut, i l y en 
» a eu de faux qui les ont imites. Encoré au-
» jourd'hui des nations entieres, comme les 
» Hurons, les Iroquois , nous font une grande 
» le9on lá - deflus. On ne fauroit lire fans 
» étonnement avec quelle intrépidité & pref-
» que infeníibilité , ils bravent leurs ennemis 
» qui les rótifíent á petit feu , & les mangent 
» par tranches.... Tout ce qu'une merveilleufe 
(*) Théodicée, nombre 255. ou l'Efprit de Leibniu, 
tom. a. p. ^89. 
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» vigueur de coeur & d'eíprit fait dans ees 
» Sauvages entétés d'un point d'honneur des 
» plus íinguliers, pourroit étre acquis parmi 
» nous, par l'éducation, par des mortiíica-
» tions bien aflaifonnées , par une, joie do-
» minante fondée en raifon , par un grand 
» exercice á conferverune certaine préíence 
» d'efprit au milieu des diítraóHons & des 
» imprefíions les plus capables de le trou-
» bler. . . . Je ne m'attends pas qu'on fonde 
» íi-tót un Ordre Religieux dont le but foit 
» d elever á ce point de perfeftion. Comme 
» i l eít rare qu'on foit expofé aux extrémités 
M oü on auroit befoin d'une íi grande forcé 
» d'efprit, on ne s'avifera guere d'en faire 
» proviíion aux dépens de nos commodités 
» ordinaires 9 quoiqtion y gagneroít infiniment 
» plus quon ríy perdroit *, 
Si jamáis on fondoit unQrdre femblable , 
Sainte Thérefe en auroit été la plus digne 
légiílatrice.. C'eft dans fa conduite, fa mé-
thode & fes écrits qu'il faudroit en puifer les 
principales regles. 
Si l'état d'extafe ou de raviflement, loin 
de pouvoir étre l'objet de l'incrédulité ou de 
la dériíion, conftitue au contraire le plus haut 
degré de perfeQiion auquel Thomme puiíTe 
atteindre fur la terre y i l femble que nous 
aurions dú propofer la méthode & l'art divin 
d y parvenir, tel qu'on pourroit le recueillir 
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des (Euvres de Sainte Thérefe : mais nous 
fommes perfuadés que les Lefteurs auxquels 
norre ouvrage eft deftiné , n en feroient point 
ufage. Nous avons cru feulement devoir met-
tre íbus leurs yeux quelques-uns des fentimens 
&rdes eíFets qu'éprouvoit Sainte Thérefe dans 
cet état admirable j & c'eíl un autre point 
de vue fous lequel cet état nous offre le fpec-
tacle le plus intérefíant, le plus digne de 
fixer les regards d'un Chrétien & méme d'un 
íimple Philoíbphe. On acquiert dans cette 
partie des (Euvres de Sainte Tliérefe curieu-
fement méditée, plus de connoifiances im-
portantes fur l'ame , que dans les écrits de 
tous les Métaphyíiciens anciens & modernes. 
C'eíl une efpece de Pfycologie expérimentale 
bien fupérieure á tous leurs fuccés & á tous 
leurs efforts. Que nous ont-ils effeftivement 
appris ees hommes íi vantés, & quel eft le 
réfultat de leurs profondes recherches ? Des-
cartes croit avoir prouvé que les penfées d« 
Tame ne font point caufes phyíiques des mou-
vemens du corps, ni les mouvemens du corps 
caufes phyíiques des penfées de l'ame. Mal-
lebranche prétend que l'ame n'a point en elle-
méme fes idées , & que c'eíl en Dieu qu'elle 
voit tous les objets. Leibnitz foutient au con-
traire que , des le premier moment de fon 
origine, elle contient en elle-méme toutes 
fes idées, qui fe développem avec la fuccef-
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íion des temps, & qu'il y a entre l*ame 6f 
le corps une harmonie préetablie. Locke 
afíure qu'aucune de nos idées n'eít innée 6c 
qu'elíes viennent toutes des fens. 
Mais outre que tous les fyílémes de ees 
Phiíoíbphes font incerrains , & ne peuvent 
fubíífter en méme temps , quelques-uns d'eux 
fuffent-ils vérirables , que nóus auroient appris 
leurs Auteurs ? le véritable Jiege de nos idées 9 
leur origine , le principe quí fait l'union 
de Vame & du corps: voilá quelle feroit la 
fomme de leurs découvertes. Mais nous au-
roient - ils donné une plus haute idée de 
notre ame & de fa deílinée ? Nous auroient-
iis introduit dans les abymes qu'elle renferrtie r 
Nous auroient-ils dévoilé ees puifíans reffprts 
cachés au fond de notre coeur? En unmot, 
nous auroient-ils procuré, fur k valeur 6r la 
capacité de nótre étre, des connoiíTances bien 
plus étendues ? Non fans doute. Ceft á Sainte 
Thérefe qu'il appartient de jeter fur un objet 
íi intéreíTánt quelques traits de lumiere, c'eíl 
elle qui nous aide á découvrir dans notre ame 
un nouveau monde, c'eft elle qui nous en fait 
entrevoir la capacité immenfe, c'eft elle qui 
nous a rendu plus feníible par fa propre ex-
périence cette vérité íi éloignée des fens, íi 
philoíbphique, íi étonnante dans les Apotres, 
& que n'auroient jamáis imaginé des hommes 
grofiiers, abandonnés á eux-mémes: la con* 
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nmplation de Dieu efi le principe de la fouve~ 
raimfélicité, Hé! combien en général de dé-
couvertes útiles, de faits curieux ne renferme 
pas cette partie des (Euvres de Sainte Thé-
refe , oü elle raconte ce qu'elle voyoit , ce 
qu elle éprouvoit dans fes raviffemens & fes 
extafes ? On fe plaint qu'elle eíl alors peu in-
telligible : mais cela méme confirme ce qua 
nous avancpns. Lobfcurité n'eft point dans 
les expreílions de la Sainte, qui font toujours 
trés-claires, elle n'eíl que dans les chofes 
qu'elle veut exprimer, & pour lefquelles le 
langage humain ne lui fournilToit point de ter-
mes , parce que le genre humain n'en avoit 
point d'idée ni d'expérience : auffi déclare-
t-elle le plus fouvent que ce qu'elle a vu & 
ce qu'elle a fenti, eíl inexprimable, & qu'elle 
ne peut pas méme en donner des notions 
confufes. 
On dirá peut-étre que ees effets merveil-
leux étoient opérés par une grace extraordi-
naire; cela eíí vrai : mais la grace, quelque 
extraordinaire qu'cm la fuppofe , ne créoit 
point de nouvelles facultes dans l'ame de 
Sainte Thérefe j elle préfuppofoit, elle de-
veloppoit, elle exaltoit feulement fes facultés 
naturelles. On peut done aíTurer que l'ame de 
chaqué homme eíl fufceptible plus ou moins 
de tous les effets merveilleux qu'éprouvoit 
l'ame de Sainte Thérefe dans fes extafes. 
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Nous obferverons avant de nnir, qu'on ne 
peut point appliquer á cet ouvrage le jufte 
reproche qu'on fait ordinair-ement aux abré-
gés & aux livres qui portent le nom ÜEjprit; 
c e ñ , dit-on , que ne rempla^ant pas vérita-
blement les oríginaux, & n'en tenant pas lieu, 
ils les font pourtant tomber dans l'oubli, 6c 
favorifent du moins la pareffe de ceux qui crai-
gnentde remonter aux fources. Mais, Io. les 
Fideles quiauroient eu le courage& le deíTein 
de lire dans leur totalité les (Euvres de Sainte 
Thérefe, n'en doivent point étre détournés 
par la lefture de notre ouvrage. Nous décla-
rons hautement qu'ils n'y retrouveront point 
Sainte Théréfe toute entiere. Nous invitons 
méme , & nolis ne faurions trop inviter Ies per-
fonnes qui font une haute profeíHon de piéré , 
fur-tout dans les Monafteres , á recourir aux 
(Euvres de la Sainte , á les lire , les méditer, 
les approfondir. Si eiles y rencontrent fré-
quemment des digreíiions & des avis qui ne 
íbient point á leur ufage & dont la lefture 
leur paroítroit inutile & fatigante } elles fe-
ront pleiñement dédommagées par les fenti-
mens pénétrans, les confeils pleins de fageffe , 
les divines máximes , l'art de traiter íainte-
ment les aíFaires , & par les modeles en tout 
genre qu'on y rencontre á chaqué page : 20. 
Notre ouvrage , loin de faire oublier les (Su-
vres de Sainte Thérefe, contribueroit plurót 
á 
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á leur donner plus de cours & de celébrite. 
I I fera connoitre plus particuliérement laSainte 
á une infinité de perfonnes Séculieres & Ré-
gulieres qui ne l'auroient jamáis connue que 
de nom, & qui feroient éternellement reftées 
dans le préjugé que Sainte Thérefe etoit une 
Sainte d'une piété inacceííible, & qui n'oíFre 
rien á liirntation. Touchées de cette Doc-
trine également aimable , édifiante & fublime 
dont nous avons tranfpcrté tant de traits fous 
ieurs yeux elles feront puiíTamment excitées 
á puifer elles-mémes dans les ouvrages de la 
Sainte , & á exploiter jufqu'au bout une mine 
précieufe qu'on leurannonce comme bienéioi-
gnée d'avoir eté épuifée. 
Les (Euvres Spirituelles de Sainte Thérefe 
ont eté traduites par M . Arnaud d'Andiili : 
fa traduftion a re^u de grands éloges: elle 
eíl fidelle ; le ftyle en eít grave Se majef-
tueux ; l'éloignement des temps & quelques 
négligences du Tradu6í:eur nous ont mis dans 
la néceííité de le retoucher légérement dans 
plufieurs endroits. Nous avons eu des expref-
íions furannées á fupprimer, des conftruftions 
irrégulieres á reílifier, & fur-tout des phra-
fes d'une longueur exceílive á réduire. L'édi-
tion dont nous nous fommes fervis, & dont 
nous citons les chapitres, eíl ledition ^ - 4 ° . 
de 1670 , á Paris chez Petit. Le premier vo-
lume des Lettres, avec les remarques de Dom 
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Jean de Palafox ^ traduit dans le dernier ííe-
cle par M. Pelicot, a été traduit une feconde 
fois á la priere des Carmélites, par M . Chappe 
de Ligni , Avocat au Parlement. Ceft cette 
derniere traduftion, publiée en 1753 , plus 
fidelle & plus élégante que la premiere, dont 
nous avons fait ufage. Le fecond volume des 
Lettres avoit été traduit en 1696, mais l'é-
dition n'en a paru qu'en 1748 : elle eíl due 
aux foins de Dom la Tafte, qui l'a ornée d'une 
belle Préface, & de pluíieurs Notes égale-
ment inftrudives & ¡udicieufes. L'Auteur de 
la traduftion eíl la Mere de Meaupeou, Su-
périeure du Monaftere des Carmélites de Saint-
Denis, qui mourut en 1727. La naiflance & 
l'éducation lui avoient donné toute la poíiteíTe 
de la Langue Frangoife, &: deux ans & demide 
féjour fait avec M . fon Pere á la Cour de Ma-
drid , lui avoient procuré une parfaite connoif-
fance de la Langue Efpagnole. Pourpeu done 
quonfajfe reflexión, diibit Dom laTafl:e,ywr/^ 
avantages quont Us femmes au-deffus des Áom~ 
mes en fait de pureté & de pQliíeffe de Langage, 
de facilité & de netteté de toúr, il fera facile de 
comprendre quon nt pouvoit rencontrer un fujet 
plus propre que la Mere de Meaupeou 9 á. Fen-
treprife de cette traducíion. II fera facile de re-
connoitre dans notre ouvrage les Lettres qui 
ont été traduit?es par la Religieufe, & de les 
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diftinguer de celles qui l'ont été par TAvo^ 
cat, aux graces, á la légéreté , á la nettete 
du ftyle. 
Voiiá les trois volumes ¿71-4°. des Ecrits de 
Sainte Thérefe 3 fur lefquels nous avons tra-
vaillé, & dont nous avons tiré tous nos maté-
riaux. II faut pourtant en excepter une piece de 
vers connue lous le nom de la Glofe de Sainte 
Thérefe. Glofe eft une forte d'ancienne Poéíie 
Eípagnole ? ainíi nommée , parce qu'elle eít 
comme une explication des vers appelés Texte, 
qu'on met á la tete de la piece. M . d'Andilli 
n'a point ofé traduire ce Cantique célebre , 
fur ce fondement qu'il étoit, au témoignage 
de la Sainte , une production de fon amour & 
non pas de fon efprit. Tai omis , nous dit-il , 
a traduire des vers dont la reprife efi., que muero 
porque no muero , c'eíl-á-díre , car jemeurs de 
ne mourir pas, parce que la Sainte ayant de-
claré dans fa vie que ees vers ¿toient une pro* 
duSion de fon amour & non pas de fon efprit, 
javoue navoir pas été affe^  hardi pour entre-
prendre £expliquer des penfées que le Saint* 
Efprit lui a ínfpirées & fait ex primer d'une 
maniere (íélevée & fi. penetrante ^ que quand on 
pourroit douter de la vérité des paroles de cene 
admirable Sainte 9 ce que perfonne noferoit 
faire $ il feroit facile de jugér par le ftyle- de 
ees vers divins quelle riy a point eu de partm 
c ij 
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D'autres Auteurs n'ont point eu la méme dé-
licateíTe de confcience. M . de la Monnoye a 
traduit la piece entiere en vers Fran^ois. C'eíl 
fa traduftion dont nous avons fait ufage. 
On a dú comprendre que nous donnons 
le Texte de Ste. Thérefe, pur & fans aucune 
efpece de paraphrale ; mais i i eít boh de preve-
nir que nous ne donnons pas toujours ce Texte 
continu, & qu'il faudroit fouvent parcourir 
píuíieurs pages des (Euvres de la Sainte, pour 
rencontrer toute la matiere renfermée dans un 
petit chapitre de notre ouvrage. Nous avons 
été forcés d'en agir de la forte , parce que 
le fujet d'un chapitre étant donné, i l a bien 
failu élaguer dans le morceau deíliné á le 
remplir, tout ce qui ne convenoit point á 
ce titre, ou qui auroit fait pendant trop long-
temps difparoícre Tobjet principal. Nous pré-
venons auffi que nous avons íupprime dans 
les Lettres choiíies bien des árdeles qui n'of-
froient rien á l'édificátion du Lefteur, & qui 
n'auroient pas méme intéreflé fa curioíité. 
Mais toutes ees fuppreffions ont été tellement 
ménagées, qu'il n'en réfulte dans l'enfemble 
que plus d'ordre & de ciarte : & íi quelque-
fois i l a été néceííaire, pour rendre les tran-
íitions moins brufques , d'ajouter quelques 
mots, ees mots font abfolument incapables 
de donnef un autre fens. 
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PuiíTent nos vues & nos íbins dans i'édi-
tion de cet Ouvrage nous mériter la pui£-
fante proteélion d'une Sainte qu'on aime 3 
qu'on reveré , qu'on admire d'autant plus 
qu'on étudie plus íbigneufement fa conduite 
& fes écrits. 
c uj 
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D E SAINTE T H É R E S E . 
S A I N T E T H E R E S E naquit le 2.8 Mars de Tannce 
1 f 1 f , á Avila dans rEfpagne. Son Pere s'appeloit 
Alphonfe de Cepede , & fa mere Béatrix d'AhiuTiadc> 
J'un &: l'autre d'une trés-ancienne nobleííe. Dom 
Fran^ois de Cepede, neveu de notre Sainte , époufaen 
i f 8 o Orofriíia deMendoze & Caftille, le plus illuflre 
parti de tome J'Efpagne : Se cene alliance qui honora 
Ja maiíon de Cepede, ne parut point au-deíTons de celle 
de Mendoze. MáisTíierefe avoit regu de fa nature des 
avantages bien íupérieurS á celui de la naiflance: toutes 
les aimables & grandes qualités qui peuvent diftinguer 
i'un & l'autre fexe ^ fe réuniíToiént en fa períbnne au 
plus haut degré. Aux gráces extérieures , á une imagi-
nation brillante i aít,cdeuf le plus genéreux & le plus 
feníible , elle jóig-noit uÜ génie elevé qui la portoit 
toujours au grandj une péhétration á- qui rien n'échap-
poit; une prudence qui pourvoyoit á tout, un courage 
Se une fermete qui ne redoutoient ni dangers ni oblla-
cles. Tant de graces & de talens fans la piete, n'au-
roient Tervi peut-ctre qua précipiter fa chute & la 
rendre plus deplorable: mais ees graces & ees talens 
deftinés par la Providence á fervir de moyens & d'or-
nemens á fa piete , étoient bien.au-deííous d'elle. La 
picté de Sainte Thérefe éclata des ía plus tendré jeu-
neííe, par des traits remarquables. La Ie¿ture de quel-
ques Romans Efpagnols, & la íbeiéte d'une párente 
diííipce purent bien l'afíbiblir pendant quelque tempsj 
mais non pas la detruire. A l'áge de dix-huit aus elle 
íe coníacra au Scígneur dans le Monaftere de Tincar-
nation d'Avila, malgré les oppoíítions d'un pere qui 
raimoit tendrement j & qui n'y coxifemit enfin qu'avec 
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une extreme repugnan.ee. Des monifications excefíives 
la jeterent bientót dans une maladie trés-dangereufe , 
& rurent le germe de ees infirmités accablantes & dou-
loureufes quine l'abandonnerent prefque jamáis.Dans 
une crife de fa premiere maladie , on la crut morte: 
fa foíTe éroit déjá creufée, & les Religieufes fe difpo-
foient á i'enfevelir, lorfque fon pere qui furvint pré-
tendit qu'elle vivoit encoré; on íufpendit les obfeques , 
& au bout de quatre jours elle parut íe réveiller comms 
d'un profond fommeil. 
Cependant fa premiere ferveur fe ralentit ^  des voya-
ges que le rétabíiííement de ía fanteavoientrendus né -
ceílaires j un attachement auxperíbnnes qui lui témoi-
gnoient de l'amitié , trop humain & trop fenfible , 
deiTécherent fon coeur : elle congut un grand dégoút 
pourl'Oraifon mentales elle abandonnameme to tale-
ment un íi íaint exercice ^ & qui jufqu'alors avoit 
fait fes délices. Mais Dieu, qui avoit de íi grands 
deíleins fur elle, ne permit pas qu'elle s'éloignát de lui 
plus long-temps ; i l rompit enfin jufqp.'aux plus petits 
íils par lefquels elle tenoit encoré aux créatures. La 
grace triomplia pleinement dans fon coeur j & dans 
peu de temps elle parvint á cette perfeótion héroique ^  
á ce degré fublime d'oraifon, á ees raviíTemens & ees 
favcurs, qui feront rétonnement & Tédification de 
tous les íiecles. 
Le Monaftere de rincarnation appartenoit á TOrdre 
de Notre-Dame du Mont-Carmel.On y obfervoit done 
la regle donnée par le Bienheureux Albert, Patriarche 
de Jérufalem, aux Hermites de cette fainte Montagne, 
connus depuis fous le nom de Carmes. Cette regle 
Fort auftere dans fon origine , avoit ete mitigée par 
íe Pape Eugene IV j mais cette mitigation ne conve-
noit plus á ía ferveur extraordinaire de notre Sainte. 
Elle réfolut de fonder un Monaftere oú la regle s'ob-
ferveroit dans toute ía premiere íevérité. I I n'eíl paS 
poííible d'exprimer combien elle eífuya, dans í'exécu-
tion de fon projet, de diííicultés & de contradidlons^ 
Tous les Orares de la Ville fe fouleverent contre elleí 
c iv 
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avec la plus grande violence ; on la traita d'extrava-
gante , & peu s'en fallut qu'on ne brulat la nouvelie 
maifon quelle avoit fait conftruire. Mais fa prudencc 
aplanir enfin toutes les diflicultcs, & fa patience cou-
rageufe triompha de tomes les comradidions. Le 
Monaítere, qui fíit le berceau de toute la reforme , 
fubíífta. On croit que c'eft le premier edifice ecclé-
ííaftique qui ait porté le nom de Saint Joíéph , nom 
devenu par le zele & la dévotion de Sainte Tliérefe , 
aujourd'hui íí commun & íí glorieux. 
Sainte Thcrefe encouragce par le íuccés , Se plus 
inílruite par Texpérience , fonda plufieurs autres Mo-
naíleres en Efpagne : & li chacun d'eux fut un monu-
ment de fa pieté & de fon zele infatigable , i l n'en eft 
aucun qui ne donnatlieu de mettre dans un plus grand 
jour la forcé de fon génic tk. la fécondité de fes reíTour-
ces. Elle alia plus loin. La reforme qu elle avoit établie 
dans les nouveaux Monalteres de Carmélites, elle 
voulut la procurer aux Religieux du méme Ordre. 
Deux Carmes, Tun d'un age aífez avancé, Tautre fort 
jeune, & connu aujourd'hui íbus le nom de Saint Jean 
de la Croix , entrerent aífez aifément dans fes vues. 
Non contente deles avoir déterminés aembraífer géné-
reufement la réforme, elle leur dreífa des Statuts, leur 
ménagea des proteótions : & Ton convient que íi l'idée 
& le plan de cette réforme célebre, font uniquement 
dus á la ferveur tk au genie de Sainte Thérefe , fes 
deux premiers établiílemens furent auíli uniquement 
l'ouvrage de fon crédit &c de fes foins. Dans la fuite , 
abforbée par les détails qu'exigeoientla conduite & la 
fondation des Monaíleres de Religieufes , elle s'occupa 
moins des nouveaux établiífemens que formoient les 
Religieux-, mais elle continua jufqu'á la fin d'étre leur 
principale reííource dans les conjonétures difficiles. 
Toute foumife qu'elle étoit aux Supérieurs par la loi 
de l'obéiífance , elle les gouvernoit^ elle donnoit le 
mouvement á tout, par une fuite de l'afcendant que 
lui donnoient íur tous les eíprits fon éloquence & 
fes lumieres extraordinaires. 
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Íes Religieux mitigés qui avoient d' abord vu avcc 
aíTez dindiíférence les commencemens de la reforme, 
s'alarmerent &c devinrent jaloux de fes progrés. lis 
parvinrent á prevenir, contre Sainte Thérefe & fes 
enfans, le Nonce du Pape en Efpagne , & le General 
des Carmes. II ne fut queílion de rien moins que de 
détruire tous les nouveaux etabliííemens : pluíieurs 
Religieux furent obligés de prendrela fuite pour échap-
per á la perfecution. Sainte Thérefe elle-méme traitée 
par les premiers Supérieurs de fimmc inquiete & vaga-
bonde , fut emprifonnée dans un Monaftere. Ses prieres 
& fon crédit calmerent enfin cette tempéte. Elle en 
tira méme avantage pour affermir á jamáis la nouvelle 
reforme i car elle obtint que les Religieufes & les Reli-
gieux reformes íeroient deformáis gouvernés par un 
Provincial tiré de leur Corps. 
Si Sainte Thérefe n'avoit pas cté infatiable dans le 
deíir de travailler tk. de fouífrir pour Dieu , elle auroit 
eu lieu d'étre íatisfaite. Sa vie, toute contemplative 
qu'elle ctoit d'ailleurs , fut jufqu'á la fin trés-a¿Hve & 
tres - laborieufe. Les vives follicitadons des Grands , 
jointes aux ordres de íes Supérieurs pour la fondation 
des nouvelles maifons de Carmélites, la tinrent jufqu'á 
la fin dans un mouvement continuel. On la voyoit ac-
cablée de maladies qui auroient retenu dans le lit les 
fujetsles plus robuftes , traverfer toute l'Efpagne dans 
les íaifons de Tannée les plus fácheufes. Enfin, revenant 
de Burgos á Avila, elle termina fafainte carriere, con-
ílimée, difent les Auteurs de fa vie, par le feu de 
l'amour divin, plutót qu'accablée par la violence &: la 
continuité de fes maux. Mais les circonílances de fa 
mort bienheureufe font trop édifiantes pour que nous 
ne les rapportions pas dans quelqucs détails. 
Sainte Thérefe étoit done en route pour fe rendreau 
Monaftere d'Avila, dont elle étoit Prieure, Elle paffa 
par Médfne \ le Pere Antoine de Jefus , Provincial, 
l'y attendoit depuis quelques jours, & lui annon^a 
qu'il fe propofoit de la conduire á Albe, oú elle étoit 
inftamment demandée par la Ducheífe de ce nom. Cet 
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ordre affligea Sainte Therefe , qui croyoit ía preíencc 
plus néceílaire á Avila : mais elle ne rephqua point; 
& íans confulter le beíoin qu'elle avoit de repos, elle 
monta dans un chariot qu'on lui avoit préparc. A 
quelque diftance d'un petit Bourg qui eft fur la route, 
elle tomba dans une foibleíTe qui alarma vivement 
tous ceux quiTaccompagnoient; pour comble d'afflic-
tion, on ne trouva dans ce lieurien de plus propreá 
la fonifier que quelques figucs. La Soeur Anne de St. 
Barthelemi fa compagne en étoit défolée. Ne vous 
affiigez pas ma filie., dit Sainte Thereíe, ees figues-la 
jónt fon honnes, H y a bien des pauvres qui ríen ont 
pas tantpour fe nourrir : le lendemain aprés midi elle 
arriva au terme de fon voyage, toute brifée des vio-
lentes fecouíles de la voiture : la Duchefle d'Albe qui 
l'attendoit avec impatience, lui propofa de pafler la 
nuit dans fon Palais: notre Sainte s'en excuía, fur ce 
fondement qu'il y avoit dans la Vüle unMonaftere de 
fon Ordre \ ainíi aprés avoir donné quelques heures a 
la Duchefle, elle fe rendit dans fon Monaftere ílir les 
ííx heures du foir, le jour de Saint Mathieu. La Prieurc 
& les Religieufes qui la virent dans l'etat le plus triíle , 
la prierent inftamment de íe mettre au lit. Elle lear 
obéit, en diíant : Dieu aitpitié de moi, je me fens dans 
une laffitude & un ahattement extremes. I I y a plus de 
ringt ans que je ne me fuis couchée de fi honne heure. Le 
lendemain elle fe leva, vifita toute la maifon, emendit 
la Mefle & communia. Huit jours aprés fon arrivee» 
c'eít-á-dire, le jour de Saint Michel, elle fe íentit íi 
affoiblie par un flux de íang qui la tourmentoit depuis 
quelques jours, qu elle fe mit au lit. La Duchefle d Albe 
ne la quitta prefque plus, & lui rendoit de fes propres 
mains, quelques reprefentations qu'on pút lui faire, 
toutes íbrtes de fervices. Le premier jour d'Od:obre , 
aprés avoir pafle toute la nuit en priere, elle íit appeler 
le Pere Antoinede Jeílis pour la confefler.Sa confefiion 
étant finie, ce bon Religieux la conjura de prier Dieu 
qu'il ne la retirat pas encoré de ce monde : elle lui 
lépondit quelk n étoit plus néceffaire : Alors i l lijt 
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Remanda íi, dans la fuppoíition qu'elle mourut, elle nc 
vouloit pas que fon corps fút porté á Saint Jofeph 
d'Avila qui étoit fon propre Monaftere : Ai-Je qml-
quc chofe qui mappartienm , lui répondit-elle , & ne tm 
donmra-t-on pas bien i d uii peu de une ? La veille de 
Saint Frangois, fentant que 1 heure de fa mort n'ctoit 
pas éloignée , elle demanda les derniers Sacremens v 
tandis que le Prétre alloit chercher Is Saint Viatique , 
elle joignit les mains , & dit á fes Rsligi^ufes ees der-
nieres & attendriíTaníes paroles:M¿5filies &Mefdamesy 
je vous prie ^ pour tamoiir de Dieu, ctobferver exacle-
ment les Regles & les Conftitutions y & de ne point fuivre 
les exemples de cene indigne pécherejfe qui va mourir : 
penfci pfotót a lui pardonaer. A ce difcours , toutes les 
Religieufes fondirent en larm.es, & aucune n'eut la 
forcé de lui repondré. Cependant le Prétre qui portoit 
le íaint Viatique entra dans ía cellule : fon amour, a 
la vue de ce ccleíle aliment, lui donna viíiblement des 
forces : fon vifage fe ranima & parut s'embellir: puis 
fixafit fes yeux enflammés fur Jefus-Chrift , elle dit 
ees paroles : Vene^ Seigneur, vene^  cher Epoux; enfin 
íheure efi venue, & je vais fortir de cet ex i l ; i l ejí 
temps y & i l efi bien jufie que je vous voie, aprej que 
ce violent defir d J i long-temps devore mon coeur* Lorf 
qa'elle eut regu le faint Viatique , elle demanda l'Ex-
tréme-Ondion j &r répondit á toutes les pfieres. Elle 
ne fe laífoit point de diré : Enfin f Seigneur, je f u i i 
filie de CEglijey & trouvoit dans cette penfee une 
coníblation íeníible. Le lendemain, apres avoír beau-
coup fouffert pendant la nuit, vers les fept heures du 
matin elle laifla pencher fa tete fur les bras de la Sneur 
Aune de St. Barthelemi, tenant de fa main défail-
lanre un crucifix qu'elle ne quitta point & qu'on ne 
put lui óter qu'aprés fa mort. Elle demeura tranquil!c-
ment dans cette íítuation, les yeux ouverts & fixes fur 
l'image du Sauveur , jufqu'á neuf heures du foir oú elle 
mourut. 
Sainte Thcrefe fut enterrée dans l'Eglife des Carme* 
Mtes d'Albe. O.n leva fon corps quelqués années aprés 
ion décés: &: dans Ies diíférentes viíítes authen tiques f S $ t 
en ont ete faites , il a toujours paru aulU emicr & aufíi 
frais que le jour meme oú i l avoit été mis dans le 
fépulcre. 
Sainte Therefe, née en i f , & morte en ifSz, 
a done yecu prés de 6% ans. Trente-neuf ans aprés fa 
mort, c'eíl-á-dire en I<JÍI, elle fiit canonifée par le 
Pape Grégoire XV. 
Ce feroit ici le lien de raíTembíer & d'expofer comme 
dans un tableau les vertus de cette illuílre Sainte, & les 
qualités heroiques qui en on fait, au jugement de M , 
de Palafox , la premiere femme de fon Jicclc : mais outre 
que les bornes d'un abregé ne nous permettent pas de 
grands détails, l'ouvrage á la tete duquel nous pla^ons 
cet abrége , eft deftiné tout entier á les faire connoítre. 
Nous nous contenteroñs done de rappeler ici quelques 
máximes de la Sainte, & quelques anecdotcs propres 
a la caraétériíer de plus en plus. 
Sainte Therefe a compofé pluííeurs ouvrages de 
píete : les principaux font, ía propre vie , l'hiftoire de 
la fondation de fes Monafteres \ le Chemin de la per-
feólion & le Cháteau de l'ame. Mais i l eíl bon de re-
marquer qu'elle n'en compoía aucun qu'avec une 
grande repugnance intérieure, &feulement pour obéir 
auxordres de fes Direóteurs. Técris y dit-elle au chapi-
tre dixieme de ía vie ^ ala derobée & avec peine ^  parce 
quetant dans une maifon pauvre, cela m empiche de filer? 
& me détourne de mes autres oceupations :Jion ne m avoit 
commandé ¿Técrire, au feulfouvenir que je fuis femme , la. 
plume me feroit tombée des mains. 
Sainte Therefe perfuadée qu'on ne peut témoigner 
plus furement l'amour qu'on a pour Dieu, qu'en foul> 
frant pour fa gloire , étoit plus avide de fouffrances 
que les mondains ne le font des plaiíirs; de-lá fa devife 
íi connue , Seigneur, ou fouffrir ou mourir; de-lá fa 
patience invincible & ía douceur inalterable. Elle en-
tendoit un jour laMeíTe dans une Eglife de Tolede avec 
les Religieufes qui l'accompagnoient dans fon voyage. 
Une femme qui étoit dans la méme Eglife perdit un de 
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tes patins, & crut qu'il avoit été volé par la Saintc 
qu'elle voyoit feule dans un coin 8c enveloppee de fon 
manteau pour n'étre point connue. Dans cette perfua 
íion elle prit le patin qui lui reftoit, & fe jetant fur 
Sainte Thcrefe, lui en déchargea pluííeurs coups fur la 
tete. La Sainte ne lui dit pas un feul mot, & fe tour-
nant íeulement vers fes compagnes qui éroient accou-
rues , Z>ieu hénijje, dit-elle , cette bonne femme. ,favois 
déja bien mal a la tete. 
Un homme dans la méme Ville la fit un jour deman-
der au parloir : apparemment i l étoit foreprévenucon-
tre elle , & en confequence , il la traita d'orgueilleuíe , 
de vagabonde , d'hypocrite : en un mot, i l l'accabla 
pendant long-temps des injures les plus groflieres. 
Elle l'ccouta paiílblement tant qu'il voulut, & fe retira 
fans avoir repliqué un feul mot pour ía juñification.Lc 
ConfeíTeur de la maifon , informé de cette fcene , vint 
aufli-tót trouver notre Sainte , & lui dit, comme pour 
la confoler, qu'il ne falloit teñir aucun compte des1 
difcours d'un extravagant : ó mon Pere, reprit Sainte 
Thérefe, nappele^ pas extravagant un homme qui ma 
Ji bien dit mes vérités, 
Sa confiance en Dieu& fon courage étoient inébran-
lables. Au moment oú elle étoit préte á exécuter la fon-
dation du Monaílere de Tolede, elle n'avoit que qua-
tre ou cinq ducats : ce neflpas grane?chafe, difoi-telle 
aux perfonnes qui en paroiíloient étonnées, que Thérefi 
& Jipen (Targent; mais Dieu, Thérefe & quatre ou cinq 
ducats, ceft beaucoup. Auffi dans les commencemens 
de cet établiífement, ainíí que dans la plupart des au-
tres, fouíFrit-elle avec fes compagnes la plus extreme 
pauvreté : ce qu'il y a de plus admirable, c 'eft que 
cette pauvreté méme , loin de les contrifter, les com-
bloit d'une fainte joie &:ne faifoit qu'exciter leur gaieté 
naturelle. Elles vécurent pendant aíléz long-temps á 
Tolede, íans avoir d'autres meubles qu'une couverture 
&: deux paillaífes. Une nuit Sainte Thérefe, preílée par 
la rigueur du froid qui étoit exceffif, demanda quelquc 
cJbofcs á fes compagnes pour fe couvrir un peu plus j 
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elles lui répondirent tomes en faifant un grand ccláf 
de rire : Quoi! ma Mere, vous avel fur vous tout ce 
qu ü y a de couvertures a la maifon > 6* encoré vous ríen 
ave^ pas affe^  J 
Un voyage que Sainte Thérefe fit á Alcalá , pour y 
viíiterle Monaílere des Carmélites, nous a trocaré fur 
fa poüteíTe , fa íimplicité , ía gaieté , un illuílre témoi-
gnage. Elle paila par Madrid & logea dans le MonaiP 
tere des Capucines qui la retinrent pendant quiiize 
jours.Toute la Communauté qui s'attendoit á voir une 
femme férieuíe , auítere, íinguliere, fut enchantée de 
fa converfation & de fes manieres. La Supérieure de 
la maifon, qui étoit fceur de Saint Fran^ois de Borgia , 
difoit aprés fon départ : Dieu foit beni, de nous avoir 
fáit connottre une Sainte que nous pouvons toutes imiter, 
Sa conduite na ritn d'extraordinaire : elle mange, elle 
dort, elle parle, & rit comme toutes les autres, fans 
ajfectation , fans fagons , fans cérémonie : & Con voit 
pourtant bien qitelle eflpleine de Vefprit de Dieu. 
Notre Sainte étoit ordinairement accompagnée dans 
fes voyages par un Prétre ou un Relígieux. C eft dans le 
dernier de ees voyages qu'un Carme s'étant avifé de lui 
diré quelle avoit la réputation d'une Sainte; elle lui fit 
cette réponfe : On a dit de moi trois chofes, que fétois 
afle^ bien faite, que favois de tejprit, & que fétois une 
Sainte. Tai eu pendant quelque temps afj'e^  de vanitepour 
croire les deux premieres : mais pour la troijieme je nai 
jamáis ¿te affe^ folie pour la croire un feul momenu 
Quelque curieufes & édifiantes que foient de pareilles 
anecdotes , nous n'en raífemblerons pas davantage» 
C en eíl aífez pour faire connoitre l'aimable & fublime 
vertu de Sainte Thérefe ; nous obferverons feulement 
avant de finir , que ce qui met le comble á ía gloire & 
montre bien la fageíle de fon Inftitut, c'eft que fes 
filies ne dégénerent point de la premiere ferveur qu'elle 
leur avoit infpirée. La reforme, aprés fon trépas , con-
tinua de jeter le plus grand éciat & de multiplier fes 
établiíTemens en Efpagne : Elle ne tarda pas méme á 
ie répandre dans la France 3 & de-lá daos tout k reftc 
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TEurope. En i f 88 ,c'eíl-á-dire, ííx ans aprés la mort 
de Sainte Thérefe , Madame la Maréchale de Joyeuíe, 
touchée des merveilles qu'on publioit des nouvelles 
Carmélites , envoya M. de Bretigny en Efpagne pour 
eíTayer d en amener quelques-unes en France. M. Ga-
lemán, célebre Curé d Aumale, Te joignit álui: mais 
toutes leurs tentatives furent inútiles , parce que les 
Supérieurs de la réforme ne vouloient point qu'elle 
s'étendit hors de TEÍpagne. Enfin, Henri IV , follicité 
par la PrinceíTe de Longueville, députa en 1 ^ 0 4 , dans 
le méme deíTein, M. Gauthier, Avocat Général ait 
grand Confeil, & M. de Berulle. Le Roi d Éfpagne les 
accueillit avec bonté , & le Nonce du Pape ayant joint 
fon autorité á celle de ce Prince, tous les obílacles 
furent enfin levés. On accorda aux Députés Frangois 
ííx Religieufes du premier mérite, parmi lefquelles on 
compte la Soeur Anne de St. Barthelemi, cette tendré 
amie , cette fidelle compagne de Sainte Théreíe, dont 
elle avoit recules derniers íoupirs. On leur avoit donne 
pour Supérieure la Mere Anne de Jefus , le plus grandí 
fujet de toute la réforme j la profefíion de cette fainte 
Religieufe, faite en 1 ^ 7 1 , avoit été accompagnée d'une 
circonítance mémorable *. Son Hiftorien raconte que 
l'Evéque &: le peuple étant aíTemblés á TEglife pour 
étre témoins de fa pro'feflion, aprés qu'elle eutprononcc 
deux fois fes vceux, & avant de les prononcer pour la 
troiíieme fois, felón l'uíage de l'Ordre, elle fe tur. 
L'aíTemblée étonnée de ce íilence , la contemple ; on 
la voit abforbée &.ravie; un moment apres i l lui íbre 
du viíage unfeu éblouiílant: 6c c'eft de cet évenement, 
dit le méme Auteur , qu'eft venuela l o i , depuis invio-
lable parmi les Carmélites réformées, de prononcer 
leurs voeux dans fe Ghapitre , devane la Prieure &c les-
Religieufes feules, pounne plus expofer aux yeux du 
public les faveurs extraordinaires qu'elles recevoient de 
Dicu. Voilá comment avoit debuté cette admirable 
Religieufe, á qui la réforme de Sainte Thérefe doic 
í Tom. 2. Lettres , pag. 376, 
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prefque tous fe% accroiíTemens hors de l'Efpagne, 
puirqu'elle a fondé en perfonne , ou par les tilles 
qu'elle avoit élevées , prés defoixante Monafteres. Les 
premiers en France ont été céux de Paris dans le 
Faiixbourg St. Jacques , de Pontoife & de Dijon. Sa 
memoire eíl en bénédiótion, íur-tout pahni les Carmé' 
lites de ce Royaume. L'efpi-itde SainteThérefe,qu'elle 
iéur avoit íi fidélement & íi abondamment tranfmis , 
s'y conferve encoré dans fa pureté & Ta plénitude. 
Madame Louife de Frange , fans dome en étoit bien 
perfuadée, lorfqu'en 1770 , elle choiíít une de leurs 
maiíons pour y confommer le plus héroique íacrijfice. 
Ce n'eíl pas la premiere PrinceíTe d'un íí haut rang 
qui fe íbit dévouée á la perfeótion fous la difcipline de 
Sainte Thérefe. Une filie de l'Empereur Mathias , & 
Flmpératrice Eleonor ,veiive de TEmpereur Ferdinand 
I I , avoient deja donné 1 exemple d'un femblable dé-
vouement au commencement du dernier ñecle; elles 
firent profelíion& moururent faintement: la premiere 
dans le Monaftere des Carmélites de Lisbonne , la 
feconde dans celui de Vienne en Autriche *. 
* Premier Volume des Lettres de Sainte Thérefe, Remarques de 
Palafox , Edition de Pelicot, pag. 177. 
TABLE 
xilx 
T A B L É 
D E S C H A P I T R E S * 
P R E M I E R E P A R T I R . 
CHAPITRE I . S E n t í m e n s de (piété de Sainte Vle deSte. Thé* 
Thérefe dans fa plüs tendré jeunefle, page i re.je , ch. n . 
I I . Iriiportar.ce de ne Ure dans la jeuneíTe que cA. 2. 
de bons livres , & de ne fiéquenter que des 
perfonnes vertueufes , 4 
I I I . Avan tage de la dévoíion á Saint Jofeph, 7 xh. 61 
I V . Néceffité de communiquer avec des per- th. / i 
íbnnes vertueufes , poür le fortifier dans fes 
bonnes réfolutions ^ 8 
y . Confetis aux perfonnes qui afpirent á la th. i j i 
perfe í l ion , fur le courage , rhumil i té , le 
mépris de fa fanté & le zele , 16 
V I . Cothbieh i l eft avantageux d'avoir tin th, i j 
Diredeur favant, 14 . 
V I I . La volé de la pferféíHon eft plus douce chi j f* 
qu'on ne penfe , 16 
V I I I . Union entre les perfonnes qüi fervent th. id i 
D i e u , 18 
I X . C'eft Une fauffé humilité de ne point ch, lói 
tomber d'accord des graces dont Dieu nons 
favorife, 19 
X . Contiance dans la bonté & la puIÍTance ch, éJfl 
de D i e u , & mépris que nous devons fairé 
du d é m o n , 21 
X I . Irrtportance de la piété dans les Rois : tk; 2i i 
Difpofitions de la Sainte fur ce fujet , 24 
X I I . Les Grands font plus á plaindre qu'on ch. 34Í 
ne penfe, 26 
X I I L Gonlbien i l eft embarraíTant dé traitér ch, j j i 
avec les Grands de la terre , 2.8 
X I V . Etat déplorable d'une ame qui eft en Chai, de Vaiñé} 
peché mortel , 39 chap, 
d 
I t A É L E 
3 tV. Vif ion de Tenfen Réflexions de Sainte P"ie de Ste. f/tt 
T h é r e f e , 32. ck. 32. 
X V L Exemple frappant de pénitence dans ch. 27. 
Saint Pier-e d'Alcántara , 36 
X V I Í . Danger de croire poffeder des vertus Chemin de lá 
qu'on n'a pas. C'eí l dans la pratique feule- perfeftion , cki 
ment qu'on recoñfioit fi nous avons la pa- 38, 
tience , rhumil i té & la p a u v r e t é , 39 
XV11L Faufles humilités & pénltences indií- ch. 39. 
cretes, 44 
X I X . Amoür de D i e u , fes fignes & fes avan- ch. 40 & 4IÍ 
tages, : , . , , 46 
X X . Les péchés véniels délibérés ne font pas ch. 41. 
des fáutes légeres ^ 51 
X X I . Liberté fainte & ennemie des fcrupules, ch> 41» 
avec laquelle doivent agir ceux qui fervent 
le Seignsur j ^2 
X X I I . Les perfoflnes Ies plus élevéés en grace Chát, de Ta. j¿* 
doivent toujoors craindre de tomber, 54 dcm. ch. /, 
X X I I I . I I eft des peifonnes que de petites Ib id . ch. at 
attaches arrétent dans lé chemin de la per-
feftion. Confeils que leur donne la Sairite » 
56 
X X Í V . Méprís de l ' honñéu r , t 59 We de Ste. Th, 
X X V . Refpeíl que Ton doit avoir póVJr ce ch. 31. 
qül ne nous pafoit pas intelligible dáns l'Ecri- Penf. furl'a. di 
ture Sainte , 62 D ieu , ch. /« 
X X V I . Diverfes fortes de paix dont quelques ch. a» 
perfonnes feflattent. Exemples que la Sainte 
eft rapporte. Excellens avis qü'élle f ajoute* 
Des moyens dont Dieu fe fert pour faire 
ámitié avec les ames, & de l'amour que Ton 
dbit a-^oir pour le p rocha iñ , 6^ 
X X V I I . Dévot ionS fufpeíles ou mal-enten- c¿* a, 
dues, 69 
X X V I I I . I I eft plus avantageux de fte pas Fondations, ch* 
corr.munier » que de communíer fáns l'avís 6. 
de fon Direcieüt . Exeriiples fmgulrers en 
cette matiere 72 
X X Í X . EfFets de la Sáirrte Éuchárrftié. Im- Ch. de la p¿fft 
portance de I'aftion de graces, 80 ch. 34. 
X X X . Effets admirables de l'anrour de Dieu , Penfées¡ür Ta* 
Se queh font ceux que la réception de la mour de Dieu , 
Ste. Euchariílie doit opérer dans les ames, 85 ch. 
3JES Ú í f J P i f R E & í¡ 
S E € O Ñ D £ P A R T i E . 
^HÁPITRE I . Joie & changemei^ de Sáinte V u de Ste.fhi-
Thérefe aa moment oü elle prit I'habit de re/é, ch. 4. 
Rsligieufe , page 90 
11. Les troubles dé la Religión en France ont Chemin de / i 
engagé Sainte Thérefe á établir une obfer- perfcflion, ch 
vanee íi étroite dans fon Ordre , 92 1. 
Í I I . Joie de Sáinte Thérefe & de íes Filies 1 Forídaiioni, ch 
lorfque dans la fondation de leurs monaíle- j o . 
res elles étoient parvenúes a lá cloture, 
I V . Exhortation áúx Religieufes du Monaftere Ckemin dé lá 
dé Saint Jofeph d'Avila i fur lá p a u v r e t é : perfeélion dh 
ávantáges qu'elle procure , 96 a; 
"V. V i v e recommandation aux triémes Re i i - Fond. ch. 121 
gieufes , de ne point conftruire de beaux Chemin de lá 
batimens > IÓÓ perfeEt. ch. á i 
V I . Obligatioh dans les Monaíleres de R e l i - Chemin de l é 
gieufes, deprier Dieu poür les Eccléfiaíli- perfeá. eh. 31 
ques & les Keligieux qui travaillent dans le 
monde. Friere de Sainte T h é r e f e , 102 
V i l . Amitiás particülieres tres - dángereufes th. 4, 
dans les Coñimunáu tés , I08 
V Í I I ; Langage que doivént teñir les R e l i - eh. ¿Ói 
gieufes, n i 
I X . Attachement á fon Confeffeür fouvent eh. 4i 
trés-préjudiciable : liberté de le changer & 
d'en confulter un autre3 i i j 
X . Amour fpirituel des anies parfaites pour ¿ í . 6» 
Dieü & póür céuX qui peuvent contribuer 
k leur faliit. Manieíe dorit elles aiment les 
autres créatures , i a i 
%\. Quatités admirables de l 'amoür que les th. ft, 
perfonnes faintés ont pour les ames á qui 
Dieu íes lié. Quel bonheur c'eft d 'avoií 
part a leur amitié; Lá compaílion que le í 
ames ^ méme les plus parfaites Í doivent 
avoir pour Ies foiblefles d'autrui, 126 
X I I . Amitié compatiflante i5t en méme temps ch, í i , 
f;énéreufé que doivent avoir les Religieufes es unes pour les autres: elle éloigne la 
diyifion qui eft la peíle des Mona ík re s «130 
cí 1 j 
lij T A B L E 
X t l I Détachetttent des parens néceflaire & Chem. de taptrl 
trés-utile á une Religieufe, page 134 ch. 8 & $. 
X I V . On doit fe detacher de foi-ínéme , & ch. ¡o, 
ne pas prendre tant de íbin de fon corps, 
X V . On ne doít point fe plaindre poür de ch, I U 
légeres indifpofitions a ni tant appréhender 
la m o r t , 143 
X V I . Néceffité de la mórtificatíon ín té r ieure , ch. 12. 
146 
X V I I . Combien i l eft important de meprifer ch. 12 & IJ¿ 
les pi ééminences , & de ne point murmürer 
d'aucune préférence dónnée aux autres , 
quelque mal fondee qu'elle püt é t r e , 148 
X V I I I . Suite du méme fujet, 1^ 5 ch. 36. 
X I X . On ne doit point s'excüfef quoiqu'on ch. t$. 
foit repris fans fujet , 
X X . Quel malheur c'eft d'introduire une mau- th. 13* 
vaife coutume, 163 
X X I . Une Novíce qui ne s'avance pas dans ch. 1?, 
rhumili té 8¿ le détachement i ne convient 
poinl aii Monaftere, & le Monaílere ne lu i 
convient pas , iiiá* 
X X I I . On ne doit point adthettfe au nombre Chem.delapen 
des Rellgieufes, des filies qúi ne montrent ch. 14. 
pas de l'efprit & du bon fens, 165 
X X I I I . Effets de la méláncol ie ; moyens dónt Fondations, ck* 
on peut ufer pOur remédier a un íi grand mal 7. 
& íl dartgereux dans les Monafteres, 167 
X X I V . Vaines excufes des Religieufes tiedes, ch* 4, 
171 
X X V . Exhortations aux Carrtiélites fur la per- ch. 16* 
févérance dans l'efprit de leur é t a t , & fur 
le defintéreffement dans la réception des 
Novices, 173 
X X V I . Maniere dont les Supérieüres doivent ck. i ? , 
conduire , & difcfétion avec laquelle elles 
doivent faire pratiquér la mortiíication 8c 
Tobélífance, Í 7 6 
X X V I I . Avis de Saítíte Thérefe a fes Reli- tettresstorrt. 1', 
gieufes , & dont la plupárt conviennent á p. 294 , 296+ 
tous les Fidelles, 180 297,298, 2991 
X X V I I I . Autres avis de Sainte T h é r e f e , 303i304i3Q^» 
m 
D E S C H A P I T R E S . W 
Avis , donnés par la Sayite depuis fa m o r t , 
par le moyen de l'illuftre & vénérable FUle 
Gatheripe de Jéfus , Fondatrice du Couvent 
de Veas , au Pere Jérome Gratien, premier 
Provincial de la Réfqrme , & aux Carmé-
Ktes, page tfg 
T R O I S I E M E P A R T I E . 
C H A P I T R E I . I I ne faut point écouter Chemin de l a 
ceux qui prétendent que la voie de l'oraifon perfeílion , ch. 
mentale eft dangereufe pour les femmes, 21 6* j p . 
199 
H . 11 n'y a point de veritable oraifon vocale ch. 22^ 
fans la mentale : injuftke des hommes qui. 
bláment l 'oraifon mentale , %Q% 
I I I . Peines des perfonnes qui font partagées Vie de Ste. Thé" 
entre Diau & le monde : & combien i l leur refe 3 ch. 8r 
importe de ne point abandonner l'oraifon , , 
2,06 
I V . Continuation de Toraifon durant Ies inf i r - ch. j i 
mités,, 209 
V . Les fecherefles dans l'oraifon ne doivent ch. u. . 
ni nous étonner ni nous décourager-, 210. 
. V I . Etat &tentat ion des ames qui aprés avoir Chdteau de l'a-
renoncé au péché travailient a s'unir plus me ^ feconde de-* 
parfaitement á Dieu dans l'oraifon. Confeils meure , ch. 1. 
& exhortations de la Sáinte , 21^ 
V I I . Erreurs des Auteurs qui confeillent de Viede Ste.Thé" 
ne point envifager l'humanité de Not re - refe%, ch. 22. 
Seigneur dans l'oraifon , 2.18 
V I H . Moyens d'etre recueilli dans Toraifon , Chem. déla per^ 
220 feEl. ch. 26. 
I X . Utilité. du recueillement & de la penfée ch. 2$. 
que Dieu eft dans nous-memes,» 22 
X . O n peut, fans le don de l'oraifon mentale cji. Í/» 
& conteroplative % parvenir ala pe r f eñ ion , 
231 
X I . L'aftion ou le fervice de Dieu doit étre Chát. de tame l 
la fin de la contemplation, 235 7^. dem, ch. 4 . 
X I I . L'Obéiffance & la Charité" peuvenf noüs Fondations^ ch^ 
^ever i la plus haute perfeílion : ees deux ¡ , 
vertus préferables a toutes les confolations 
de Ipraifon Sí aux-raviffsmens Hiftmes. O a 
d 
|iv T J B L E 
ne doít poínt craindre de quitter l'oraifon 85 
la folitude lorfqne les occaílons de^pratiquer 
ees vertus y obligent. Exemples que la 
Sainte en rapporte, & cohfeils qu'elle donne, 
page 237 
X I I I . Plaifir inconcevable de l'ame dans l'orai- Vie de Su . Théh. 
fon xi'union , 246 refe , ch'. 1,6. 
%W. Oralfon de raviflement ou d'extafe: état Ch. 18, ip , O^Í 
de l'ame dans cette oraxípn ; réflexions & & 21, 
fentlmens admirables de la Sainte , 249 
X V . Confeils fur les vifions & les révélations fondations ^ 
que qüelques perfonnes prétendent avoir ch. 8. 
dans Toraifon, 26a 
X V I . Premiere Relation de la maniere d'orair £ettr(s , TOTQÍ 
ion & de l'état de l'ame de Sainte Therefe , 2. f>. ». 
en 1560 , faite par e l l e -méme, &adreffée 
a Saint Fierre decan ta ra , l ' im de fes D i - -
refteurs, 266 
| C V I I . Seconde Relation écrite en 1562,, & f j ^ 
e n y o y é e a l'un de íes Direfteuts dont on ne 
fait pas le nom , 281 
I C V I I I . Troifieme Relation faite en 1576 , au Pag. X7% 
Pere Alvarez , Jéfuite , l'un de fes Direc-
teurs , oü la Sainte reprend toute l'hiftoire 
de fon oralfon, & nomme les perfonnes dont 
elle a pris confeil fur cette matiere , 2891 
^ U A T R I E M E P A R T I R 
Lettres choiíies de Sainte Thérefe . 
£ $ T T R E I . A D.om Laurent de Cepede l 
frere de la Sainte , réfident au Pérou. 
Elle lu i rend graees d'une fomme confidérable Tome premier. 
<ju'il lui avoit fait teñir dans le temps qu'elle des LeUres % 
etoit le plus embarraflee pour la fondation Lettre premieres 
du Couvent de Saint Jofeph d 'Avi la , le feli-
cite fur le deffein qu'il avoit de fe retirer du 
monde , & lui rend compte de l'état aíluel 
de fa famille en Efpagne , 303 
I I , A Madame Guyomar Pardo & Tavera, T* a» y* 
1.a Sa.inte la cpnfple fur la maladle de Madam^ 
D E S C H A P I T R É S , l y 
fa Mere , & lui marque í'tttiUté des afflic-
t ions , fUffk 307 
/ / / . A Dom Francois de Sakede , Gentilhomme T' •?. vjt m $ 
d'Avila. 
La Sainte luí falt d'aímables complimens í & 
Téloge du Bíenheureux Jean de la Ctoix , 
309 
IV . A Madame Jeanne d'Ahumade, fa Sceur. T. 2. v.ij* 
Elle lui recommande la confiance en D i e u , & 
Ja prie de nc point Tengager dans les affaires 
du monde , 311 
V. A Madame Agnes Nieto* T. 2. viij* 
La Sainte lui parle de Tuíagede la profperité , 
& de la réception d'une filie dans une de fes 
M a i í b n s , 313 
V I . A des Demoifelks qui défiroient d'étre Car- T. 2. xiij.* 
mélites. 
La Sainte leur donne de íaees avis pour fur-
monter les obftacles qu'on forraoit á l 'exé-
cution de leur deíTein, 31^ 
V i l . A DoM Laurcnt de Cepede fon Frere. T. 2. v/» 
EUe le confirme dans le deflein qu'il avoit de 
repaffer en Efpagne , lui rend compte de 
Temploi de l'argent qu' i l lui avoit e n v o y é , 
& le confole de la mort de fa femme , 316 
V I H . A Mademo'Jfelle Ifabelle Chimene x a T* i>vij-^ 
Segovie* 
La Sainte la fortífíe dans le deffein qu'elíe avoit 
de fe faire Carmé l i t e , & lui donne fon ag ré -
ment , 321 
I X . Au R . P . Dominique Bagne^, de VOrdre de T- i . vii¿» 
Saint Dominique , l'un de fes Confejfeurs, 
La Sainte lui rend compte de l'excellente v o -
cation d'une filie qu^il l'avoit priée de rece-
voir fans dot , & lui donne quelques avis, 
323 
X . A Dom Tutonio de Bragance , depuis Ar~ T. U ix» 
cbeveque d'Ebora. 
La Sainte lui donne des avis útiles ,le confole 
d 
4 r 
Iv) T A B L E 
6c le remercie de quelques aumones, 3 2 f 
X L A U Révérendt Mer-e Marte ~ Bapüfie , T . i * x v ^ 
Prieure du Moenafler de Valladolid. 
La Sainte lu i annonce l'efpérance qu'elle a 
con9ue de voir bientót la fin de la longue 
perfécution qu'elle avoit éprouvée a Sévil le , 
lui apprend les fecours qu'elle a tires de fon 
Frere , dont elle fait l'éloge , ainfi que celui 
des Carmél i tesde cette ViTle, 6í. traitedivers 
autres fujets détachés , 329 
X l f . A, l& Révérende Mere Marie de Saint T, 1, xviij* 
Jofeph , Prieure de Séyille. 
La Sainte re^oit fes excufes ^v^c b o n t é , raffure 
de fon amitié } 6c lui recommande le foin 
de fa fanté , 330 
X J I I . A la Révérende Mere Marie de Saint T. 2. xxja 
Jofeph. 
Sa tendreffe pour cette Mere , & fon éloigne-
ment des prqces, 333 
X1VX A Dom Laurent de Cepede, fon Frere. T, 2. xxiij,. 
Elle lui écrit avec ami t ié , & lui donne d'excelf 
lens avis pour le gouYernement de fa fe-o 
mille a 334 
X V . Au Révérend Pete Morían de Saint T. i.xx* 
Benoít , Qarme Déchauffé. 
f i l e lui fait réponfe au fujet de deux Poíhi-
iantes. qu'il lui ayoit recommandées , & en 
qui elle ne trouyoit pas les qualités fuffi-
lantes, 337 
X V L Au Révérend Peré Qratien de la Mere. T. 2. xxy% 
de Dieu. 
La Sainte Texhorte a ne chercher que la gloíre 
de D i e u , & le prie de maintenir le regle-
ment qui défend de n\anger §ux Parloirs des 
Carmélites , 341 
X P U i A 1$ Révérende Mere Marie. de Saint T. í. xx£ 
Jofeph, 
Sainte veut qu'on, pr^fere ds^ ns fes Maifons 
la i^n^pifté á la feience, 3 ^ 
D E S C H A P I T R E S , Ivíj 
' X V I I L Au Révérend Pere Jéróme Granen, T. 2. xxxj. 
La Saínie le felicite de la fpiritualité de fes 
Lettres & de fes grands travaux. Elle lu i 
parle des Carmélites , page 344 
X I X . J u Révérend Pere Louis de Grenade , T, 1, xxij* 
de VOrdre de Saint D<fminiqu«. 
La Sainte lui témoigne l'envie qu'ellc auroit 
de le v o i r , & fe recommande á fes prieres, 
346 
X X . A Monfeigneur Dota Alvaro de Mendoza, T, /. x*ii¡* 
Evéque (fAvilay 
La Sainte y fait la critique de quatre petits 
Ouvrages cotnpofés par différentes perfon-
nes, fur un füjet fpirituel donné par l 'Evé-
que á loccafion d'une révélation qu'elle 
avoit eue , 348 
X X I . A Dom Laurent de Cepede, fon Fren. T, 1. xxtv, 
Elle le reprend d'un voeu qu'll avoit fait trop 
légéremeat , l'exhorte á prendre plus de foin 
qu'il ne faifoit de fes affaires domeíliques t 
l u i donne quelques avis de perfe£Hon , & 
lu i envoie des couplets de fa fagon, 353 
X X I I . A Dom laurent de Cepede y fon Frere. T» '» vüaevw 
La Sainte continué la correfpondance fpirituelle 
qu'elle avoit avec fon Frere , & lui marque 
le chagrín qu'elle a que fes raviflemens l'aient 
repri íe . Elle lui apprend ce que c'eíl que cet 
é t a t , oü i l commengoit a entrer lui-méme ; 
& á cette occafion elle lu i explique les cou-
plets qu'elle lui avoit envoyés par fa prece-
dente lettre ; lui donne des confeils de d i -
ref t ion, & lui fait préfent d'un ellice , en 
l u i prefcrivant la maniere dont i l doit s'en 
f e r v i r 3 ^ 9 
X X I I I . A Dom Laurent de Cepede , fon Frere. T , l , xxvij% 
f i l e lui rend compte de l 'état de fa f a n t é ; 
continué de lui donner des inñru&ions pour 
I3 vie ípif i tuel lc , 565 
M í T J S L É 
X X I V . A Dom Laurent de Cepede, fon Frere. T. 2. x x x h ¿ 
Elle luí parle de fes dlfpofitions de corps & 
d'efprit, & lui donne une efpece de d i -
reftion pour la vie fpirituelle , page 369 
X X V . A la. Révérende Mere Mapie de Saint T* 2? xxxij* 
Jofeph, 
J^ a Sainte loue le merite d'un Religleux de 
l'Ordre de Saint Dominique, & épanche 
famillerement &agreablement fon coeur avec 
cet teMere, 37$ 
X X V I . Au ROÍ d'Efpagne PhUlppe Second* T. í. xxx* 
La Sainte implore la proteí l ion du Roi j á 
l'occafion d'un Mémoire préfenté a Sa Ma^-
j e f t é , injurieux au Pere Gratien & á la 
Reforme, 577 
'XXVll. Au Réyérend Pere Gratien , premier T. ti xxxjL. 
Vi/iteur , & premier Provincial des Carmes 
Déchaujfés, JPirefieur de la Sainte. 
fülle répond a plufteurs de fes Lettres, & fait 
des reflexlons trés-judicieufes fur le carac-
tere de la bonne oraifon , 380 
X X V I I I . Au Re'vérend Pere Gon\ale ¿ A v i l a , T. Í. xxxiifr, 
Jéfuite, Vun de fes DireEleurs* 
J^ a Sainte , par obéiífance , lui explique de 
quelle maniere elle entend que les Supérieu-
res doivent fe livrer aux afí^ires temporel-
les , 382 
X X I X ' A Monfeigneur Dom Tutonio de Bra- T, 1, xxxiv* 
gance, Archeviqne £Ebora% 
Elle felicite ce Prélat fur fa promotion: lu i 
donne des confeils & l'encourage , 386 
X X X . Au trhs-Révérend Pere Provincial de T» *. x$xvm 
la Compagnie de Jefus , Provinxe de Caf-
tille. 
La Sainte fe lave du reproche que ce Pere l u i 
avoit fait par une de fes Lettrej., d'avoir 
voulu engager le Pere de Salazar , Jéfuite 
a quitter la Compagnie pour prendre Thabit 
des Carmes Réfon5iÁs > ^St, 
T>ES C H A P i T R E S . \\$ 
'gXXl' A la Révérende Mere Marie de Saint T. ?. xli'^ 
Jofeph. * 
Maladie de la Sainte ; fa tendrefle pour fes 
Filies : défenfe de recevoir des filies peu 
fenfées : répugnance á en admetíre de fort 
jeunes: avis au fujet de l'oraifon , & divers 
autres íu je t s , 393 
X X X I L Au Révérend Pete Jérome Gratkn, T. a. xtlit* 
Prife d'habit de la foeur de Pere: fduíFrances 
& courage de la Sainte , 395 
X X X I I I . A la Réyérende Mere Marie de Saint T. 1. xxxvíj* 
Jofeph. 
Elle luí parle de fa Niece, approuve le travall 
maauel pour fpurniraux befoins de la v i e , 
& lui donne des inAru¿Hons pour la récep-
tion des fujets qui fe p ré fen ten t , 397 
JCXXIV. A Monfeigneur Dom Alvaro de Men- T. 2. xli-'& 
dofa, Evéqus de Palence. 
JLa Sainte le felicite du maríage de íá Niece , * ' 
le remercie de quelques a u m ó n e s , & lui 
donne des avis utilej á fa perfeSion, 400 .' 
X X X V . Au Révérend Pere Jérome Gratien. T- 2, f, 
J-a Sainte bláme la multiplicité des Rég l e -
mens dans les vifites des Maifons Religieu-
fes, 402 
X X X V I . Au Révérend Pere Mar'ian , Carme T, 2. 
DéchauJJé. 
JLa Sainte y marque fon zele celui de fes 
Filies pour la converí ion d$s ames & pour 
la gloire de D i e u ; elle y tr?ite auííi d? quel-
ques pratiques régulieres des Religieux de 
fon Ordre , 4o 3 
X X X V I I . Aux ReUgieufes Carmétites Déchauf- T. t. xlfr 
fées du Monaflere de Séville. 
La Sainte les felicite , les confole & les encou-
rage á l'occafion d'une violente perfécution 
qui s'étoit élevée contre elles & contre la. 
rme, 496; 
1 
Ix T A B L E 
X X X V 1 I L A Madame Agnes Nieto. T. 5. luji 
Lettre de condaléance fur remprifonnement de 
fon mar i : la Sainte l'exhorte á la patience , 
& á reconnoitre les defleins de Dieu fur 
el le , & a penfer á l 'é terni té , page 409 
X X X I X . Au Révérend Pere Jean de Jefas l¡¿ xlij. 
Rocca , Carme DéchauJJe , á Paflrane. 
L a Sainte luí marque la tranquillité dont elle 
jouit dans fon Couvent , ou elle eft retenue 
comme prifonniere , & le regret qu'elle a 
de voir fouffrir les autres á caufe d'elle, 
411 
X L . Au Révérend Pere Jéróme Gratien. T. 2. liv. 
La Sainte lui parle des fouffrances & des per-
fécu t ions , 413 
X L I . A la Révérende Mere Marle- Bapt'fle s T. 2. Ivj* 
fa Niece y Prieure du Menajlert de Palla-
dolid. 
Elle lu i marque qu elle cralnt de recevoir des 
Filies riches ; que Thonneur qu'on lui fatt 
par-tout lui eft infüpportable ; & lui donne 
enfuite quelques avis de perfe¿Uon, 415 
XLÍI . A Dom Laurent de Cepede , fi>n Frere. T. 1. xlviij* 
Elle lui parle d'une viíite ennuyeufe, & lu i 
donne quelques avis fpirituels , 417 
X L I I J . A u Révérend Pere Jéróme Gratien. T. 2, Ivij* 
L a Sainte lui marque le beíbin qu'elle a de lu i 
dans fes inquietudes, le prie de fe ménager 
pour D i e u , & lui témoigne fa joie du bon 
é ta t des affaires de l 'Ord re , 418 
X L I V . Au Révérend Pere Jérówe GratUa. T. 2, Iviip 
Son eftime pour ce Pere ; danger des longs 
& fr^quens entretiens des Religieufes avec 
les hommes méme les plus faints, 421 
X L V . A la Révérende Mer; Marie de Saint T. 1. & 
Jofeph. 
La Sainte exige d'elle qu'elle quitte la ferge 
pour porter le l inge; l'encourage á rem^li?; 
T>ÉS C H A P I T R É S . IxJ 
fans dégoüt fes fonftions de Priéure ; fe 
plaíñt d'une Religieufe qüi lui écrivoit d'urt 
í lyle aíFetlé , & excite cette Mere , par la 
confidération de la dlfgrace de la Maifon de 
Malagon , á redoubler ion attention fur fa 
C o m m u n a u t é , page 423 
X t P L A la Révérende Mere Marie de S, íofeph, T. 2. Ucúj* 
Sa douleur de la inalada d'un faint Prieur des 
Chartreux de Séville. Elle lui donne des 
confeils fur le temporel de fa C o m m u n a u t é , 
427 
X L V I L Au Révérend Ptre Jéreme Gratien* T. Ixívi 
Mérite de la Mere Prieure de Tolede, & dan-» 
ger de laifTer entrevoir aux Religieufes un 
changement de demeure. La Sainte demande 
á étre déchargée du gouvernement, 431 
X L V U l . Au Révérend Pere Jéróme Gratlen. T. 2, lxvj¿ 
La Sainte approuve le fentlment qu'íl avoit 
foutenu dans uñe difpute fur la chan té : ellé 
marque fon indifférence pour la vie ou pour 
la mor t , , 434 
X U X . A U Révérende Mere Marig de Saint T. 1. /£//• 
Jofepk , Prieure de Séville. 
La Sainte lui fait part de la mort de fon Frere ¿ 
qui lui fournit matiere á des réflexions chré-
tiennes, 436 
L . A Dom Sancho d"Avila, depuis Eveque de T» / . livi, 
Jaén, 1'un de fes Direéleurs. 
Elle le confole fur la mort de fa Mere dont 
elle fait l 'éloge , & le raffure fur quelques 
fcrupules, 439 
£ / . A la Révérende Mere Prieure, 6* aux T* 2. Ixlxi 
Religieufes de Saint Jofeph d"Avila. 
Elle lui donne dés confeils fur le foin d'un bien 
de campagne , & témoigne combien les 
embarras des affaires temporelles la d é -
goútent i 44Z. 
| Í j f A É L É 
L l l . A h Révérende Mere Marie-Baptijle^ Ja f. i . íxxi 
Niece, Prieure du Monajiere de Valladolid. 
Senfibilité de la Sainte: oubli des injures: 
confeils coñtre les fcrupules, 442 
L U I . A Dom Laurent de Cepede j fon neveu T. 2. Ixxm 
aux Indes. 
Elle luí apprend la fainte mort de Monfieuf 
fon pere , l'exhorte á en imiter les vertus j 
& lui apprend le mariage de Monfieur fon 
frere, 445 
t l f . A Monfeignettr Doní Alonfo Vclafqüé, T. 2, Ixxséi 
Evéque átOfme, Üun de fes Direfteurs. 
t i l e lui rend compte de fes difpofitions de corps 
& d'efprit , de la confiance qu'elle a de 
pofleder Diea , & des graces qu'il lui f a i t , 
448 
L V , Áu kévérend Pere Jéréme Gratieñ. T. 2. Ixxxji 
Plainte contre une Communauté qui fe relá-
choi t : rcglemens á faire tant pour Ies Com-
munáutés d'hommes , que pour celles de 
Filies : autres affaires de l'Ordre , 454 
L V I . A une Religieufe (Tun autre Ordre , qui T. 2. Ixxícliji 
défiroit d'etre Carmélite, 
Elle la refufe , & lui donne les faifons de fon 
refus: elle lui indique la maniere de fe fanc-
tifier dans fon é t a t , malgré la diíTxpation deá 
f)erfonnes avec qui elle v i t , 459 
L V I I . A Monfeigheur Dom Alonfo VeUfqué, T: i . Ív¿ 
Evéque d'Ofme , l'un de fes Dire&eurs. 
Elle lui apprend la maniere de faire l 'Oraifori; 
461 
L V l l I . Au Révérend Pere Jérome Gratien j f. sí', ívji 
fon Direfteur. 
La Sainte l'engage a concilier les Carfflélites 
d Albe avec leur Fondatrice , & lui recom-
mande de veiller á Tobfervation de la Regle, 
pour la fermeture des grilles des parloirs 
dans tomes les maiíbns , 469 
D É S C É A P l f k É S . hílj 
t í l t . A Dom Diegue de Mendoza, Confciller T. i . Ivij* 
d'Etat. 
Elle le remercie cTune Lettre qu'il lui avoít 
écrke & á fes Religieufes, & {'exhorte á íe 
retirer pour travailler a fon falut , 471 
L X . Au Révérend Pere Jeróme Gratien» T. i . IxxXviij* 
tmbarras de la Sainte au fujet d'une N o v í c e : 
elle demande quel eft le Caraftere d'un Cha-
noine ; fait un Réglement á obferver dan$ 
Ies vifites qu'on fait aux Soeurs malades ; 
n 'eíl point contente de la conduite d'un Con-
felTeur de fon Couvent , 474 
1X1. A U Révérende Mere Marie dé S. JofepL T. 2. íxxslit* 
Elle lui parle de fa Niece , de fon Neveu f 
d'un bienfaidteur des Carmél i t e s , & d'une 
Regle fur la cloture , 478 
L X U . A la Saeur Eleonore de ta Mc/éricorde , T*. 1. Ilx» 
Novice au Monajlere de ¿a Sainte Trinité de 
Sorie. 
La Sainte la triture & la fortlfie fur certains 
fcrupules qu'elle fe faifoit dans les commen-
cemerts de fa vocation , 482 
L X I I L A la Saur Thérefe de Jéfus , Niece T. i , liii 
de la Sainte, Novice au Monajlere de Saint 
Jofeph d'Avila % 
La Sainte donne ít fa Niece de falutalíeS inftruc-
t ions , 484 
L X I V . A la Révérende Mere Marie de Saint T, 2. ci//* 
Jofeph. 
La Sainte traite dafls eette Lettre divers fujets 
d é t a c h é s , 486 
L X F . A la Révérende Mere ThomaJJine~Bap- T. 2, cvj* 
tifie, Prieure du Monajlere de Burgos. 
La Sainte lui recommande les ínálades : lui 
défend & lui permet la quéte , felón la diffé-
rence des temps, 487 
L X V L Au Révérend Pere Jérome Graden. T, l ,cuj , 
l a Sainte lui expofe fa peine de ce qu'il eft 
parti j lui apprend les difficultes qu'on for-
íxív T J S L E D E S CHAPtfRÉS. 
moit au teílament de Monfieur fonFrere, 
lu i donne quelques avis fur des plaintes ; 
marque fon réloignement des Monaftcres 
magnifiques, & parle de diveífes affaires , 
489 
L X V I I * A la Révérende Mere Marie de Chrifl 1 T. I . Ixijt 
Prieúrt dtt Monafiere de la Sainte Trinité 
de Sorie, 
Cette Lettre roule fur le peu de cas qu'on doit 
faire des préféances dans les maifons Reli-
gieufes, 492 
L X V I I I . A Dom Dlegue de Gufmañ & Ce- t . i . btÚj* 
pede, fon Neveu. 
Elle le confole fur la mort de fa Fensme, 494 
L X I X . Elle confole un Mari fur la mort de 3V #• /*ÍV» 
fa Femme, 495 
C I N Q U I E M E P A R T I E . 
O P U S C U L E S . 
MÉDITATIONS de Sainte Thérefe , fur íe Pateti 
pour chaqué jour de la femaine , 497 
Exclamations de l'ame a fon Dieu , écriíes 
par Sainte T h é r e f e , éonforméraent á l'ef-
pri t que Notre-Seigneur lui communiquoit 
aprés la fainte Communion, l 'année 1569^ 
530 
D e la maniere de vifiter les Monafteres , 568 
Avis & mal ímes de la Mere Marie de Saint 
Jofeph, au fujet du gouvernement des Re-
ligieufes, 59* 
Glofe , 610 
Fifi d¿ la Tahle <ks Chapitm* 
L'ESPRtf 
L' E S P R I T 
D E 
SAINTE T H É R E S E . 
P R E M I E R E PARTIR. 
C H A P I T R E P R E M I E R . 
Sentimens de Píété de Sainte Tkérefe dan$ 
fa plus tendré jeunejje* 
OUS étions douze enfans, neuffíls S t 
trois filies; & tous, par la miféricorde 
de Dieu, ont imité les vertus de ma 
mere & celles de mon pere, excepté 
moi , quoique je fuíTe celle de tous íes 
enfans qu'il aimoit le plus. Je paroiíTois, avant 
d'avoir oíFeníé Dieu, avoir de l'efprit; & je ne 
feurois me íbuvenir qu'avec douleur du mauvais 
ufage que j'ai fait des bonnes inclinations que 
Npfre-Seigneur m'avoit donnees. J'étois en cela 
A 
i V É S P R J T D E S A I N T E T U É R E S É , 
d'autant plus coupable , que je ne voyois ríen faire 
á mes freres qui m'empéchát d'en profiter. 
Quoique je les almaíTe tous extrémement, & que 
j'en fuíTe fort aimée, i l y en avoit un pour qui 
j'avois une aíFeftion encoré plus particuliere. I I 
étoit environ de monáge, & nous liíions enfemble 
les vies des Saints. 11 me parut, en voyant le mar-
tyre que quelques-uns d'eux ont fouífert peur 
l'amour de Dieu , qu'ils avoient acheté á bon mar-
ché le bonheur de jouir éternellement de fa pré-
íence ; & i l me prit un grand déíir de mourir de 
la méme forte , non par un violent mouvement 
d'smour que je me fentiffe avoir pour luí , mais 
afín de ne point différer á jouir d'une aufll grande 
félicité que celle que je liíois qu'on poffede dans 
le Ciel. Mon frere entra dans le meme fentiment; 
& i\ous délibérions enfemble du moyen que nous 
pourrions employer pour venir á bout de notre 
aeíTein. Nous réfolümes de paffer dans les pays 
occupés par les Maures , en demandant Taumóne , 
aíin d'y mourir par leurs mains : & quoique nous 
,ne fuífions encoré que des enfans, i l me femble 
qu'il nous donnoit affez de courage pour exécuter 
cette réfolution. La puiíTance d'un pere & d\ine 
mere , fous laquelle nous étions, étoit la plus 
grande difíiculté que nous y voyions. Cette éter-
nité de gloire & de peines que ees livres nous 
faifoient connoítre, frappoit notre efprit d^n 
étrange étonnement : nous répétions fans cefíe : 
Quoi ! pour tonjours , toujours, toujours. Et quoique 
je fuíTe dans une íi grande jeuneíTe , Dieu me 
faifoit la grace en pronon^ant ees paroles, qu'elles 
imprimoient dans mon coeur le déíir d'entrer & 
de mareber dans le chemin de la vérité. 
Lorfque nous vimes ? mon frere & moi, qu'il 
P A R T I E I . C H A P I T R E I . $ 
nous étoít impofíible de réuílir dans notre deíTein 
de íouffrir le martyre, aous réfolümes de vivre 
comme des hermítes, & nous travaillámes enfuite 
á faire des hermitages dans le jardín ; mais les 
pierres que nous mettions poiir cela les unes fur 
les autres venant á tomber, parce qu'elles n'avoient 
point de liaifon, nous ne pümes en venir a bout. 
Je ne faurois encoré maintenant penfer fans enétre 
beaucoup touchée, que Dieu me faifoit dés-lors 
des graces dont j'ai íi peu proíité. 
Je donnois Taumóne autant que je le pouvois ; 
'mais mon pouvoir étoit petit. Je me retirois en 
íolitude pour faire mes prieres qui étoient en 
grand nombre , 6c réciter le roíaire pour lequel 
ma mere avoit une grande dévotion qu'elle nous 
avoit inlpirée. Lorfque je m'amufois avec les 
petites filies de mon age , mon grand plaiíir étoit 
de fair» des monaíleres & d'imiter les Religieufes: 
& i l me femble que je défirois de l'étre, quoique 
non pas avec autant d'ardeur que les autres chofes 
dont j'ai parlé. 
J'avois environ douze ans quand ma mere mou-
rut ; 6¿ connoiffant la perte que j'avois faite, je 
me jetai, toute fondante en larmes, aux pieds 
d'une image de la Sainte Vierge , & la fuppliai 
de vouloir étre ma mere. Quoique je íiíle cette 
aftion avec une grande ílmplicité , i l m'a paru 
qu'elle me fut fort avantageufe ; car j'ai reconnu 
manifeftement que je ne me fuis jamáis recom-
jnandée á cette bienheureufe Mere de Dieu, qu'elle 
ne m'ait afliftée. 
A i) 
V E S P R T T D E S A I K T E T H É R E S E . 
C H A P I T R E 1 1 . 
Importance de ne tire dans la jeunejfe que de 
bons livres , & de ne fréquenter que de£ 
perfonnes vertueufes, 
LES bonnes qualites de ma mere firent peu 
d'imprefíion fur mon efprít, lorfque je commen9ai 
á devenir raiíonr*able; & ce qu'elle avoitde défec-
tueux me fit grand tort. Elle prenoit plaííir á lire 
des Romans; & ce divertilTement ne luí faifoir pas 
tant de mal qu'á mol: car elle ne laiíToit pas de 
prendre tout le íbin qu'elle devoit avoir de fa fa-
mille ; & peut-étre ne le faifoit-eile que pour 
occuper fes enfans , afín de les empécher de penfer 
á d'autres cbofes qui auroient été capables de les 
perdre.Mais nous oubliions nos autres devoirs pour 
jne penfer qu'á cela feul. Mon pere le trouvoit íi 
tnauvais, qu'ilfalloit bien prendre garde qu'il ne s'en 
apper^üt. Je m'appliquai done entiérement á une 
íi dangereufe leéiure ; & cette faute que l'exemple 
de ma mere me fit faire, caufa tant de refroidiíTe-
ment dans mes bons delirs , qu'elle m'en fit com-
mettre beaucoup d'autres. II me fembioit qu'il n'y 
avoit point de mal á employer pluíieurs heures 
du jour & de la nuit á une oceupation íi vaine ^ 
& ma pafíion pour cela étoit fi grande, que je ne 
trbuvois de contentement qu'á lire quelqu'un de 
ce? livres que je n'eufíe point encoré vu. 
Je commen9ai de prendre plaííir á m'ajuíler & 
á déíirer de paroítre bien : j'avois un grand foin 
¿e mes mains & de ma coiffure: j'aimois les parfums 
& toute? l^ s autres vanités; & córame j'étois fort 
P A R T I E / . C H A P I T R E 11, y 
(Eurieufe, je n'en manquols pas. Mon intentlon 
n'étoit pas mauvaife; & je n'aurois pas voulu étre 
caufe que quelqu'un ofFensát Dieu pour l*amour 
de moi. Je demeurai durant pluíieurs années dans 
cette exceíílve curioíité fans comprendre qu'il y 
€ut du peché ; mais je vois bien maintenant qu'il 
etolt fort grand. 
Comme mon pere etoit extrémement prudent, 
i l ne permettoit ,l*entrée de fa maifon qu'á fes 
neveux mes couíins germains : & plüt á Dieu qu'il 
la leur eüt refufée aufíi-bien qu aux autres; car 
je connois maintenant qu el eft le peril, dans un 
age oü l'on doit commencer á fe former á la 
vertu, de converfer avec des perfonnes qui non-
feulement ne connoiffent point combien la vanité 
du monde eft raéprifable , mais qui portent les 
autres á Taimer. Ces parens dont je parle n'etoient 
qu'un peu plus ágés que moi r nous étions toujours 
enfemble : ils m'aimoient extrémement i mon en-
tretien leur étoit trés-agréable : ils me parloient 
du fuccés de leurs inclinations & de leurs folies , 
& qui pis eft j ' y prenois plaifir. 
Si j'avois á donner coníeil aux peres & meres , 
je les exhorterois de prendre bien garde de ne 
laiíTer voir á leurs enfans á cet age, que ceux 
dont la compagnie peut leur étre ut i le ; ríen 
n'étant plus important, parce que notre naturel 
nous porte plutót au mal qu'au bien. Je le fais par 
mapropre experience ;car ayant une foeur plus ágée 
que moi , fort fage & fort vertueufe, je ne profttei 
point de fon exemple., & je re^us un grand pré-
judice des mauvaiíes qualités d'une de mes pa-
tentes qui venoit fouvent nous voir. Comme íi ma 
mere qui connoiffoit la legerete de fon efprit, eüt 
prévu le dommage qu'elle devoit me cauíer? U 
A iij 
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rCy avoit rien qu'elle n'eut fait pour luí fefmef 
l'entrée de fa maiíon, mais elle ne le put á caufe 
du pretexte qu'elle avoit d'y venir. Jem'afFedlionnai 
extrémement á elle , & je ne me laííbis point de 
l'entretenir, parce qu'elle contribuoit á mes diver-* 
tifíemens , & me rendoit compte de toutes les 
occupations que lui donnoit la vanite. 
J'arrivai ainfi á ma quatorzieme année ; & i l 
me femble que durant ce temps je n'offenfai point 
Dieu mortellement, ni ne perdit point fa crainte: 
mais j'en avois davantage de manquer á ce que 
l'honneur du monde exige. Cette crainte étoit íi 
forte en moi, qu'il meparoít que rien n'auroit été 
capable de me la faire perdre. Que J'aurois été 
henreuíe íi javois toujours eu une auííi ferme réfo-
lution de ne faire jamáis rien de contraire á rhon-
íieur de Dieu! 
Mon pere & ma fosur voyoient avec un fenñble 
déplaifir l'amitié que j'avois pour cette párente 
& me témoignoient louvent ne la point approuver; 
mais comme ils ne pouvoient lui défendre Ten* 
trée de la maifon , leurs fages remontrances 
m'étoient inútiles, & i l ne fe pouvoit ríen ajouter 
á mon adreíTe pour réuílir dans les chofes oü je 
m'engageois l i imprudemment. Encoré une fois, 
je ne faurois penfer fans étonnement au préjudice 
qu'apporte une mauvaife compagnie; & je ne le 
pourrois croire fi je ne l'avois éprouvé, principa-
lement dans une fi grande jeunefle. Je fouhaiterois 
que mon exemple put fervir aux peres ¿k aux meres-
pour les faire veiller attentivement fur leurs enfans; 
car i l eíl vrai que la converfation de cette párente 
me changea de telle forte qu'on ne reconnoiífoit 
plus en moi aucune marque des inclinations ver-
tueufes que mon naturel me donnoit ; neanmoins. 
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comme j'ai naturellement de Phorreur pour les 
chofes déshonnétes , j'ai toujours été trés-éloi-
gnée de ce quí pjeut blefler l'honneur; & je me 
plaifois feulement dans les diverdíTemens & les 
converfations agréables. Mais parce qu'en ne fuyant 
pas les occaíions on s'expofe á un péril évident, 
je me mettois au hafard de me perdre. 
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Avantage de la dévotion a Saint Jofeph, 
J E ne me fouvlens point d'avoir jufques ici prié 
de rien S. Jofeph que je ne l'aie obtenu , ni ne puis 
penfer fans étonnement aux graces que Dieu m'a 
faites par fon interceíTion , &; aux périls dont i l 
m'a délivrée, tant pour l'ame que pour le corps, 
I I femble que Dieu accorde á d'autres Saints H 
grace de ríous fecourir dans de certains befoins j 
mais je íais par expérience que Saint Jofeph nous 
fecourt en tous ; comme íi notrt Seigneur vouloit 
faire voir que de méme qu'il lui étoit íoumis fur la 
terre , parce qu'il lui tenoit lien de pere & en por-
toit le nom, ü ne peut dans le Ciel lui rien refuíer. 
D'autres perfonnes á qui j'ai confeillé de fe recom-
mander á lui l'ont eprouvé comme moi: pluíieurs 
y ont maintenant une grande dévotion; & je re-
connois tous les jours de plus en plus la vérité de 
ce que je viens de diré. 
Si j'avois la liberté d'écrire tout ce que je vou-
drois, je rapporterois plus particuüérement, avec 
grand plaiíir , les obligations que j'ai á ce glorieux 
Saint & que d'autres perfonnes lui ont comme moi; 
A iv 
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Se me contenterai done ici^e príer aü nom de DíeuJ 
ceux qui n'ajouteront pas foi á ce que je dis, dé 
youloif l'épróuver; & ils connoitront pár expe-
rience combiea i l eíl avantageux de recourir á ce 
grand Patriarche avec une dévotion particuliere. 
Les perfonnes d'oraiíbn doivent, ce me femble, 
lui étre fort affeftionnees. Et je ne comptends pas 
comment Ton peut penfer á tout le temps que la 
Sainte Vierge demeura avec Jeíus-Chrift enfant, 
fans remercier Saint Jofeph de Tafliftance qu'il 
rendit á Tun & á rautre. Ceux qui manquent de 
direfteur pour s'inftruire dans Toraifon, n'ont qu'á 
prendre cet admirable Saint pour leur guide; ils 
ne s*egareront furement pas. 
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WéceJJité de communiquer avec des perfonnes 
rertueufes , pour fe fortifier dans fes bonnes 
réfolutions. 
JE cotífeilleroís á ceux qui s'appliquent á l'oraifott 
6 principátement dans les commencemens, de 
faire artiitié avec des perfonnes qui íoient dans le 
méme exercice. C'eft une choíe tres-importante , 
tjuand méme ils n'en tireroient d'autre avantage 
tjue de s'entr'aider par leurs prieres. Si dans le 
commerce du monde, quelque vain & inutile qu'il 
íb i t , on táche de fe faire des amis pour foulager 
fon efprit en leur témoignant fes déplaiíirs , & 
áugmenter fa fatisfadion en leur faifant part de 
fes joies , je ne vois pas pourquoi i l ne feroit 
fo'mt permis á ceux qui commencent á aimer & 
k fervir Diéu véritablement, de communiquer a 
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tjüelqueperíbnne ees confolations & ees peines que 
ceux qui font oraiíbn ne manquent jamáis d'avoir , 
ni que, pourvu qu'ils veuillent fincérement fe don-
ner á Dieu, ils aient fujet de eraindre en eela la 
vaine gloire. Elle pourra bien les attaquer & leur 
faire fentir la pointe de lespremiers mouvemens ; 
mais ee ne fera que pour leur faire aequérir du mé-
rite en les rendant viftorieux , & ils profiteront, á 
mon avis, aux autres & á eux-mémes, par la lumiere 
qu'ils en tireront pour leur conduite. Ceux qui fe 
perfuadent au eontraire qu'on ne peut fans vanité 
entrer dans une eommunication íi fainte , trouve-
roient done qu'il y auroit de la vanité á entendre 
dévotement la Mene á la vue du monde , ou á faire 
d'autres aftions auxquelles on eft obligé eomme 
ehretien , & que la crainte qu'il ne s'y rencontre 
¿e la vanité ne doit jamáis empécher de faire. 
On agit aujourd'hui íi foiblement en ee qui re-
garde le fervice de Dieu, que eeux qui marehent 
dans fes voies doivent fe donner la main les uns 
aux autres pour s'y avaneer ; de méme que eeux 
qui n'ont l'efprit rempli que des plaiíirs & des 
vanités du fieele, s'exhortent á les reehereher. En 
quoi i l eft étrange que íi peu de gens aient les 
yeux ouverts pour remarquer leurs folies, au lien 
que loríqu'une perfonne commence á fe donner á 
Dieu, tant de gens en murmurent, qu'elle a be-
íbin de'compagnie pour la défendre & lafoutenir 
contre leurs" attaques, jufqu'á ee qu'elle foit aífez 
forte pour ne point eraindre de fouffrir. Je penfe 
que e'eíl poür ce fujet que quelques Saints s'en-
fuyoient dans les déferts. Ceí l d'ailleursune efpeee 
d'humilité de fe défrer de foi-méme , & d'efpérer 
du fecours de Dieu par l'aííiílanee des perfonnes 
'yertueufes aveciefquelles on converfe. Lachante 
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s'augmente par la communication, & i l s'y reni 
contre une infinité d'avantages. Ceux méme quí 
font aíFermis dans la vertu ne perdront rien en 
ajoutant foi par humilité á ceux qui ont eprouve 
ce que je dís. Pour moi, je puis affurer que íi Dieu 
ne m'eüt fait connoitre cette vérité , & ne m'eüt 
donne le moyen de communiquer fouvent avec 
des perfonnes d'oraiíbn , je ferois , aprés diverfes 
chutes & rechütes , tombee dans Tenfer ; parce 
qu'ayant alors tant d'amis qui m'aidoient á tomber , 
je me trouvois fi feule lorfqu'il falloit me relever, 
que je ne comprends pas maintenant comment je 
pouvois le faire. Dieu feul, par fon iníinie mifé-
ricorde , me donnoit la main, & je ne faurois trop 
Ten remercier ; qu'il íbit béni aux ñecles des ñe-
cles. Ainíi foit-il. 
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Coñfeils aux perfonnes qui afpirent a la 
perfection , Jur le courage , 1*humilité ^ le, 
mépris de fa fanté > & le %ele, 
I L faut, pour ne point laifler ralentir nos déíirs , 
avoir une grande confíance en Dieu, & efperer 
que íi nous nous efforc^ ons toujours de ñous avan-
cer, nous pourrons , avec fon aíliflance, acquérir 
peu á peu la perfe&ion oíi tant de Saints font 
arrivés par ce moyen; car Dieu veut & prend 
píaífir á voir qu'on marche avec courage dans 
Ion fervice , pourvu que ce courage folt accompa-
gné d'humiiité & de défiance de foi-méme. Je n'ai 
jamáis vu aucune de ees ames généreufes demeurer 
en chemin, ni aucune de celles qui étoient laches 
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Cjüolqu'elles fcríTent humbles, qui aient pu autant 
avancer €n pluíieurs années que les autres fai-
íbient en peu de temps. Je ne faurois penfer íans 
étonnement á Tavantage qu'il y a de ne point fe 
decourager par la grandeur de í'entreprife , parce 
que l'ame prend ainfi un vol qui la mene bien 
loin, quoiqu'ayant comme un petit oifeau les ailes 
encoré foibles, elle fe laíTe & foit contrainte quel-
quefois de fe repofer. 
Les paroles de Saint Paul qui me faifolent voir 
que nous ne pouvons ríen de nous-mémes, mais 
que nous pouvoas tout avec l'aíliílance deDieu, 
me lervirent beaucoup, comme auííi celles-ci de 
Saint Auguílin : Donne^-moi, Seígneur, la forcé cíe 
jfaire ce que vous me commandc^, & commande^-moi 
ce que vous voudreq. Je me repréfentois fouvent 
qu'il n'étoit point arrivé de mal á Saint Pierre 
pour avoir ofé entreprendre de marcher fur la 
mer j quoiqu'ilait eu peur aprés s'y étre engagé. 
Ces premieres réfolutions íbnt fort importantes 
quoiqu'il faille agir alors avec grande retenue , 
& ne rien taire que par l'avis de fon Direfteur : 
mais i l faut prendre garde de ne pas choiíir pour 
Direfteur un homme qui ne nous apprenne qu'á 
aller comme des crapauds á la chaffe deslézards, 
& nous ne faurions trop avoir toujours l'humilité 
devant les yeux, pour connoítre que c'eft de 
Dieu feul que nous tenons tout ce que nous avons 
de forcé. 
Sur quoi i l importe de favoir quelle doit étre 
cette humilité : car je ne doute point que le démon 
ne nuife beaucoup á ceux qui s'exercent á l'orai-
fon , & neles empéche de s'avancer , en leur don-
nant une fauffe idee de cette vertu , & en leur fai-
íant croire qu'il y a de l'orgueil á défirer d'imiter 
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les Salnts & de foufFrir comme eux le martyre } 
íbus pretexte que leurs aftions etant plus admira-
bles qu'imitables pour des pécheurs comme nous. 
Je ne contefte pas cela; je dis feulement qu'il faut 
diícerner ce que nous pouvons imiter, & ce que 
nous ne pouvons qu'admirer. 11 y auroit fans doute 
de l'imprudence á une perfonne foible & malade 
de vouloir beaucoup jeuner, faire de grandes pé-
nitences , & s'en aller dans un deíert oü elle ne 
pourroit trouver ni nourriture , ni íbulagement; 
&C autres chofes femblables. . . . 
Mais nous deyo^s etre períuadés que nous pou-
vons , avéc I'aííiftance de Dieu, nous efForcer de 
concevoir un grand méprisdumonde, de Thonneur 
& des richefles. Nous pouvons auííi imiter les Saints 
dans leur amour pour la folitude , dans leur íilen-
ce, & dans pluíieurs autres vertus qui ne tue-
roient point ce miférable corps qui ne craint pas 
de dérégler Tame par le foin qu'il prend de fe 
conferver avec tant de délicateíTe. Le démon de 
fon cóté contnbue beaucoup á l'entretenir dans un, 
état íi périlleux : car pour peu qu'il le voie ap-
préhender pour fa íanté, cela lui íuffit pour luí 
iaire croire que Ies moindres auílerites feroient 
capables de la ruiner. Etant aufíi infirme que je le 
íuis , je n'ai jamáis pu rien faire juíqu'á ce que 
je me fois réfolue de ne teñir aucun compte de 
mon corps & de ma fanté : mais aprés que Dieu 
m'eut fait connoitre cet artifice du démon, lorfque 
cet efprit infernal s'eíForgoit de me faire croire que 
je me tuols, je lui difois: i¿ m impom peu de mourir, 
Lorfqu'il vouloit me perfuader que je devois me 
divertir pour delaffer mon efprit, je lui répondois: 
je riai befoinque de croix 9 & non pas de divemjjemens; 
& ainíi du reíte. J'ai clairemeat reconnu dans la 
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íuíte que quoique ma fanté foit toujours mauvaife, 
la tentation du diable ou ma 1 acheté me rendoit 
encoré plus infirme; & je me porte beaucoup mieux 
depuis que je n'ai pas tant pris de foin de la con» 
íerver. I I paroít par-lá combien i l importe á ceux 
qui commencent á faire oraifon de ne pas fe laiffer 
aller á de íi bas fentimens : en quoi ils doivent 
me croire & profiter de mes fautes, puifque je I 9 
fais par expériertce. 
Voici une autre de ees tentations contre laquelle 
i l faut fe teñir en garde, quoiqu'elle procede d'urt 
zele qui paroit louable ; c'eíl le déplaiíir qu'oa 
a des fautes & des peches qu'on remarque dans 
les autres. Le démon perfuade á ees períonnes que 
leur peine ne vient que du défir qu'elies ont qu'on 
n'ofFenfe point Dieu , & de ce qu'elles ne peuvent 
íbuíFrir qu'on manque á lui rendre l'honneur qui luí 
eíl du; ainíi elles voudroient pouvoir aufli-tót y 
remédier, & leur inquiétude eíl telle qu'elle trou-
ble leur oraifon. Je n'entends point parler ici de la 
peine que donnentles peches publics, s'ils'en ren» 
contre qui paffent en coutume dans une congrega-
tion, ni du dommage qu'apportent á l'Egliíe ees 
hereíies qui précipitent tant d'ames dans l'enfer; car 
cette peine eíl trés-louable, &c n'inquiete pas. 
Mais le plus für pour une ame qui pratique 
l'oraifon, eíld*entrer dans un parfait détachement 
pour ne penfer qu'á foi-meme & á plaire á Dieu : 
& íi nous penfons aux autres , nous devons coníi-
dérer attentivement leurs vertus , 6c ne regarder 
leursdéfauts que dans la vue de nos peches. Cette 
penfée qu'ils íbnt meilleurs que nous , nous con-» 
Suitavec le temps á une grande vertu. 
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Combien il efl avantagenx d'avoir un 
Direcleur favant, 
I L importe extrémement que le Direfteur d'une 
ame qui afpire á la perfeftion foit judicieux 6c 
experimenté. Si avec cela i l eíl favant, ce íera 
un trés-grand bien : mais íi Ton ne fauroit en 
rencontrer qui ait tout enfemble ees trois qualités , 
c*eft beaucoup qu'il ait les deux premieres , parce 
qu'on peut, s'il en eíl befoin, confulter des per-^  
fonnes íavantes. 
Quoique j'aie dit ailleurs que ceux qui com-
mencent, ne tirent pas grand avantage d'étre con» 
duits par des gens favans , s'ils ne font exercés 
dans l'oraiíbn, je n'entends pas qu'ils ne doivent 
point communiqueravec eux ; car j'aimeroismieux 
traiter avec un homme favant , qui ne jferoit 
point oraifon, qu'avec un homme d'oraildn qui 
ne feroit pas favant, parce que ce dernier ne 
pourroit m'inftruire de la véri té, ni fonder fur 
elle fa conduite. 
Si un Diredeur n'eít pas habile & qu'il fe mette 
dans Tefprit, par exemple, qu'une Religieufe doit 
, plutót lui obéir qu'á fon fupérieur, i l l'y portera 
tout fimplement, en penfant bien faire. Si ce méme 
Confeffeur conduit une femme mariée, i l lui dirá 
d'employer á l'oraifon les heures qu'elle devroit 
donner aux foins qui regardent fa famille^ quoi-
que cela mécontente fon mari: & ainli i l renverfe 
Toidre des temps 6c des chofes par fa mauyaife 
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fconduite; c'eft que manquant de lumieres, i l ne 
peut en donner aux autres. 
Une períbnne Religieufe qui eft réfolue de fe 
íbumettre entiérement á la conduite d'un Diredeur, 
fait done une tres-grande faute de ne tácher pas 
de le choiíir tel que j'ai repréfenté qu'il doit étre, 
& particuliérement íi ce Direfteur eft un Religleux ; 
íi c'eft une perfonne íeculiere , qu'elle loue Dieu 
de ce qu'il luí eft permis de choiíir; qu'elle ne 
manque pas d'ufer de cette heureufe liberté qu'il 
hii donne pour en trouver un qui luí foit propre. 
Je luirends des graces iníinies : & lesfemmes & 
ceux qui n'ont point de lettres devroient fans ceffe 
le remercier, comme je fais, de ce qu'il fe trouve 
des hommes qui ont acquis par tant de travaux la 
connoiflance des vérités que nous ignorons. J'ai 
fouvent admiré que des gens favans aient employé 
tant de veilles pour acquérir des connoiffances qui 
m'ont été íi útiles, fans que j'aie eu d'autre peine 
que de m'en faire inftruire par eux en leur pro-
pofant mes doutes ; & qu'il y ait des perfonnes 
qui négligent de proííter d'un fi grand bien. Dieu 
nous garde de les imiten 
« Quelque inutile que je fois & incapable de 
» profiter aux autres , je ne laiíTe pas , mon Dieu, 
» de vous louer de m'avoir fait telle que je fuis: 
» mais je vous loue & vous remercie encoré da-
» vantage des connoiífances que vous avez données 
» k d'autres pour éclairer par leurs lumieres les 
» ténebres de notre ignorante ». 
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La voic de la perjeciion ejl plus douce quon 
ne penfe. 
E i G N £ u R , mon Dieu , qu'il paroit bieri 
>» que vous étes tout-puifíant, & qu*il ne faut point 
» raifonner fur les chofes que vous voulez, puif-
» que vous les rendez pofílbles, quelque impoífi-
» bles qu'elles paroiíTent, á en juger felón la na-
>• ture. II í'uffit, pour les rendre fáciles , de vous 
w aimerveritablement, & de tout abandonnerpour 
y* l'amóur de vous. C'eíl en cela qu'on peut diré 
» que vous feigniez qu'il y ait de la peine á ac-
» complir votre l o i ; car en vérité je n'y en vois 
» point, & ne comprends pas comment on s'imagine 
» que le chemin qui conduit vers vous eft étroitj 
» Je trouve au contraire que c'eíl un chemin royal, 
M & dans lequel ceux qui y marchent courageu-
» fement n'ont rien á craindre. Comme les occa-
* fions de vous oíFenfer en font éloignées , on n'y 
» rencontre point de pierres ni d'autres empéche-
» mens qui nous arrétent. Mais je ne faurois con-
» íidérer que comme un fentier étroit & dangereux 
H cet autre chemin qui eíl de tous cotes environné 
» de précipices dans lefquels on ne peut éviter de 
» tomber & de fe brifer en mille pieces, pour pevi 
» que Ton manque de prendre garde oü l'on met le 
» pied. Celui qui fe donne á vous fans réferve, ó moa 
» Sauveur, marche en affurance dans ce chemin 
» royal: s 'il fait quelque faux pas, vous lui tendez 
» la main, & une chute ni méme pluíieurs ne 
»> font pas capaes de 1^  pcrdre3 s'il vous aime 
» vérita» 
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» véritablement & non pas le monde, & s'il con-
» ferve toujours rhumilité. 
Ainíi j'avoue ne pouvoir comprendre ce qu'ap-
préhendent ceux qui marchent dans le chemin de 
la perfedion; & je prie Dieu de tout mon coeur, 
de leur faire connoítre combien cette voie eít 
afluree , & quels font au contraíre les périls qui fe 
rencontrent dans celle du monde. Pourvu que nous 
tournions inceflamment les yeux vers ce íoleil de 
juílice, nous n'aurons point íujet de craindre que 
la nuit & les ténebres nous furprennent : i l ne nous 
abandonnera jamáis , & nous ne courrons aucun 
danger. Les gens du monde n'appréhendent point 
de s'engager dans le chemin des voluptés 8¿ des 
honneurs á qui ils donnent le nom de contente-
ments & de plaiíirs , quoiqu'ils íbient plus redou-
íables que les lions & que les autres animaux les 
plus farouches; & le diable nous donne de l'aver-
íion pour des travaux qui, en comparaiíon de ees 
cruelles bétes , qui en flattant notre corps déchi-
rent notre ame, ne peuvent paffer que pour des 
fouris. J'avoue que cela me touche de telle forte 
que je voudrois pouvoir verfer des ruiffeaux de 
larmes & ponffer des cris jufqu'aux extrémités de 
la terre , afín de faire connoitre á tout le monde 
la grandeur de cet aveuglement. 
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Union entre les perfonnes qui fervent 
Dieu, 
J E íbuhaiterois que de méme que Ton volt des 
méchans s'unir pour confpirer contre Dieu & re-
pandre dans le monde des heréíies, nous qui nous 
aimons en l u i , nous nous uniílions pour nous de-
íabufer les uns les autres en nous reprenant de 
nos défauts, afín de nous rendre plus capables 
de plaire k Dieu ; mil ne fe connoiffant íi bien 
íbi-méme qu'il connoít ceux qu'il coníidere avec 
charité par le deíir de leur profiter : mais cela 
doit fe pratiquer en particulier, parce que c'eíl 
un langage dont on ufe íi peu dans le monde ^ 
que méme les prédicateurs prennent garde dans 
leurs íermons de ne mécontenter perfonne : je veux 
croire qu'ils ontbonne intention; ce n'eíl pas nean-
moins le moyen de faire un grand fruit; & fi leurs 
prédications convertiffent íi peu de perfonnes , je 
í'attribue á ce qu'ils ont trop de prudence & trop 
peu de ce feu de l'amour de Dieu dont bríiloient 
les Apotres, de ce feu qui leur faifoit tellement 
méprifer l'honneur & la vie ^  qu'ils étoient toujours 
préts de les perdre pour gagner tout loríqu'il 
s'agiflbit d'annoncer & de foutenir les verites qui 
regardent la gloire de Dieu: je ne me vante pas d'étre 
en cet état; mais je m'eftimerois heureufe d'y étre. 
O que c'eft bien connoitre la véritable liberté que 
de coníidérer comme une véritable fervitude la ma-
niere dont Ton vit & Ton converfe dans le monde! 
& que ne doit point faire un efclave pour obtenir 
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íde la miféricorde de Dleu raffranchiíTement dé 
cette captivité, & de pouvoir retourner dans fá 
patrie ? 
C H A P I T R E I X . 
C'éfí une faujfe humilité de ne point tombef 
(Taccord des gráces dont Dleu nous favorife* 
I I faut bien fe garder de cettaines fauíTes humi-
Jitésj telle que celle de s'imaginer qu'il y auroit 
de la vamte á demeurer d'aceord des graces que 
Dieu nóus fait. Nous devods reconnoítre que nous 
les tenons de fa feule libéralité fans les avoir mé-
ritées, & que nous ne faurions trop Ten remercier; 
Autrement, comment pourrions-nous nous exciter 
á Taimer, íi nous ignorions les obligations que nous 
luí avons ? Et qui peut douter que plus nous con-
noítrons combien nous íbmmes pauvres par nous-
inémes & riches par la magnificence dont i l plait 
á Dieu d'uíer envers nous, & plus nous entrerons 
dans une íblide & véritable humilité ? Cette aiitre 
maniere d'agir n'eíl propre qu'á nous jeter dans le 
découragement, en nous períuadant que nous fom-
mes indignes & incapables de recevoir de grandes 
faveurs de Dieu. Quand i l lui plait de nous les 
faire, nous pouvons bien appréhender que ce né 
nous íbit un íujet de vanité; mais alors nous devons 
croire que Dieu ajoutera á cette grace celle de nous 
k donner la forcé de réíifter aux artífices du démon ^ 
pourvu qu'il voie que notre feul deíir eíl dé lui 
plaire, & non pas aux hommes. Et qui doute qué 
plus nous nous fouvenOns des bienfaits que nous 
lavons re9us de quelqu'un, & plus nous Taimons ? 
B i i 
20 V E S P R I T D E S J I N T E T H Í R E S E . 
Si done non-feulement i l nous eíí: permis, mais i l 
nous eft tres avantageux de nous reprefenter fans 
ceíTe que nous íbmtnes redevables á Dieu de notre 
étre; qu'il nous a tiré du néant; qu'il nous con-
íerve la vie aprés nous l'avoir donnée; qu'il n'y 
a point de travaux qu'il n'ait enduré pour chacun 
de nous , & meme la mort, & qu'avant que nous 
fuffionsnés, i l avoit réfolu de les louffrir; pourquoi 
me fera-t-il défendu de confidérer , par exemple, 
qu'au lieu que j'employois mon temps á parler de 
chofes vaines, i l me fait la grace de ne trouver 
maintenant de plaiíir qua parler de lui? 
Que fera-ce done quand une ame verra qu'elle 
a re^u d'autres graees encoré plus grandes, telles 
que íbnt celles que Dieu fait á quelques-uns de fes 
ferviteurs, de méprifer le monde & de fe méprifer 
eux-mémes ? II eft évident que ees perfonnes íi fa-
vorifées de lui fe reconnoiíTent beaucoup plus obli-
gées á le fervir que eelles qui font auííi pauvres r 
auffi. imparfaites & aufli indignes que je le fuis. 
Nous fommes íi foibles par nous^ memes qu'il me 
paroít impoffible que nous ayons le eourage d'en-
treprendre de grandes ehofes , íi nous ne fentons 
que Dieu nous aflifte de quelques eonfolations; car 
comment cette violente inclination qui nous porte 
toujours vers la terre, nous permettroit-elle de nous 
détacher & d'avoir méme du dégoüt & du mépris 
de tout ce qui eft iei^-bas, íi nous ne goütions déjá 
quelque chofe du bonheur dont on jouit dans le 
Ciel ? Ce n'eft que par ees faveurs que Notre-Sei-
gneur nous redonne la forcé que nous avions per-
due par nos péches : & ainíi, á moins d'avoir regu 
ce gage de fon amour accompagné d'une vivé 
f o i , pourrions-nous nous réjouir d'étre méprifés de 
tout le monde , & afpirer á ees grandes vertus
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peuv^ntnous rendre parfaits ? Si nous ne regardons 
que le prefent, notre foi eft comme morte; ees fa-* 
veurs la réveillent & raugmentent. Coinme je íuis 
tréí-imparfaite , je juge des autres par moi-méme : 
i l peut fe faire que la lumiere de la foi leurfuffife 
pour entreprendre de grandes chpfes. Quant á moi 
qui fuis l i miférable , j'avois befoin de cette aflif-
tance & de ce fecours. 
C H A P I T R E X . 
Confiance dans la honté & la puijjance da 
jDieu, 6* mépris que nous devons faíre da 
DémonK 
^ JUSQUES á quel excés, Seigneur, va votre bonte,1 
*> & cette puiffance fans bornes qui vous rend facile 
>K ce qui paroit étre le plus impoflible? Vous ne vous 
» contentez pas de propofer des remedes pour guérir 
» les bleíTures que le peché fait dans nos ames; 
» raais vous les gueriíTez en effét: vos paroles font 
»- agiíTantes; & je ne puis affez admirer de quelle 
» forte vous fortifíez notre foi & augmentez notre 
» amour pour vous. Cela m'a fait fouvenir cent 
» fois du calme que vous rendites á la mer en ré-
» primant les vents qui avoient excité une íl vio-
»- lente tempétew : Je difois en moi-méme : quel 
doit étre celui á qui toutes les puiffances de mon 
ame obéiííent ainli fans réfiftance , qui diííipe en 
un inftant par Téclat de fa lumiere des ténebres l i 
épaiffes , qui attendrit un coeur qui paroifíbit étre 
ele marbre, & qui, par une agréable pluie de larmes, 
arrofe une térra íi aridt qu'elle fembloit devoir 
B üj 
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toujours demeurer dans la féchereíTe? Qui eíl celut 
qui nous donne de íi faints déíirs & nous infpire 
tant de courage? que puis-je appréhender, & qui 
fera capable de me faíre peur ? moa feul déíir eft de 
íervir Dieu; je ne fouhaite autre chofe que de luí 
plaire ? & )£ mets dans raccompliíTement de fa vo-
ionté toute ma joie , tout mon repos & tout moa 
bonheur. Si done le Seigneur eft tout-puiffant, & 
que les démons íbient íes efclaves, comme je ne 
íaurois en douter, puifque la foi m'en aííure, quel 
mal ees malheureux efprits me fauroient-ils faire , 
étant ainfi que je le íliis fervante de ce íbuverain 
Monarque ? & quand j'aurois á combatiré tout 
l'enfer enfemble , quel fujet aurois-je de craindre? 
Au fond, les démons íbnt timides & fans forcé 
Contre ceux qui les méprifent. Us n'attaquent que 
les períbnnes qui les appréhendent, ou que ceux 
lies ferviteurs de Dieu qu'il leur permet de tenter 
pour éprouver leur vertu & augmenter leur faintete,* 
Je prie ía divine Majeílé de nous faire la grace de 
ne craindre que ce qu'il y a un véritable fujet de 
craindre, & d'étre bien perfuadés de cette vérité, 
qu'un feul peché véniel peut nous faire plus de mal 
que tout l'enfer enfemble ne nous en peut faire. 
Ces mortels ennemis de notre falut ne nous époiH 
vantent que par la prife que nous Uur donnons fur 
nous par notre attachement aux biens, aux hon-
neurs & aux plaiílrs : nous voyant alors confpirer 
notre prppre perte par raveuglement qui nous fait 
aimer ce que nous devrions avoir en horreur , ils 
fe joignent á nous contre nous-mémes , fe feryent 
pour nous vaincre des armes que nous leur met-
tons entre les mains, au lien de nous en fervir pour 
les combattre, & c'eíl de la que vient tout notre 
nialhetir. Que fi au contraire nous méprifons , par 
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notre amour pour Dieu, ees faux biens, ees vains 
honneurs & ees dangereux plaiíirs, & qu'un veri-
table deíir de le fervir nous f ít embraffer fa croix 
pour marcher dans le ehemin de la vérité, ees eíprits 
de menfonge , que l'on peut diré étre le menfonge 
méme, & qui n'appréhendent rien tant que la vérité^ 
s'enfuiroient bientót, paree qu'ilsnepeuvent avoir 
de commeree avec eeux qui l'aiment. Mais lorfqu'ils 
voient que notre entendement eíl obfeurci, ils 
travaillent adroitement á robícureir eneore davan-
tage , ils nous aident á nous aveugler, & ne nous 
eonñdérant que eomme des enfans lorfqu'ils nous 
voient mettre toute notre fatisfaftion & notre 
plailir dans des ehofes auííi vaines que íbnt eelles 
de ee monde, ils nous traitent eomme des enfans, 
6¿ n'ont garde d'appréhender d'en venir fouvent 
aux mains avec nous. 
Dieu veuille que je ne fois pas moi-méme du 
nombre de ees enfans, & me faire au contraire la 
grace de eonnoitre ee qui mérite de paíTer pour un 
véritable bien, un véritable honneur & un veri-
table plaifir. Je ne eomprends rien á ees craintes 
qui nous font proférer le nom du diable au lieu du 
nom de Dieu qui le fait trembler; ear ne favons-
nous pas qu'il ne peut rien faire que par fa per-
miííion : & j'avoue que j'appréhende davantage 
qeux qui craignent le diable que le diable méme* 
B ív 
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C H A P I T R E X I . . 
Importance de la piété dans les Roís: 
JDifpoJitions de la Saínte fur ce fujet. 
C^U'HEUREUSE eft une ame á qui Dieu fait connoí-
tre la vérité ! & combien feroit-il plus avantageUx 
aux Rois de poffeder ce bonheur que de commander 
a tant de Provinces? Quel ordre ne régneroit point 
dans leurs Etats, & quels maux n'empécheroient-
ils pas ,lorfqu'ils n'apprehenderoient point de per-
dre pour Tamour de Dieu, s'il en étoit b«íbin , 
rhonneur& la vie? & combién font-ils plus obligés 
que leurs íujets de preférer fa gloire álaleur propre, 
puifqu*ils doivent leur fervir d'exemple ? Le deíir 
cl'augmenter la foi & de retirer les heretiques de 
Jeur erreur, ne devroit-il pas leur faire hafarder 
mille Royaumes , s'il les avoient, pour acquérir 
des couronnes immortelles; puifqu*il y a tant de dif-
férence entre les Royaumes temporels & périííables, 
& ce Royaume éternel auquel ils doivent afpirer, que 
pour peu qu'une ame ait goúté de cette eau celeíle, 
i l ne luí reíle que du dégoüt pour toutes les chofes 
creees ? Et que fera-ce done lorfqu'elle fe trouvera 
dans le Ciel entiérement plongée dans cette mer que 
Ton peut nommer un Ocean de félicité & de gloire } 
« Seigneur mon Diei^quand vous m'auriez élevée 
H dans une condition qui me donneroit droit de pu-
» blier de íi grandes vérités, on ne me croiroit non 
» plus que plufieursautresqui íbntplus capables que 
» moi d'en faire connoitre l'extreme importance: 
>» m i^s je me fatisferois au moins moi-méme ; & i l 
M me íemble que je donnerois de bon coeur ma vie 
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>> pour un telfujet. Le mouvement qui me pouffe á 
» deíirer de faire entendre cela á ceux qui gouver-
» nent, eft fi violent qu'il me devore & me con-
>» fume. Mais tout ce que je puis faire, mon Dieu , 
» efl: d'avoir recours á vous pour vous prier de 
» remédier á tant de maux. Vous íavez, Seigneur , 
» que je coníentirois avec joie d'étre privée de tou-
» tes les graces que vous m'avezfaites, pourvu que 
» vous me mifliez en état de ne plus vous offenfer, 
» & de pouvoir infpirer ce fentiment aux Rois 6c 
>• auxPrinces, parce que s'ils l'avoient, i l leur feroit 
>» impoffible de confentir á tant de maux qui fe 
» commettent fous leur autorité, & de ne pas faire 
» de trés-grands biens. Ouvrez leurs yeux, Seigneur, 
» afín qu'ils connoiffent quels font leurs devoirs, & 
» qu'il n'y a rien qu'ils ne foient obligés de faire 
M pour répondre aux faveurs dont ils vous font re-
» devables: ees faveurs font íi grandes, que vous ne 
» les élevez pas feulement fur la terre au-deífus du 
» refte des hommes, mais encoré, comme je Tai oui 
» diré, lorfqu'ils paííeHt de ce monde á un autre, que 
vous en donnez des marques par des íignesquipa-
» roiíTent dans le Ciel : ce qui me feroit íbuhaiter , 
» mon Sauveur, que de méme qu'il y auroitquelque 
» rapport en ce qui fe paffe en leur mort & ce qui fe 
» paífa en la vótre , íi cela eft véritable, ils s'effor-
» ^aífent d'imiter la faintetc de.votre vie. 
Maisne me trouveroit-on pas trop hardie, d'ofer 
parler de la forte ? Je prie qu'on excufe la paflion 
avec laquelle je déíirerois pouvoir contribuer en 
quelque chofe au íalut de ees perfonnes facrées qui 
font les images de Dieu , & pour qui je le prie fans 
ceffe. Cette paflion eft íi grande, que íi je pouvois 
leur parler de vive voix, & que je cruífe qu'ils ajou-
teroient foi á mes paroles, je leur pariereis avec 
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encoré plus de hardieffe que je n'écris ceci. Je íbit^ 
haiterois méme íouv ent donner ma vie pour pouvoir 
en quelque íbrte leur étre utile, & je croiroisbeau-
coup gagner en la perdant pour un tel íujet. 
C H A P I T R E X I 1. 
Les Grands font plus á plaíndre quon ne penfe* 
NE Dame de grande qualité ayant perdu fon 
mari, fon extreme aífliétion la réduiíit á un tel état 
que Ton craignoit pour favie.On luí parla de cette 
miférable péchereffe, & Dieu permit qu'on luí dit 
du bien de moi. Sachant que la clóture du monaftere 
é i i j'étois n'étoit pas fi étroite que Ton n'en fortit 
quelquefois, elle eut un tel défir de me voir & de 
me faire pour cela venir chez elle, dans l'efpérance 
d^n recevoir quelque confolation, qu^lle en écrivit 
á notre Provincial qui étoit extrémement de fes amis. 
l i m'envoya aufíi-tót une obédience pour Taller 
trouver avec une Religieufe de mes compagnes. 
Je partís avec une tres-grande confufion de ce 
que Ton étoit fi trompé dans la bonne opinión que 
Ton avoit de moi, & je priois extrémement Dieu 
de m'aííiíter. II y avoit au lieu oü j'allois, une mai^ 
fon de Religieux de la Compagnie de JESÚS , &c 
Célame confoloitfort,parce qu'iime fembloit qu'en 
continuant de me foumettre á leur conduite, je 
pourrois étre en quelque affuraoce. 
Dieu me fit la grace que cette Dame re9ut tant 
de confolation de me voir , qu'elle commen^a auffi" 
tót á fe porter beaucoup mieux. On en fut lurpris» 
parce que fon afflidion Tavoit réduite en un état de-
plorable : & Dieu accorda fans doute ce changement 
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aux prieres que faifoient pour moi plufieurs perfon* 
nes de pieté que je connoifíbis. 
Cette Dame qui vivoit dans une grande crainte 
de Dieu, con^ut une grande affeftion pour moi, 
& la bonté m'en donnoit beaucoup pour elle : mais 
3a maniere trop avantageufe dont elle me traitoit 
m'etoit une croix fi peíante, & m'obligeoit á veiller 
de telle forte íurmoi-méme , que je me tenoistou-
jours fuf mes gardes. Dieu de fon cóté prenoit foin 
de moi; i l me íit de tres-grandes graces, & me mit 
dans une liberté d'efprit qui me donnoit un tel me-
pris de touíes chofes , que plus elles parolffoient 
élevees, moins elles me fembloient dignes d'eftime. 
Ainf i , quoique ees Dames avec qui je converfois , 
fuflent de íi grande condition que j'aurois pu teñir á 
honneur deles fervir, je vivois avec ellescomme íi 
elles euffent été mes ¿gales, & je ne diííimulois point 
á celle chez qui j'étois, combien je m'eftimois heu-
reufe d'étre dans ce fentiment: je ne tenois aucun 
comptede cette grandeur qui engage á des peines 8c 
desfoins d'autant plus grands qu'elle eftplus élevée, 
& qui tient ees perfonnes dans une contrainte qui 
va jufqu'á ne leur permettre pas de manger aux 
heures qu'elles voudroient , ni <pe qu'elles vou-
droient, parce qu'il faut que leurs inclinations ce-
dent á ce que demande leur qualité. 
Tavoue que cela me donne une grande averíion 
de ees hautes fortunes dont le monde eft idolatre: 
& quel défordre n'y a-t-il point dans ees maifonsl 
Cette Dame étoit de Tune des principales de toutle 
Royaume: cependant je ne pouvois & ne puis encoré 
voir fens compaííion en combien de rencontres elle, 
agiflbit contre fon humeur , pour foutenir la di-
gnité de fon rang. Quant á fes officiers & fes do-
meñiques, quoiqu'ils nefuírentpasméchans,quelle 
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confiance y pouvoit-elle prendre ? elle ne pouvoií 
parler á l'un plus qu'aux autres, & lui témoigner 
de l'affeftion fans attirer contre lui l'envie & la haine 
de tous les autres : cette contrainte eft Tune des cho-
fes qui fait voir avec combien peu de raifon le monde 
donne le nom de Seigneur & de Maitre á ees per-
íbnnes qui font efclaves en tant de manieres. 
Dieu permit que durant le temps que je fus en 
cette maifon, ees domeítiques dont je parle s'affec-
tionnerent plus qu'auparavant á la fervir; maís cela 
n'empécha pas que je n'euffe aflez á íbuífrir á caufe 
de la jalouíie qu'eurent quelques-uns de l'affedion 
que cette Dame me témoignoit. lis s'imaginoient 
peut-étre que je prétendois en tirer de l'avantage ^ 
& Dieu vouloit que j'euíTeces peines & ees dégoüts 
pour m'empécher de me laifler éblouir par le bon 
traitement que Ton me faifoit, aíin que mon ame, 
au Ueu d'en recevoir du préjudice , en profitát 
comme elle fit par fa grace. 
C H A P I T R E X I I I . 
Combíen i l ejl embarrajfant de traiter avec les 
Grands de la terre. 
A^ÍON amour pour Dieu me fait quelquefois, quand 
je lui parle, extravaguer de telle forte , que je 
ne fais ce queje dis. I I eft néanmoíns fi bon qu'il 
l'endure, & je ne faurois trop lui en rendre graces. 
Oferions-nous parler avec cette hardieffe aux Rois 
de la terre ? Je ne m'étonne pas qu'on les craigne be 
que Ton reveré cette puiffance qui les eleve fi fort 
au-deffus du refte des hommes; mais les chofes en 
font venues á tels termes, qu'ápeine la plus longue 
P A R T I E I . C H A P I T R É X I I L Í $ 
Vie fuffiroit pour apprendre toutes les deferences 
toutes les foumiílions & tous les refpe£b que l'ufage 
a introduit qu'on leur rende, & trouver avec cela 
quelque temps pour fervir Dieu. J'avoue ne pouvoir 
y faire attention fans étonnement, & que je ne favois 
pour cette raifon comment traiter avec les Grands, 
Pour peu que Ton rende á d'autres , fans y penfer , 
plus d'honneur qu'ils ne croient qu'on leur en doit, 
ils s'en oíFenfent tellement qu'il faut s'en juftiíier 5¿ 
leur en faire fatisfaíHon ; & encoré Dieu veuille 
qu'ils s'en contentent. Ainíi une perfonne qui veut 
íervir Dieu, ne fait que faire & eíl genée de toutes 
parts; car on luí dit d'un cote que pour fe delivrer 
des périls qui l'environnent, elle doit continuelle-
ment élever fes, penfces versDieu, & on veut de 
l'autre qu'elle ne manque á aucun de ees devoirs 
de civilité qui fe pratiquent dans le monde , afir» 
de ne point mécontenter ceux qui fe font un point 
d'honneur de ees bagatelles. Cela étoit caufe que je 
me trouvois fans ceffe obligée á faire des fatisfac-
lions , parce que, quelque foin que j ' y apportafíe , 
je ne pouvois m'empécher de tomber dans ees fautes 
qui paffent pour íi coníidérables dans le monde. 
11 me femble que Ton devroit, au móins dans Ies 
Maifons Religieufes, n'avoir point á fe juftiíier de 
femblables chofes; mais on n'en demeure pas d'ac-
cord, & l'on dit au contraire que les monafteres 
doivent étre des maifons de civilité. JeconfeíTe ne 
pouvoir comprendre detelles máximes; & íi quel-
que Saint a dit que la Religión doit etre une Cour, 
je crois qu 'il faut qu 'il ait entendu pour former des 
courtifans pour le Ciel , & non pas des courtiíans 
pourlaterre; car comment ceux qui fontobligés de 
ne penfer continuellement qu'á plaire á Dieu & a 
renoncer á tous les contentemens du monde, peiH 
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vent-íls s'occuper avec tant de foin á contenter les 
gens du nionde en des ehofes íi fujettes á changer? 
Encoré , íi pour en entendre paríer une feule fois 
on pouvoit les apprendre, patience; mais i l faudroit 
faire uneétude toute particuliefe pour favoirquelle 
diílance on doit laiffer aprés le nom de ceux á qui on 
ecrit, & fi, au Ueu que Ton ne donnoit auparavant 
que le titre de magnifique , i l faut donner celuí 
d'illuftre. Je ne Tais á la fin oü l'on en viendra ; car, 
quoique je n'aie pas encoré cinquante ans au mo-
ment oü j'écris ceci, j'ai vu changer cela tant de 
fois, que je ne íais plus oíi j'en íuis. 
Que feront done ceux quine viennent que de naí-
tre , & á qui Dieudonneraune longue vie? En vé-
rité, j'ai compafíion des perfonnes de piété qui étant 
engagées á traiter a^ec le monde pour de bonnes 
raifons & pour le fervice de Dieu, fe trouvent obli* 
gees de porter une íi peíante croix, & elles fe deli-
vreroient d'une grande peine, fi elles fe réíolvoient, 
d'un commun accord, á vouloir bien paffer pour 
ignorantes dans une feience fi frivole, & d'etre bien 
aifes que le monde les tint pour elles* 
C H A P I T R E X I V . 
Etat deplorable d'unz ame qui ejl en péché 
morteL 
(^UEL malheur n*eíl-ce point aune ame qui eíl 
comme un fuperbe cháteau tout refplendiffant de 
lumiere, comme une perle oriéntale íans prix, com-
me un arbre de vie planté dans le milieu des eaux 
vives de la vie qui eíl Dieu méme, lorfqu'elle com-
met un péché mortel, & fe trouve par eette chut^ 
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^ans les ténebres les plus epaifles & Tobfcurité la 
plus noire que Ton puiffe s'imaglner, parce que, 
quoique ce méme íbieil qui la rempliíToit de fa lu-
miere, & la rendoit toute éclatante de beauté, de-
meure toujours au milieu d'elle, & qu'elle foit de 
fa nature comme un criftal capable d'étre penetré 
& éclairé de fes rayons, ce foleil fe trouve alors 
éclipfé pour elle. 
Dieu étant ce divin foleil qui eft & qui demeure 
toujours dans le centre de Tame, ríen fans doute 
n'eft capable de ternir l'eclat de fa beauté & d'obf-
curcir fa lumiere. Mais l'ame ne laiffe pas de de-
venir toute ténébreufe par le peché, de méme qu'un 
voile noir dont on couvriroit un criftal oppofé au 
foleil, Tempécheroit d'etre éclairé de fes rayons. 
O ames rachetées par le fang d'un Dieu, je vous 
conjure en fon nom de faire attention á une vérité íi 
importante, & d'avoir compafíion de vous-mémes; 
car , cela étant, pourriez-vous ne point faire tous; 
vos efForts pour arracher ce voile funeíle qui vous 
cache la fplendeur de cette divine & éternelle 
lumiere, que vous ne fauriez efpérer de revoir 
jamáis, íi vous mouriez avant que de fortir du 
malheureux état oü vous étes? 
Un homme fort fpirituel m'a dit autrefois qu*ií ne 
s'étonnoit pas du mal que font ceux qui font en pé-
ché mortel; mais qu'il ne pouvoit aífez s'étonner 
de ce qu'ils n'en font pas beaucoup plus. Dieu 
veuille, s'il lui plalt, nous délivrer d'une mifere l i 
étrange , que nulle autre ne peut tant mériter ce 
nom, puifqu'elle attire aprés elle des maux éternels. 
C'eíl-lála feule chofe que nous devons craindre, & 
dont nous devons demander á Dieu dans nos prie-
res de nous garantir, puifque nous fdmmes parnous-
mémes íi foibles & fi infirmes, que nous travaille-
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rions en vain fans fon afliílance á conferver, feloní 
l'expreílion de ce grand Roí &ce grand Prophete, 
la place qtiil a commife a notu garde. 
Cette mémeperfonne me difoit qu'elle avoit tiré 
deux grands avantages de la faveur que Dieu lui 
avoit faite de lui donner cette connoiffance : Tun 
d'avoir, par l'horreur de ees terribles chutes, une 
4i extreme appréhenlion de l'oíFenfer qu'elle lui de-
mandoit fans ceffe de ne l'abandonner point; & l'au-
tre que c'étoit pour elle comme un miroir qui l'inf-
truifoit dans Thiimilité, de voir que tout le bien 
que nous faifons ne procede que de cette fource 
dans laquelle notre ame , telle qu'un arbre abon-
dant en fruits, fe trouve plantee; de ce foleil dont 
la chaleur douce & vivifiante lui fait produire de 
bonnes oeuvres. A quoi cette perfonne ajoutoit, 
qu'elle en étoit íiperfuadee, que lorfqu'elle faifoit 
ou voyoit faire á un autre quelque bonne adion, elle 
la rapportoit auíli-tót á Dieu comme á fon principe, 
& lui en rendoit graces, parce qu'elle connoiíToit 
clairement que nous ne pouvons ríen fans fon fe-
cours; ce qui faifoit méme que d'ordinaire elle ne 
fe voyoit pas elíe-meme dans le bien qu'elle faifoit. 
C H A P I T R E X V . 
Vifion de. UEnfer, Réfiexions de Saint* 
Thérefe, 
ETANT un jour en oraifon , i l me fembla que je 
me trouvai en un moment dans l'enfer , fans lavoir 
en quelle maniere j ' y avois été portee. Je compris 
feulementque Dieu vouloit queje vifle le lien que 
les démons m'avoient preparé, & que mes peches 
«nériiojent. 
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íttéíitólent. Cela dura trés-peu; mais quand je vi* 
Vrois encoré plufieurs années ^ je ne erois pas qu'il 
me füt poflible d'en perdre le íbuvenir. 
L'entrée m'en parut etre comme I'une de ees petites 
mes longues & étroites quiíbnt fermées par un bout^ 
& telle que íeroit celle d'un four fort has, fort 
ferré & rort obfeur. Le terrain me íembloit étré 
comme de la boue trés-íale , d'une odeur infup* 
portable, & pleine d'un trés-grand nombre derep* 
tiles venimeux. Au bout de cette petite rué , étoit 
un creux fait dans la murailie en forme de niche ^ 
oíi je me vis logée trés-á-rétroit; & quoique tout 
ce que je viens de diré füt encoré beaucoup plus 
aíFreux que je ne le repréfente, i l pouvoit paffeí 
pour agréable en comparaifon de ce que je fouíFriá 
lorfque je fus dans cette efpece de niche. 
Ce tourment étoit íi terrible que tout ce qu'on éit 
peut diré ne íauroit en repréfenter la moindre partie* 
Je fentis mon ame brüler dans un íi horrible feu > 
qu'ágrand'peine pourrois-je le décrire tel qu'il étoit^ 
puiíque je ne faurois méme le concevoir.J'ai éprouvé j , 
au rapport des Médecins, les douleurs les plus infup-
portables que Ton puiíTe endurer en cette vie; mais 
toutes ees douleurs ne font rien en Comparaifon de ce 
que je fouífris alors, joint á l'horreur que j'avois de 
voir que ees peines étoientéternelles; & cela mémé 
eíl encoré peu, íi on le compare á l'agonie oíi fé 
trouve l'ame. II lui femble qu'on l'étouífe, qu'on l'é-
trartgle; & fon affliftion & fon défefpoir vont jufqu'á 
un tel excés, que j'entreprendrois en vain de les ráp» 
porten C'eíl peu de diré qu'il lui paroit qu'on la de-* 
chirefans eeffe, parce queCeferoit aiíifiune violence 
étrangere qui luí voudroit óterla vie; au lieuque c'eíl 
elle méme qui fe l'arrache & (e met en pieees. Quant 
á ce feu intérieur 6c ce défeípoir qui font comme le 
C 
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comble de tant d'horribles tourmens, j'avoue póiis 
voir encoré moins les reprefenter; je ne favois qui 
me les faifoit endurer; mais je me fentois bríiler &C 
comme hacher en miile pieces, & ils me fembloient 
étre les plus terribles de toutes les peines. 
Dans un Ueu íi épouvantable , i l ne reíle pas la 
moindre efpérance de recevoir quelque confolation, 
& i l n'y a pas feulement affez de place pour s'aííeoií 
ou fe coucher» Vy étois comme dans un trou fait 
dans la muraille, & ees horribles murailles , contra 
l'ordre de la nature , ferrent & preffent ce qu'elles 
enferment. Tout etouffe en ce lieu-lá : ce ne font 
qu'épaiíTes ténebres fans aucun mélange de lumie-
re , & je ne comprends pas comme i) fe peut faire 
que quoiqu'il n'y ait point de ciarte,ony|voie tout 
ce qui peut étre le plus pénible á la vue. 
Notre-Seigneurne voulut pasmedonner alors nne 
plus grande connoiíTance de l'enfer : & i l m'a fait 
voir depuls, en d'autres viíions, deschátimens en-
coré plus épouvantables de certains peches; mais 
comme je n'en fouíírois point la peine, ils ne me pé-
nétrerent pás d'une telle crainte que celle que j'eus 
dans la vifion dont je viens de parler, en laquelle 
Notre-Seigneur voulut me faire éprouver en efprit 
ees tourmens auííi réellement & auííi véritablement 
que l i mon corps les eüt foufferts. Je ne pouvois 
rien comprendre á la maniere dont cela fe paííbit: 
mais je comprenois bien que c'étoit une grande 
grace que Dieu me faifoit de vouloir que je viffe 
ainfi de quel abyme fon infinie miféricorde m'avoit 
tirée; car tout ce que j'ai jamáis lu ou entendu diré, 
ou me fuis imaginée, ( quoique non pas íi fouvent 
qu'auroient pu faire d'autres, parce que Dieu ne 
me conduifoií pas par le chemin de la crainte ) , 
des diferentes peines des damnés 6c de la cruauté 
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ávec laquelle ils font tóurmentés par les démons > 
h'eít pas moins different de la vérité qti'une copie 
l'eíl de fon original; & bruler en ce monde n'eít 
ríen en comparaifon de briiler en l'autre. 
Quoiqu'il y ait envíron fix ans que ce que je viens 
de rapporter fe pafía, j'enfuis encoré fi épouvantée 
en l'écnvant, qu'il me íemble que moa íang fe glace 
de peur dans mes veines. Ainíi, quelqvies maux 6c 
quelquesdouleursque j'éprouve, je ne puis me íbu-
venir de ce que je loufFris alors, que tout ce que 
l'on peut endurer ici-bas ne me paroiíTe méprifable. 
II me íemble que nous nous plaignons lans fujet ^ 
& je coníidere comme Tune des plus grandes graces 
que Dieu m'ait faites , une choíe auííi terrible que 
celle que j'ai rapportée, quand je confidere combiem 
télle m'a été utile, tant pour m'empécher d'appré-
hender les affliftions de cette vie, que pour m'obli-
ger á m'efforcer de les fouífrir avec patience. 
J'avoue ne pouvoir confidérer fans ffayeur, qúé 
(quoique toute mechante que je fuis, j'eufl'e quelqué 
íoin de le fervir pour ne point tomber dans certaines 
fautes que Ton compte pour rien dans le monde; 
que Dieu me fít la grace de fouífrir avec patiencé 
de fort grandes maladies ; que je ne fufíe fnjette j 
ce me íemble, ni au murmure, ni á la médilance^ 
ni á la haine, ni á Tenviej ni aux autres peches ¿ 
tn forte que j 'y oíFenfafle griévementDieu , & qué 
j'euífe prefque toujours ía crainte devant les yeux,) 
i l m'a néanmóins fait voir le lleu que les démons 
m'avozent preparé pour la punition de mes péchés j 
&:fait connoitre, que quelque terribles que fufíent 
ees tourmens, je méritoisd'en fouífrir encoré de plus 
grands. Ai-je done tort de diré que Ton ne peut ^  
íans un extreme péril, fe teñir en afíurance? Je lé 
prie de tout tnon eoeur de continuer á me foutenir 
C ij 
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de fa mam toute-puiflante pour m'empécher de re-
tomber 6¿ de recevoir la terrible punition dont i l 
m'a fait voir que j'étois digne. « Je vous conjure , 
» mon Sauveur, de m'en délivrer par votre bonté 
» infinie. Ainfi íoit-il >». 
Enfuite decette vlHon , & aprés qu'il eut plü á 
Dieu de me ré véler d'autresíecrets touchant la gloire 
préparée aux juftés, & Ies peines que íouífrircmt les 
méchans, je fus touchée du déíir de faire pcnttenct 
de mes peches, afín de pouvoir efpérer de jouir d'une 
íi grande felicité, & pour ce fiijét de fuir entiére-
mcnt le monde. Mon efprit ne latíToit pas d'étre 
d^ns ragitátlon , mais une agitation íi tranquille & 
fi agréable, quVde ne me caufoit nulle inquiétude. 
I I étoitévident qu'elle procedo.t de Dieu ^ & qu'il 
donnoit á mon ame comme une cbaieur nouvelle 
pour la rendre capable de d'gérer des viande» plus 
íolides que celles dont elle s'étoit nourrie juíqu'a-
lors. Me trouvant dans cette difpoíition , je penfois 
á ce que je pourrois falre pour fervir Dieu, & i l 
zne fembla que je devois commencer par iatisfaire 
aux devoirs de ma vocation , en accompliíTant ma 
regle le plus parfaitement que je pourrois. 
C H A P I T R E X V I . 
Exemple frappant de pénitence dans Saint 
Fierre d*Alcántara, 
L'ON dit que le monde n'eft plus capable d'une 
íi grande perfeftion ; que cela étoit bon au temps 
paffé , mais que la naíure eft maintenant affoiblie. 
Le bienheureux Pere Fierre d'Alcantara étoit néan-
moins né en ce fiecie, 6c ne cédoit cependant point 
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en ferveur á ees grands ferviteurs de Dieu des íle-
cles paffés : i l avoit autant de mépris qu'eux de tou-
tes les choíes de la terre. Peut-on trop admirer le 
courage que Dieu donna á ce faint homme dont je 
parlerpour pouvoir fournir une carriere de quarante-
íeptans d'une auíTi ápre pénitence que Pon íait qu'a 
été la fienne? Je veux en rapporter quelque choíe, 
& n'en rapporterai ríen qui ne íbit trés-véhtable, 
Comme Notre-Seigneur luí avoit donné une grande 
affeftion pourmoi, afin qu'il entreprit m-a dcíenfe, 
i l me fortlíia par fes coníeils dans un temps ou j'en 
avois tant befoin. 11 m'a dit qu'il avoit pafíe qua-
rante ans fans dormir plus d'une heure 6c demie 
dans tout le jour & toute la nuit; & que de toutes 
les auílérités qu'il avoit jamáis praíiquées, cellede 
vaincre le íbmmeil lui avoit, dans les commence-
mens , paru la plus grande; que pour ce fu jet, i l 
étoit toujours debout ou a genoux , & que durant 
ie peu de temps qu'il étoit aííls pour dormir, i l ap-
puyoit ía tete contre un mo.ceau de bois ícellé 
dans le mur ; & que quand il auroit voulu íe con-
cher, i l ne l'auroit pu, parce que fa cellule , comme 
cbacun le fait, n'avoit que quatre pieds & demi de 
long. Pendanttout ce temps, i l ne íe couvrit jamáis 
de Ion capuce, quelque ardent que fut le íoleil, 
& quelque violente que fut la pluie. II marchoit 
toujours les pieds nudi, ne portoit ríen fiir fa chair 
qu'un habit de bure, fort étroit , avec un manreau 
de la méme etoffe qu'il quittolt, á ce qu'il m'a di t , 
durant les grands froids , &i ouvroit la porte & la 
fenétre de fa cellule , afin que le reprenant aprés 
& fermant cette porte & cette fenétre , il donnát 
quelque foulagement á fon corps. II lui étoit aíTez 
ordinaire de ne manger que de trois jours en trois 
jpurs; & voyant que je m'en étonnois, i l me dit 
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que cela n'étoit pas impofíible lorfqu'on s'y accout 
tumoit; & Ion cojnpagnon m'aíTura qu'il en paíjbit 
quelquefois hult fans prendre aucnne nourriture. 
Cela arnvoit, á mon avis, dans roraiíbn & dans. 
ees grands raviflemens que fon vioient amour pour 
Dieu lui cauíoit, de l'un defquels j ai été temoin. 
Sa pauyreté étoit extreme, 6í fa mortificarion ú 
grande, que j'ai fu de lui qu'en fa jeunelTe i l avoit 
paííe trois ans dans un monaftere de fon ordre fans 
^onnoitre aucun des Religieux , finon á la voix , 
parce qu'il ne levoit jamáis les yeux pour rien re-, 
garder, & qu'ainfi i l ne pouvoit, qu'en fuivant 
les autres, alier dans les divers endroits de la mai-
fon oíi i l fe trouvoit o^ligé d'aller; & la méme 
chofe luí arnvoit par l^ s chemins. I l pafla plufieurs 
année5i fans regarder aucune femme, & il me difoit 
que s'il les voyoit, c'étoit comme s'il ne les voyoit 
pas. 11, étoit deja fort ágé lorfqvie je commen9ai a 
le. connoítre , 6c ü attéiiué & fí décharné que fa 
peau reHeiiibioit plutót á une ¿coree d'arbre deíTé-
chéc qu'a de la chair. Sa fainteté ne le rendoitpoint 
farouche. II parloit peu , á moins qu'on nel'inter-
rogeat; mais, comme il avoit un tres-bon efprit x 
jfon entretien étoit trés-doux & trés-agréable. I I 
eft mqrt comme il a vécu , en inñruifant & en ex;-
hortant fes freres. Lorfqu'il fe vit proche de fa fin , 
i l le rivit a genoux , ík rendit Tefprit á fon Créateur 
en recitáat ce Pieaume : Latatus fum in his qua dicta 
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C H A P I T R E X V I L 
Danger de croire pojféder des venus quon na 
pas, C'efl dans la pratiqae feulement quon 
reconnoítjinous avons Lapatience yVhumilhé 
& la pauvreté^ 
L E plus grand prejudice que le demon pourroit 
nous faire fims que nous nous en apper^iíllons, 
feroit de nous perfuader que nous aurions des ver-
lus que nous n'avons pas. Cette croyance diminue 
rhumilite, & porte á négliger d'acquerir les vertus 
que Ton croit deja pofféder. Ainíi , en s'eílimant 
étre en aíTurance , on tombe fans s'en appercevoir 
dans un piege d'oü l'on ne fauroit fe retirer. 
Je vous aíTure que cette tentation eft tres-pe-
rilleufe, & j'en ai tant d'expérience que je puis 
hardiment vous en parler , quoique ce ne íbit pas 
fi bien que je le voudrois. Quel remede done y 
a-t-il, mes Soeurs? le voici : s i l nous femble que 
Notre-Seigneur nous a donné quelque vertu, nous 
devons la coníidérer comme un bien que nous. 
avons re9ii de luí & qu'il peut á toute heure nous 
óter, ainíi qu'il arrive íbuvent par Tordre de la 
Providence. Ne l'avez-vous jamáis éprouvé, mes 
Filies ? Si vous dites que non, je n'en dirai pas 
de méme; car quelqueroís i l me femble que je fuis 
fort détachée , & lorfque j'en viens á l epreuve 
je trouve en effet que je le fuis; d'autres fois je 
me trouve ft attachée , & á des chofes dont je me 
ferois peut - etre moquee le jour précédent, que 
je ne me coanois plus raoi-meme. Quelquefois je 
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me fensavoir tant de coeur, qu'il me íemble que s i l 
s'offroit des occafions de fervirDieu, rien ne feroit 
capable de m'etonner : & en effet je trouve que 
cela eft véritable dans quelques-unes ; mais le len-
demain je me vois dans une telle lácheté , que je 
^'aurois pas le courage de tuer une fourmi pour 
l'amour de l u i , íi j ' y rencontrois la moindre con-
tradiftion. Quelquefois je m'imagine que, quoi que 
Ion püt diré á mon prejudice, & quelque mur-
mure qui s'elevat contre moi , je le íouíFrirois fans 
aueune peine; & j'ai reconnu en diverfes rencon-
tres que je ne m'étois pas trompee, puifque j'en 
avois raéme de la joie : 8c en d'autres temps les 
moindres paroles m'affligent íi fort que je voudrois 
etre hors du monde, tant tout ce que j 'y vois me 
cleplaít. En tout cela je ne fuis pas feule; car j'ai 
remarqué les mémes chofes en plufieurs pierlbnnes 
jneilleures que moi , & je fais qu'en eíFet elles fe 
paííent de la forte.. 
S'il en eíl ainfi, mes Soeurs, qui fera celui quí 
pourra diré que ion ame eft enrichie des vertus , 
puiíque , dans le temps oü Ton en a le plus de 
beioin , on trouve que Ton n'en a point? Gar* 
dons-nous done bieí¡ de concevoirde telles penfées: 
reconnoifíbns au contraire que nous lommes pan-
vres, & ne nous endeítons pas fans avoir de quoi 
payer , en nous atíribuant des vertus qui ne nous 
appartiennent point. Le trélor de notre ame eft 
dans les mains de Pieu & non dans les nótres, & 
nous ne favons pas quand i l lui plaira de nous 
laifíer dans la prifon de notre pauvreté & de notre 
jnifere fans nous rien donner. II eft vrai que pourvu 
que nous ie fervions avec humilité , i l nous fe-
court enfin dans nos befoins ; mais fi cette vertu 
m nous accompagne ^ ne nous fuit pas á pas ¡> ü 
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nous abandonnera, & nous tera en cela méme une 
grande miíéncorde , pulique ce chátiment nous 
apprendra que nous ne faurions trop eílimer cetie 
vertu, & que nous n'avons abíblument ríen que 
ce qu'il nous donne par ía grace. 
Voici un autre avis que je vous donne. Le demon. 
nous períuade quelquefois que nous avons une 
vertu, comme , par exemple , la patience , parce 
que nous prenons la reíblution de la pratiquer; 
parce que nous taiíons íbuvent des ades du défir 
que nous avons de fouíFrir beaucoup pour Dieu, 
& parce qu'il nous femble que ce déíir eíl véri-
table; ainfi nous demeurons fort fatisfaites. Mais 
gardez-vous bien, je vous prie , de fasre cas de ees 
fortes de vertus, de penfer les connoitre , íi ce n'eft 
de nom, de vous perfuader que Dieu vous les 
a données jufqu'á ce que vous le íachiez par ex-
périence; car i l pourra arriver qu'á la moindre 
parole qu'on vous dirá, & qui ne vous plaira pas , 
toute cette patience prétendue s'évanouira. Quand 
vous aurez beaucoup íbuffert, rendez alors graces 
á Dieu de ce qu'il commence á vous inftrulre dans 
cette vertu, & efforcez-vous de continuer á íbuffrir 
avec grand courage. 
Voici un autre artifice du démon. II vous repré-
sente que vous étes pauvre , & i l a en cela quelque 
raifon, foit parce que vous avez fait voeu de pau-
vreté comme tous les Religieux, 011 parce que vous 
déíirez dans votre coeur de la pratiquer. Ces deux 
chofes étant íuppofées , Tune que le Reiigieux 
s'eílime pauvre , comme ayant fait voeu de l'étre; 
& Tautre que le Séculier qui eíl dans la piete fe 
croit pauvre auííi , parce qu'il deíire de Tétre: 
voici ce que tous deux difent : Je ne déjire rien> 
6* j i pojjide quelque choje i cejl parce que je m 
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faurois tríen pajjer ; car je dois vivre pour fervir Died 
qui veut que nous ayons foín de la fanté de notre 
corps, & milie choíes lemblables que cet Ánge 
de ténebres, transformé en Ange de lumiere, ins-
pire , & qui en apparence font bonnes. Ainfi i l 
períuade qu'on eft véritablement pauvre , qu'on 
a véritablement la vertu de pauvreté, & que par 
ce moyen tout eft fait; mais cela ne pouvant 
fe connoítre que par les effets % i l faut en venir á 
Tepreiive. On jugera par Ies oeuvres íi le Séculier 
eíl vraiment pauvre ; car sil a trop d'inquiétude 
pour le bien i l le fera bientot voir, íbit en dé-
íirant plus de revenu que la néceílite n'en de-
mande , foit en prenant plus de ferviteurs qu'il 
n'en a befoin , íbit dans l'occaíion d'un procés 
pour quelque chofe de temporel, ou foit qu'ua 
pauvre fermier manque á le payer; car i l n'en 
aura pas moins d'inquiétude que fi d'ailleurs i l 
n'avoit pas de quoi vivre. Comme on ne manque 
jamáis de s'excufer, ¡e ne doute point que ce Sé-
culier ne réponde que ce qu'il fait en ees rencon-
tres n'eíl que pour empécher que faute de foin fon' 
bien fe perde : mais je ne prétends pas qu'il Taban-
donne; je dis feulement qu'il en doit prendre foin 
fans empreífement. Si cela réuflxt, á la bonne heu-
re; íinon, qu'il prenne patience; car celui qui eíl 
véritablement pauvre fait fi peu de cas de toutes 
ees chofes , que quoiqu'il y ait des raifons qui 
l'obllgent d'en prendre foin , i l ne s'en inquiete 
point, parce qu'il croitne pouvoir jamáis manquer 
du néceífaire, & que quand méme i l lui manque-
roi t , i l ne s'en foucieroit pas beaucoup. II confidere 
cela comme l'acceíToire, & non pas comme le prin-
cipal: & fes penfées s'élevant plus haut, i l ne s'oo 
cupe á des chofes íi baffes que par contrainte^ 
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Pour ce qui eíl des Religieux ou des Religieu-
fes qui íbnt pauvres , ou qui au moins doivent 
l'étre , puifqu'ils en ont fait le voeu , i l eft vrai 
qu'ils ne pofledent rien en propre ; maís c'eft íbu-
vent parce qu'ils n'ont rien. S'ü arrive qu'une 
perfonne veuille leur donner, ce íera une grande 
merveille s'ils jugent que ce don leur íoit íuperflu, 
lis íbnt bien ailes de mettre en referve quelque 
chofe, S'ils peuvent avoir des habits d'une fine 
étoffe , ils ne penfent point á en demander d'une 
plus groffiere, 
11 en eíl de meme de rhumilité. II nous femble 
que nous ne nous íbucions point de l'honneur , 
ni de laj'éputation; mais s'il arrive qu*on nous bleíTe 
en la moindre choíe, on voit aufíi-tót ^ & par 
nos fentimens & par nos aftions > que nous ne 
íbmmes point du tout humbles. Si au contraire 
i l s'ofFre quelque chofe qui íbit honorable & avan-? 
tageux^.on ne le rejette non plus que ees pauvres 
imparfaits dont j'ai parlé ne rejettent point ce 
qui leur eft profitable : & Dieu veuille que Ton 
ne travaille pas meme á fe le procuren On a íi 
íbuvent ees mots en la bouebe : Je ne. déjire rien y 
je ne me foucie de rien , comme en effet on le 
peníe ainfi, qu'a forcé de le diré pn, ne le met pas 
en doute. 
II importe done extrémement de veiller fans ceíTe 
fur foi-mémepour découvrir cette tentation, tant 
dans les choles dont je viens de vous parler qu'en 
pluíieurs autres , puifque chacun fait que lorfque 
Notre-Seigneur nous donne véritablement une feule 
de ees vertus, i l femble qu'elle attire aprés elle 
toutes les autres : á quoi j'ajoute , que quoique 
vous croyiez les avoir, vous devez craindre de 
•Vous tromper, parce que celui cjui eíl vraiment: 
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humble, doute toujoürs de fes propres vertus, Se 
croit ceües des autresincomparablement plus gran-
des & plus vcritables que les íiennes. 
C H A P 1 T R E X V I I I . 
Faujjes humilítés , & pénitences indiifcrettes, 
CTARDEZ-VOUS, mes Filies, de certaineshumiliteáf 
accompagnées d'inquiétude que le démon nousmet 
4ansreípnt , en nous repréíentant la grandeur de 
nos peches; car i l troubie par-lá les ames en plu-
lieurs manieres, j-ifqu'á falre qu'elles fe retirent de 
la communion , 6í dii'continuent de faire oraifon en 
particulier comme s'en jugeant indignes : & ainíi, 
lorfqu'elles s'approchent de la fainte Euchariftie , 
elles emploient á confidérer fi elles y íbnt bien ou 
mal préparées, le temps qu'elles devroient employer 
pour recevoir des faveurs de Dieu. Cela paffe méme 
jufqu'á une (\ grande extrémité, qu'il leur femble 
qu'elles ne peuvent prelque plus íe confier en la 
miféricorde de Dieu. Touíes leurs aftions , quel-
que bonnes qu'elles íblent, leur paroiffent pleines 
de péril: tous leurs fervices paíTeat dans leur eíprit 
pour inútiles; ¿k elles tombent dans une telle dé-
fíance, qu'elles perdent entiérement le courage de 
faire aucun bien , parce qu'elles condamnent en 
elles comme mauvailes, les mémes choíes qu'elles 
louent dans les autres comme bonnes. 
Remarquez, je vous prie , mes Filies , mais 
avec grand foin , ce que je vais malntenant vous 
diré, 6c que je fais par expérience. II pourra arri-
Yer que cette opinión d'étre ñ imparfaites & íi 
raauvaiíes pourra dans un temps étre une humilité 
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& une vertu, & dans un autre temps une tres-
forte tentation. 
L'humilite, quelque grande qu'elle foit , n*m-
quiete point l'ame , ne Tagite point, ne la trouble 
point; m'ais au contraire elle eft accompagnée de 
paíx, de plaiíir & de douceur; car quoiqu'on fe voie 
de grandes péchereffes; que Ton connoiíTe claire-
ment qú'on eft digne de renfer; que Ton avoue de 
mériter d'éíre en horreur á tout le monde, que Ton 
s'en afílige , & que Ton n'ofe prefque implorer la mi-
féricorde de Dieu ; néanmoins, ñ cette humilité eft 
véntabie, cette peine eft accompagnée de tant de 
douceur & de fatisfadion que Ton ne voudroit pas 
ne l'avoir point. Non-íeulement, comme je Tai dit, 
elle n'inquiete ni ne trouble l'ame; mais elle luí 
donne une grande liberté & une plus grande paíx, 
& la rend plus capable de fervir Dieu; au lieu 
que cette autre peine la preffe, l'agite, la toup-
mente, & lui eft prefque inliipportable. Je crois 
que le démon preterid par-la nous períuader que 
nous avons de l humilité , & en méme temps nous 
faire, s'il lui étoit poffible, perdre la coníiance 
que nous devons avoir en Dieu. 
Lorfque vous ferez en cet état , détournez , le 
plus que vous pourrez , votre penfée de la vue de 
votre mlfere, & portez-la á coníidérer combien 
grande eftla mlférícorde de Dieu, quel eft l'amour 
qu'il noui porte, & ce qu'il lui a plu de íbuffrir 
pour nous» 
Le démon fe fert du méme artífice lorfque, pour 
nous donner fujet de croire que nous faifons plus 
que les autres ^ il nous porte á embrafler des pé-
nitences indilcrettes. Si, quand cela arrive , vous 
manquez á le découvrir á votre ConfcíTeur ou á 
votre Supérieure , ou l i , lorfqu'ils vous diient de 
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cefíer de faire ees pénitences, vous les continuei 
encoré, c'eft une tentation manifeíle. EfForcez-vous 
done de leur obéir , quelque peine que cela vous 
donne, puifque c'eíl en quoi confifte la plus grande 
perfeftion» 
C H A P I T R E X I X . 
Amour de DUu , fes Jígnes & fes 
avantages. 
L E feul moyen de nous garantir des émbúclies dé 
nos ennemis dans cette vie, celui que fa divine 
Majefte nous donne , & dont nous pouvons ufer 
hardiment, eíl de conferver toujours Tamour & la 
crainte. L'amour nous preíTera de marcher , & la 
crainte nous fera prendre garde oü nous marche-
ronsj aíin de ne pas tomber dans un chemin oíí 
tant de chofes peuvent nous faire broncher, ainíi 
que íbnt preíque tous ceux oíi Ton marche dans 
cette vie : ce fera la le vrai moyen de ne pouvoir 
étre trompes* 
Vous me dettiandereí peut- étre á quoi vous 
pourrez connoitre que voús poíTédez ees grandes 
vertus , & vous aurez raifon de le demander; 
puifqu'il eíl certain que vous ne fauriez en etre 
entiérement aííures; car íi vous l'étiez d'avoirun 
vériíable amour de Dieu , vous le feriez auííi d'étre 
en grace. II y en a néanrnoins des marques íi evi-
dentes , qu'il femble que les aveugles mémes peu-1 
vent les voir : elles ne font ni íecretes ni cachees ^ 
mais font tant de bruit, que quand vous ne le 
Voudriez pas, vous ne fauriez ne les point entcn-
dre. Le nombre de ceux qui poífedent en perfeétioa 
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tés deux qualites eíl fi petit, qu'ils fe font airément 
temarquer par leur rareté, & d'autatlt plus con-
noítre , qu'ils demeurent plus dans le filence & 
dans le fecret. Cet amour & cette crainte de Dieu 
font comme deux places fortes d'oü Ton fait la 
guerre au monde & au demon. Ceux qui aiment 
Dieu veritablement, aiment tout ce qui eíl bon, 
veulent tout ce qui eft bon, favorifent tout c€ qui 
eft bon, .louent tout ce qui eft bon , fe joignent 
toujours avec les bons , les foutiennent, les de-
fendent, & n'aiment que la vérite & les chofes 
dignes d'étre aimées. 
Car croyez-vous que ceux qui ^iment Dieu 
Veritablement, puiífentaimer ni les vanités , ni les 
plaifirs, ni les richeíTes, ni les honneurs, ni toutes 
les autres chofes du monde ? Croyez-vous qu'ils; 
puiíTent avoir des conteftations, des difputes, de 
la jalouíie & de Tenvie } Hélas í comment cela 
pourroit-il fe faire , puifque toute leurpaílion eíl 
de contenter celui qu'ils aiment, puifqu'ils brúlent 
eu deíir de fe rendre dignes d'étre aimés de l u i , 
& puifqu'ils donneroient leur vie avec joie s'ils 
croyoient par ce moyen pouvoir lui plaire davan-
tage ? Lorfque l'amour qu'on a pour Dieu eft ve-
ritable , i l eft impoflible de le cacher ; voyez-en 
des exemples dans Saint Paul & Sainte Madelaine. 
L'un parut vifiblement bleffé de l'amour de Dieu 
des le troiíieme jour, & l'autre des le premier 
jour; car l'amour a des degrés diíFérens , & fe fait 
connoitre plus ou moins, felón qu'il eft plus ou 
moins fort. S'il eft petit, i l ne fe fait connoitre 
que peu; s'il eft grand, i l fe fait beaucoup con-
noitre ; mais par - tout oü i l y a de l'amour de 
Dieu, foit qu'il íoit grand ou qu'il foit petit, ü 
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fe fait toujours connoítre : s'il eíl grand, par dé 
grands eíFets ; s'il eíl petit, par de petits. 
Vous n'aurez done pas de peine á connoítre cet 
amour lorfqu'il fera véritable ; & je ne comprends 
pas cómment i l pourroit demeurer caché; car fi 
Ton dit qu'il eíl impofíible de diííimuler celui que 
Fon porte aux créatures, & qu'il le découvre d'au-
tant plus qu'on s'eíForce davantage de le couvrir , 
comment pourroit-on cacher un amour aufli violent 
qu'eft celui qu'on a pour Dieu , un amour íi juíle ^ 
un amour qui croit toujours , parce qu'il découvre 
inceflamment mille nouveaux fujets d'aimer, íans 
pouvoir jamáis en découvriraucun denepasaimer, 
enfin un amour dont le fondement & la récom1-
peníe eíl l'amour d'un Dieu , qui, pour faire que 
nous ne ne puiííions douter qu'il ne nous aime , 
nous Ta témoigné par tant de travaux & de dou-
leurs , & par la perte méme de fa propre vie ? 
» Helas, tnon Sauveur ! que celui qui a éprouvé 
w ees deux amours en difeerne bien la difference i 
» Je íupplie votre divine Majellé de nous la faire 
» connoítre avant que nous fortions de cette vie 
Car quelle coníblation ne nous fera-ce point á 
Theure de notre mort de voir que nous allons étre 
jugés par celui que nous aurons aimé fur toutes 
choíes ? Nous lui porterons alors íans crainte la 
cédule oii ce que nous lui devons fera écrit: 
& nous ne eonfidérerons pas le Ciel eomme une 
ierre étrangere , mais comme notre véritable patrie, 
puifqu'elle a pour Roi celui que nous avons tant 
aimé , & qui nous a tant aimés ; cet amour ayant 
cet avantage lur tous les amours du monde , que 
pourvu que nous aimions , nous ne pouvons douter 
qu'on ne nous aime, 
Conlidérez 
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Coníiderez combien eíl grand le bonheur d'a-
voir cet amour, & quel malheur c'eft de ne Tavoir 
pas, puifque, ne l'ayant point, on tombe entre les 
mains de ce tentateur , entre ceí mains íi cruelles , 
entre ees mains íi ennemies de toute forte de bien , 
& íTamies de toute forte de mal. Oü en fera done 
réduite cette pauvre ame , lorfqu'au fortir des tra-
vaux & des douleurs de la mort, elle fe trou-
vera entre ees mains barbares & impitóyables, & 
qu'au lieu de jouir de quelque repos aprés tant 
de peines , elle fera précipitée dans l'abyme de 
l'enfer , oii une horrible multitude de ferpens l'en-
vironneront de toutes parts?Quel terrible & épou-
vantable lieu! quel deplorable & infortuné féjour i 
Si les perfonnes qui aiment leurs aifes, & qui font 
celles qui courent le plus de rifque de tomber dans 
ce malheur, ont peine á íbuffrir ici-bas, durant une 
l'eulenuit, une mauvaife hótellerie, quelle fera k 
votre avis la peine qu'elles fouffriront á paffer toute 
une cternité dans cette affreufe demeure ? Ne deíi-
rons done point de vivre h notre aife : nous fom-
mes fort bien comme nous fommes : les incom-
modites de la vie préfente peuvent fe comparer 
á une nuit qui fe paffe dans un mauvais gíte. 
Louons Dieu de ce que nous fouffrons, & eíFor-
^ons-nous de faire pénitence, tandis que nous 
íommes en ce monde. 
O combien douce fera la mort de celui qui aura 
fait pénitence de tous fes peches, puifqu'il arrivera 
peut-étre que n'allant point en purgatoire, il-com-
mencera prefque des cette vie á entrer dans la gloire 
des bienheureux , & qu'ainíl étant affranchi de tou-
tes fortes de craintes, i l jouira d'une entiere paix I 
Ne feroit-ce pas une grande lácheté de nafpirer 
point á ce bonheur, puifqu'il n'eíl pas impoífible 
D 
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de Tacquérir ? Au moins demandons á Dieu qué 
l i notre ame , en quittant ce corps , doit étre dans 
la íbuífrance, ce íbit en un lieu oü nous Tendunons 
volontiers, oii nous efperions qu'elle finirá, & oü 
nous ne craignons point que notre divin Epoux 
ceíTe de nous aimer, ni qu'il nous prive de fa 
grace. 
Je me íuis fort étendue fur ce fujet; mals non pas 
tant néanmoins que je Taurois defire ; car qvi'y 
a-t-il de plus agreable que de parler d'un tel 
amour ! & que fera-ce done que de Tavoir ! <• O 
» Seigneur, mon Dieu, donnez-le moi, s'il vous 
» plait : faites-moi la grace de ne point fortir de 
M cette vie juíqu'a ce queje n'y deílre plus rien, 
» & qu'excepté vous , je fois incapable de rien 
M aimer. Faites meme, s'il vous plait, que je n'ufe 
» jamáis de ce terme d'aimer linón pour vous feul, 
» puifque rien n'étant íblide que vous, on ne pour-
» roit rien batir fur un tel fondement qui ne tom-
» bát auííi-tót par terre >». 
Je ne fais pourquoi nous nous étonnons d'en-
tendre diré : Celui-la me paye mal du plaijir que je 
luí ai f a i t : ou cet autre ne m*aime point. En vén té , 
je ne íaurois m'empécher d'en rire; car qu'eíl-ce 
done qu'il vous doit pour vous le payer ? & íur 
quoi vous íbndez-vous pour prétendre qu'il vous 
airae ? Cela doit au contraire vous faire connoitre 
quel eíl le monde , puifque cet amour méme que 
vous luí portez deviendra le fujet de votre tour-
ment*6c de votre inquiétude , lorfque Dieu vous 
ayant touché le coeur , vous aurez un regret feníi-
ble d'avoirainíi cté poflede de ees balTes aíFedions 
qui ne font que des jeux de petits enfans. 
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Les peches véniels délibérés ne font pas des 
fautes légeres* 
I I eíl des peches véniels d'inadvertance dont per-
íbnne n'eít capable de fe garantir; mais i l y a 
deux fortes d'advertance, l i Ton peut ufer de ce 
terme, Tune accompagnée de reflexions, & l'autre 
qui eíl íi foudaine, que le peché véniel eft prefque 
plutót commis qu'on ne s'en eíl: apper^u. Dieu 
nous garde des fautes qui fe commettent avec cette 
premiere advertance , quelque légeres qu'elles pa-
roiflent. J'avoue ne comprendre pas comment nous 
pouvons étre áíTez hardis pour offenfer un fi grand 
Seigneur, quoiqu'en des chofes légeres, & fachant 
comme nous le favons, que ríen n'eft petit de ce 
qui peut étre défagréable á une íi haute Majeílé 
qui afans ceíTe les yeux arrétés fur nous. C^péché 
ne peut, ce me femble , étre qu'un péché prémé-
dité, puifque c'eíl comme qui diroit : Seigneur, 
quoique cela vous déplaife, je ne laiíTerai pas de le 
faire. Je fais que vous le voyez, & je ne puis douter 
que vous ne le voulez pas; mais j'aime mieux 
fuivre mon déíir que votre volonté. Quoi I Ton 
ofera faire paffer cela pour une chofe de néant ? 
je fuis d'un fentiment bien contraire ; car je trouve 
que c'eíl non-feulement une faute, mais une tres-
grande íaute. 
D ij 
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Ziherté fainte & ennemie des fcrupules 9 avec 
laquelle doivent agir ceux qui fervent le 
Seigneur, 
JE VOUS exhorte fort á fuir la gene & la con-
trainte dans le fervice de Dieu , parce que l'ame 
qui s'y laiffe aller, ne fe trouve par-lá difpofée á 
aucune íorte de bien, & tombe quelquefois dans 
des fcrupules qui la rendent inutile á elle & aux 
autres. Si, en demeurant génée de la forte, elle ne 
tombe pas dans ees fcrupules , quoiqu'elle foit 
bonnepour elle-meme, elle feraincapable defervir 
á d'autres pour les faire avancer dans la piété; parce 
que cette contrainte eft íi ennemie de notre nature 
qu'elle nous intimide & nous effraie. Ainü , quoi-
que ees perfonnes foient perfuadées que le chemin 
que vous tenez eft meilleur que celui oii elles mar-
chent, rappréheníion de tomber dans ees genes & 
contraintes oü elles vous voient, leur fera perdre 
Tenvie qu*elles avoient d'y entrer. 
Táchez done, autant que vous le pourrez fans 
offenfer Dieu , de vous conduire de telle forte 
envers toutes les perfonnes avee qui vous aurez á 
vivre, qu'elles demeurent fatisfaites de votre con-
verfation, qu'elles défirent de pouvoir imiter votre 
maniere d'agirjSc quelavertuleur paroiíTeíi belle 
& íi aimable dans nos entretiens , qu'au lieu de 
leur faire peur, elle leur donne du reíped & de 
Tamour, 
Cet avis eü trés-important aux Religieufes, Plus 
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felles font faintes, & plus elles doivent s'efforcer 
de témoigner de la douceuí & de la bonté cnvers 
leurs Soeurs. C'eft pourquoi, mes Filies, loríque les 
diícours de vos Soeurs ne font pas tels que vouá 
défireriez , quoique cela vous douné beaucoup de 
peine , ^ardez-vous bien de le témoigner , & de 
vous éloigner dalles. Par ce moyen elles vous ai-
meront j & vous leur ferez útiles ; prenons done 
un extreme foin de plaire á tous ceux avec qui nous 
avons á traiter , mais principalement á nos Soeurs. 
Táchez de bien comprendre cette importante 
vérité, que Dieu ne s'arréte pas tant á de peti-
tes chofes que vous vous Timaginez , & qu'ainfi. 
vous ne devez point vous géner l'efprit, parce que 
cela pourroit vous empécher de faire beaucoup 
de bien. Ayez feulément, comme je Tai d i t , l ' in-
tention droite , & une volonté déterminée de ne 
pointoííenfer Dieu, fans laiffer accabler votre ame 
par des fcrupules; puiíqu'au lieu de devenir faintes 
par ce moyen, vous tomberiez en beaucoup d'im* 
perfedions oii le démon vous pouíTeroit infenfi-
blement, fans que r)e le répete encoré, vous fufliei 
útiles , ni aux autres ni á vous-memes, ainíi q^ ue 
Vous I'auriez pu étre en agiífant autrement. 
D iij 
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C H A P í T R E X X I L 
Les perfonnes les plus élévées en grace doiveñt 
totijours craindre de tamben 
A r i s A Ü X C A Ü M E L I T E S * 
p E ü t - i L y avoir quelqüe fúreté de confcience éii 
ce monde? 6 que cettevie eíl miférable d'étre ainfi 
obligés, comme ceux qui ónt toujours les ennemis 
á leurs portes, d*avoir íans eeffe les armes á la main 
pour fe garantir de íurpriíe! •< Mon Dieu & mon 
» tout! comment vóulez-vous que nous aimions une 
» vie pleine de tant de miferes, & que nous ne déíi* 
» rións & ne vous demandions pas qüe vous nous 
» faffiez la grace de nous en tirer, l i ¿e n'eílque 
» nous puiffions efpérer de la perdre pour vous , ou 
» de l'employer toute entiere pour votre fervice, &t 
w fur^tout aétre affurés que nous accompliflbns 
» votre volonté? Car, á moins de celaj nedevons* 
» nous pas diré avec S. Thomas: Mouroñs avec luí h 
& n'eft-ce pás mourir pluíieurs ibis au lieu d'une 
» feule ^ que de vivre fans vous & dans cette ap^ -
v> préhenfion de pouvóir étre pour jamáis fepares de 
» vous» ? Au milieu de tant de craintes, que! con-
tentement peut avoir celui qui n'en connoit point 
d*kutre que d'étre agréable á íon Dieu, puifque Ton 
a vu tomber dans tant de grands péchés des pér* 
íbnnes qui, menant une vie fainte, étoient dans 
ees craintes & de plus grandes encoré? Et qui nous 
iaííure que fi nous tombons, Dieu nous donnera la 
inain pour nóus relevar & pour nous faire faire 
jpénitence ? j'entends par un íecours particulier. 
Cette penfée ne íe préfente jamáis á mon efpriti 
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t}ue je ne me trouve dans une extreme frayeur; 
& elle s*y préfentefiíouventque je tremble enécri-
vant ceci. Je ne fais ni comment je le puis écrire , 
ni comment je puis vivre. Je vous conjure, mes 
Filies, de demander á Notre-Seigneur de me faire 
la grace qu'il vive toujours en moi, & de lui de-
mander pardon pour cette miférable creature. I I fait 
que je n'attends ríen que de fa bonté ; que je ne 
puis fans elle cefler d'étre ce que je fuis , & que 
c'eíl á elle que j'ai recours & aux mérites de ion 
Fils & de ía trés-fainte Mere, dont, tout indigne que 
je fuis, j'ai Thonneur, comme vous, de porter Tha^  
bit. Louez Dieu, mes Fiftes, de ce quemes imper-
fedions ne doivent point vous faire de honte, 
puifqu'elles ne vous empéchent pas d'étre les véri-
tables filies de cette Reine des Anges. Efforcez-vous 
d'imiter fes aftions , admirez fa grandeur , & con-
íidérez quel eíl le bonheur de l'avoir pour protec-
trice, puifque mes peches & mamalice n'ont point 
terni Téclat de ce faint Ordre* J'ai néanmoins un 
avis important á vous donner , c'eft de ne vous pas 
croire en aíTurance , quoique vous ayez une telle 
mere , & foyez auííi bonnes que vous- Tetes. Re-
mettez-vous devant les yeux l'exemple de David: 
& de Salomón : ne vous fiez point en votre retraite, 
en votre pénitence, en vos Communications avec 
Dieu , en vos continuéis exercices d'oraifon , en 
votre féparation des chofes du monde , & en ce 
qui paroít méme que vous en avez de l'horreur. 
Tout cela eft bon , mais nefuffit pas, comme je l'ai 
<iit, pour vous óter tout fujet de craindre; & vous 
devez graver ce verfet dans votre mémoire , & le 
méditer fouvent: Hmnux cdui qui craim U Seigmun 
© ir 
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/ / e j l desperfonnes que de petites attackes arrétent 
dans le chemin de la perfeclion, Confeils que 
leur donne la Sainte, 
SI une perfonne ríche, qui n'a ni enfans ni herí-
tiers, Vient á fouffrir quelque perte qui n'empéche 
pas qu'il ne lui refte encoré plus de bien qu'elle n'en 
a befoin pour entretenir honnétement fa maifon, & 
que cependant cela ne Tinquiete pas moins que íi elle 
n'avoit pas íeulement du pain, comment Notre-Sei-
gneur pourra-t-il lui ordonner de tout quitter pour 
l'amour de lui ? Elle dirá peut-étre que l'afíliéHon 
qu'ellea de cetteperte,vient de ce qu'elle voudroit 
pouvoir faire du bien aux pauvres; mais je fuis per-
iuadée que Dieu demande plutót de nous que nous 
uous íbumettions á ce qu'il fait, & que par cette 
conformite á fa volonté, nous procurions la paix 
á nos ames, que cette charité pour les pauvres. 
Une autre perfonne aura plus de bien qu*il ne luí 
en faut pour fa fubíiftance, & i l s'offre une occaíion 
de l'augmenter : l i c'eíl par un don qu^on veut lui 
faire r á la bonne heure ; mais travailler pour cela , 
& aprés l'avoir , s'efforcer d*en acquérir encoré 
davantage ; quelque bonne intention qu'elle ait , 
( car parlant comme je fais de perfonnes d'oraifon 
& de vertu , on doit croire qu'elle l'á bonne) elle 
ne doit point prétendre d'arriver par ce chemin á 
une fublime perfeftion. II en ell de méme, pour 
peu que Ton méprife ees perfonnes, & que l'on 
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touché á leur honneur , i l leur en refte une inquie-
tude dont elles ont peine á revenir. 
I I vous femblera peut-étre j mes Soeurs, quececi 
eft hors de propos , puifque rien de íemblable ne fe 
páfle parmi nous. Nous n'avons point de bien, nous 
n'en deíirons point & nous n'én recherchons point: 
períbnne ne vous oíFenle, & ainíi ees comparaifons 
n'ont point de rapport á notre état. J'en demeure 
d'accord; mais cela n'empéche pas que Ton n'en 
puiíTe tirer pluíieurs conféquences útiles qu'il n'eft 
pas beíbin de marquer ici en particulier, & qui vous 
aideront á connoítre íi vous étes entiérement déta-
chées de Taffeftion des chofes auxquelles vous avez 
renoncé en quittant le monde, puifqu'il s*oíFre affez 
de petites occafions del'éprouver, & de vous faire 
voir l i vous étes maítreíTes de vos paffions- Car, 
croyez-moi,, la perfeftion ne coníifte pas á porter 
un habit de Religieufe, mais á pratiquer les vertus, 
á affujettir en toutes chofes notre volonté á celle de 
Dieu , & á la prendre pour regle de la conduite de 
notre vie. Puifque nous ne fommes point encoré 
arrivées jufqu'á ce degré de vertu, humilions-nous, 
mes Filies. L'humilité eft un remede infaillible pour 
guérir nos plaies, & quoique Notre-Seigneur, qui 
eft notre divin Médecin , tarde k venir , ne doutez 
point qu'il ne vienne & ne nous guériííe. 
Les pénitences que font ees perfonnes dont je viens 
de parler, font auffi réglées & auffi compaffées que 
leur vie qu'elles deíirent fort de confer ver pour fervir 
Notre-Seigneur. Ainíi elles pratiquent les mortifica-
tions avec une grande diferétion, de peur de nuire 
á leur fanté; & l'on ne doit point craindre qu'elles 
fe tuent, tant leur raifon eft toujours la maítreíTe, 
fans que leur amour pour Dieu les fafíe paffer par-
deffus les confidérations qu'elle leur repréfente pour 
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ne fe point laifler emporter á des auílerités exceíli-
ves. Mais je voudrois au contraire que nous nous 
ferviííions de notre raifon pour ne nouspas conten-
ter de fervir Dieu en cene maniere, & pour ne pas 
demeurer toujours ainíi en le méme état fans jamáis 
arriver oü ce chemin nous doit conduire, quoique 
nous nous imaginions marcher toujours avec peine. 
Vous íembleroit-il, mes Filies , que ce füt agir fa-
gement, íi entreprenant un voyage qui peut íe faire 
en huit jours , on y employoit un an, en íbuífrant 
continuellement, durant ce temps, les mémes in-
commodités des mauvais gítes , des mauvais che-
mins , de la pluie & de la neige , outre le danger 
d'etre mordu des ferpensqui s'y rencontrent? 
Je ne pourrois en rapporter que trop de preuves ; 
& je crains bien de n'avoir pas moi-mérae pafíe par-
defllis ees fauffes raifons que notre raifon nous re-
préfente pour nousempécher de nous avancer: ainíi 
cette dangereufe diferétion nous faittout appréhen-
der , nous fait tout craindre. Je vous conjure, mes 
Soeurs , par votre amour pour Notre-Seigneur, de 
remettre entre fes mains votre raifon &voscraintes, 
de vous élever au-deíTus déla foiblefíe de lanature, 
d'abandonner le foin de ce miférable corps á ceux que 
Dieu a établis pour veiller fur notre conduite, & de 
ne penfer qu'á marcher fans ceffe avec courage pour 
jouir enfin du bonheur de voir notíe Sauveur & no-
tre Dieu. Car quoique dans une vie auííi auítere 
qu'eíl la notre, tous les foins que vous pourriez 
prendre de flatter le corps pour conferver votre fanté, 
vous feroient aífez inútiles, ils ne laifferoient pas de 
nuire á la fanté de vos ames. Je fais bien que Ies 
auílerités corporelles font lesmoins coníidérables, 
& que tout confiíle , comme je Tai dit, á marcher 
^vec grande hümilité. Nous devons done toujours 
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Croire que nous n'avons encoré fait que peu de che-
íSi'm, que nos Sceurs au contraire en ont beaucoup 
fait , & non-feulement défirer d'étre coníidérees 
comme les plus imparfaites , mais faire tout ce qui 
peut dépendre de nous, afm que Ton en foit perfua-
de. Cette difpofition eft trés-excellente, & íans elle 
nous n'avancerons jamáis, parce que ne nous etant 
pas encoré dépouillées de nous-mémes, nous ferons 
fans ceffe chargees du poids de notre mifere. 
II me paroit encoré trés-important pour ceux á 
qui Notre-Seigneur fait la grace de défirer s'elever 
encoré plus haut, de travailler extremement á obéir 
avec promptitude ; & quoiqu'ils ne íbientni Reli-
gieux ni Religieufes , i l leur fera trés-avantageux 
d'avoir , comme font plufieurs, quelqu'un á qui ils 
fe foumettent, afin de ne faire en quoi que ce foit 
leur volonté propre, qui eft ce qui nous caufe d'or-
dinaire le plus de dommage; ni de ne chercherpoint 
des perfonnes de leur humeur qui les flattent, au 
lien de tácher á les détromper de la vanité des cho-
íes du monde , dont i l nous importe tant d'étre inf-
truits par ceux qui la connoiíTent. 
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Mépris de Uhonneur, 
LORSQUE Dieu commence á nous donner quelque 
vertu, nous devons tellement veiller fur nous mé-
mes que nous ne nous mettions point en danger de 
la perdre : par exemple , en ce qui regarde l'hon-
neur, plufieurs fe perfuadent d'en étre entiérement 
détaches, qui ne le font pas; & pour peu que 
l'on s'y fente encoré attaché, on ne doit point 
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efperer d'avancer dans le chemin de la vertu : c'eíí 
une chaine íi forte que Dieu feul eíl capable de la 
rompre ; & iln 'y a point d'efforts joints á la priere^ 
que nous ne devions faire de notre cóté pour lur-
monter un íi grand obílacle á notre avancement. Je 
connois des períonnes dont les aftions font fi faintes 
qu'on ne les peut coníiderer fans admiration: « D'oü 
» vient done ^ mon Dieu j qu'elles tiennent encoré 
» á la terre, & s'étant entiérement confacrées á 
» votre fervice, quiles empéche d'arriverau com-
» ble de laperfeítion »? C'eft qu'elles font encoré 
unpeu attachées áce malheureuxhonneurfans qu'el* 
les s'en apper^oivent, parce que le démon leur per-
fuade qu'elles fontobligées de le conferver. Mais, 
quoique je ne doive étre confideree que commeune 
fourmi i je les conjure de croire, fur ma parole, que 
l i elles ne fe corrigent, le fruit de leur bon exemple 
íie fera pas fain ni de durée, parce que ce défaut fera 
comme une chenille, qui, quoiqu'elle n'endommage 
pas tout l'arbre, le rongera de telle forte, que non-
feulement elle lui fera perdre fabeauté , mais Pem-
pechera de profiter & les autres plantes qui en font 
prés. J'ajouterai que quelque petit que foit cet 
attachement á l'honneur, c'eft comme un faux ton 
dans un jeu d'orgues qui en déconcerte toute l'har-
monie , & qui nuifant toujours beaucoup á l'ame, 
en quelque état qu'elle foit, eft une peíle pour celles 
qui s'appliquent á l'oraífon. 
Nous difons que nous voulons nous unir á Dieu & 
fuivre les confeils de JESUS-CHRIST , & nous préten-
dons en méme temps de voir conferver notre honneur 
& notre réputátion fans qu'ils fouffrent la moindre 
ta che, quoiqu'il n'y ait point d'injures & d'outrages 
que JESUS-CHRIST n'ait enduré. Peut-on fe rencon-
trer en marchant par deux chemins l i différens}. 
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&pouvons-nous efpérerque ce divinSauveurveuille 
habiter dans notre ame, l i nous ne nous faifons vio-
lence pour renoncer á ce fauxhonneur, comme i l y 
a renoncé lui-méme, & nous relácher en pluíieurs 
autres chofes de ce qui nous paroit nous étre dü? 
Mais, me dirá quelqu'un , je m rencomre point 
cFoccaJion d'offrir en cela quelque choje a Dieu. Je ré-
ponds que h vous etes dans une ferme reíblution 
de luí tout facriíier, i l nepermettra pas que, faute 
d'occaíions, vous perdiez l'avantage de faire une 
chofe qui lui eíl íi agréable. 11 fautTeulement, fans 
s'arréter á de fimples paroles, raettre la main á Toeii-
vre. Sur quoi je veux rapporter ici quelques-unes 
de ees petites chofes que je faiíbis au commencement 
de ma converfion, & qui font, comme je Tai dit, les 
pailles que je mettois dans le feu, n'étant capable 
de rien de plus : mais Dieu eíl íi bon, qu'il re^oit 
tout; & nous ne devons jamáis ceffer de le bénir. 
Entre mes autres imperfedions, j'avois celle de 
favoir peu les rubriques du bréviaire, & les autres 
chofes qui fe récitent dans le chceur , étant en cela 
auífi negligeante que j'etois aíFeftionnée á de vaines 
oceupations: d'autres novices auroient pu m'en inf-
truire, & ma vanité ne me permettoit pas de le leur 
demander, de peur de leur faire connoítre mon 
ignorance, quoique le bon exemple que je leur de-
vois me vínt dans l'efprit. Mais quand Dieu m'eut 
un peu ouvert les yeux, je changeai bien de con-
duite; car, fur le moindre doute que j'avois, je 
m'adreííois aux plus petites des écolieres pourm'en 
éclaircir; & Dieu permit qu'au iieu de m'attirer 
par-la du mépris , on m'en eílima davantage. 
Je favois mal le chant, 6c j'en étois bien fáchée, 
non par la crainte d'y faire des fautes en la pre-r 
fence de Dieu, ce qui aurpit 4té une vertu, mais ^ 
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caufe des perfonnes qui m'écoutoient; & ce fentí-
ment de vanité me troubloit de telle forte, qu'il me 
faifoit manquer encoré davantage. Eníin, je reíolus 
de diré que je ne le íavois pas lorfque je ne le favoís 
qu'imparfaítement, & cela ne me donnoitpas d'a-
bord peu de peine; mais je le faiíois aprés avec joie; 
& quand je commen9ai á ne me plus foucier que 
Ton connüt mes défauts , & á renoncer á ce mal-
neureux poínt d'honneur que je me fígurois en cela, 
&que chacun met oii i l luí plaít, je chantai beau-
coup mieux qu'auparavant. 
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JRefpecí que ron doh avoir pour ce qui ne 
nous paroít pas intelligthLe dans CEcríture 
Sainte, 
EN llfant attentivement ees paroles de TEpoufe, 
dans le Cantique des Cantiques : Que le Seigneur 
me baife ¿'un baifer de fa bouche , j'ai remarqué qu'il 
íemble que Tame , aprés avoir parlé en tíerce per-
fonne , adreffe la parole a une autre , en ajoutant: 
Le lait qui coule de vos manulles ejl plus délicieux que 
le yin. J'avoue n'en comprendre pas la raifon, & 
j'en fuis bien aife , parce que nous devons avoir 
beaucoup plus de reípeft pour les paroles qui íur-
paffent notre intelligence, que pour celles que nos 
foibles efpritsfont capables de concevoir, C'eílpour* 
quoi, mes Filies, lorfqu'en lií'ant ou entendant des 
prédications , ou méditant les myfteres de notre 
íainte f o i , i l y aura des chofes qui vous paroitront; 
obfeures, je vous recommande extrémement de ne 
vous point fatiguer pour en chercher l'explicatiQn, 
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Cela n'appartient pas á des femmes, ni méme á la 
plupart des hommes. 
S'ii plaít á Notre-Seigneur de vous en donner 
rintelligence, i l le fera fans que vous ayez befoin 
de prendre pour ce fujet aucunepeine, ce queje ne 
dis que pour Ies femmes , & pour les hommes qui ne 
íbnt pas obligés á foutenir la verité par leur doctri-
ne. Quant á ceux que Dieu y engage, ils doivent 
fans doute y travailler de tout leur pouvoir , & ce 
travail ne leur fauroit etre que fort utile; mais pour 
nous , fans nous mettre en peine du refte, nous 
n'avons qu'á recevoir avec íimplicité ce qu'il plaít 
áDieu de nous donner, & nous réjouir de ce que 
fa fageffe n'ayant point de bornes, une feule de fes 
paroles contient tant de myfteres , qu'il n'eíl pas 
étrange que nous foyons incapables de les compren-
dre. Car , fans parler du Latín, du Grec & de l'Hé-
breu, á quoi i l n'y a pas fujet de s'étonner que nous 
n'entendions rien , combien fe rencontre-t-il d'en-
droits dans les Pfeaumes qui ne nous paroiffent pas 
moins obfcurs dans l'Efpagnol que dans le Latin } 
Gardez-vous done bien, mes Filies, je le repete 
encoré , de vous en tourmenter inütilement. Ce qui 
ne va point au-delá de notre capacité fuífit pour des 
perfonnes de notre fexe; Dieu ne nous en deman-
dera pas davantage; & i l ne laiíTera pas de nous 
favorifer de fes graces. 
Ainfi, loríqu'il lui plaira de nous découvrir ees 
fens, nous n'y trouverons point de diíficulte; & s'il 
ne veut pas lever le voile qui nous les couvre , hu-
milions-nous & réjouiffons-nous, comme je Tai dit, 
de ce que le Maitre que nous fervons eíl íi grand 6c 
l i admirable , que fes paroles, quoique écrites en 
notre langue, ne nous font pas inteUigibles. 
Notre foibleffe eft telle qu'il vous fembiera peut-
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étre, mes Soeurs , que les paroles de ce Cantique 
auroient pu étre plus claires; & je ne m'en étonne 
pas, ayant méme entendu diré á quelques períon-
nes qu'elles appréhendoient de les lire. Que notre 
mííere, mon Dieu , eíl deplorable ! & n'eíl-ce pas 
reflembler á ees bétes venimeules qui convertiffent 
en poifon tout ce qu'elles mangent, que de juger 
felón notre peu d'amour pour vous, de ees faveurs 
dont vous nous comblez? 
L'aveuglement des hommes eft figrand, que j'aí 
vu avec étonnement qu'un Relígieux ayant fait un 
fermon admirable fur le fu jet des faveurs que Dieu 
fait á l'ame comme á fon Epoufe , & qui n'etoit 
fondé que fur les paroles de ce Cantique, i l excita 
tellement la rifée de fon tuditoire , á caüfe qu'il y 
parloit d'amour , que j'en étois épouvantée. Cela 
vient, comme je l'ai di t , de ce que nous nous exer-
^ons fi peu dans l'amour de Dieu , que nous ne pou-
vons concevoir qu'une ame s'entretienne avec lui 
par des paroles de cette forte. 
Je íinis en vous avertiífant encoré de ne vous point 
¿tonner quand vous rencontrerez dans l'Ecriture &; 
4ans les myfteres de notre foi , des endroits que vous 
n'entendrez pas, & des expreííions fi vivesde Tamour 
de Notre-Seigneur pour les ames, Celui qu'il nous a 
temoigne par des effets qui, allant fi fort au-delá de 
toutes paroles, montrent qu'il n'y a point en ceci 
d'exagération , m'éronne beaucoup davantage; je 
fuis comme hors de moi-méme lorfque je peníe que 
nous ne fommes que de milerables créatures íi in-
dignes de recevoir tant de preuves de la bonté. Je 
vous conjure, mes Filies, de bien pefer cet avis, & 
de le repaffer en votre efprit, puifque, plus vous 
confidérerez ce que l'amour de Notre-Seigneur lui 
a fait ípuífrií pour nous | plus vous connoitrez que, 
biea 
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bien lóin que fes paroles de tendreíTe qui vous fur-
prennent d'abord, foient des expreíTions trop fortes, 
ielles n'approchent póint de TaíFeftion- que ee divin 
Sauveur nous a temoignée par toutes les adions de 
ía vie & par la mórt qu'il a vouíu endurer pour nousl 
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j)iverfes fortes de paix dont quelques perfonhes 
fe jiatteñt* Exemplés que la Sa in te en 
rappone. Excetlens avis quelle y a jome. 
D e s moyens doht D i e ü fe fen pour faire 
amitíé avec les ames y & de Famour qu oh 
dóit ávoir pour le prochain. 
IEU nóüs garde de tant de diverfes fortes de 
paix dont les gens du monde jouifíent f & qui font 
qu'ils demeurent tranquilles au milieu des plus 
grands peches; car ne peut-on pas leur donner, au;. 
lieu du nom de paix, le nom de véritables guerres^ 
Cette fauffe paix eíl une marque de l'union dés 
ames avec le démon ; i l ne ,Yeut point leur fairé la 
guerre durant cette vie, parce qu'ellé pourroit lés: 
porter á recourir a Dieu pour s'en délivrer. Qu'ils; 
jouiffent tant qu'il leur plaira de leur faux bonhéur: 
í'efpere de la miféricotde de Dieu, qu'il ne fe trou-
vera jamáis parmi nous., 
Le démon pour ra commencer á nous nuire par 
une autre de ees fauíTes paix qu'il nous fera trouver 
dans des chofes qui ne lemblent point importantes* 
Lorfqu'une Religieufe, aprés avoir commencé á fe 
relácher en des fu jets peu conlidérables , en appa-
rence , continué d'en üfér de la ineme forte íans eii 
E 
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avoir aucun repentir , cette paix eíl fauffe & dafí^ 
gereufe. Ces íortes de fautes lont j par exemplej 
quelque manquement á ce qu*órdonnent nos Conf-
titutions, qui en foi n'eft pas péehé , & quelque 
négügenee, quoique íans deffein, á exécuter ce qué 
le Supérieur commande ; car , tenant á notre égard 
la place de Dieu, nous fommes obligées de luiobéir ; 
nous fommes venues pour cela en religión , & i l 
n'y a ríen que nous ne devions faire pour lui don-
ner fujet d'étre íatisfait de notre conduite. I I en eft 
4e méme de quelques autres petites chofes qui ne 
paíTent pas pour des peches, & qui íbnt des imper-
feftions auxquelles les femmes font fujettes. Je ne 
prétends pas que nous n'y tombions jamáis ; mais je 
dis que nous devons les connoitre & en avoir dii 
regret, puifqu^autrement le démon pourroit en pro-
fiter & nous y rendre peu á peu infenfibles. Soyez 
done bien perfuadées , mes Filies , qu'il aura beau* 
coup fait s'il gagne furvous de négliger ces petites 
fautes. Elles peuvent caufer un íi grand mal dans 
la fuite, que je vous conjure au nom de Dieu d'y 
prendre extrémement garde. Comme nous avons 
dans cette vie une guerre continuelle á íbutenir 
contre tant d'ennemis > nous ne faurions trop veiller 
fur notre intérieur & notre extérieur; car, quoi-
que Dieu nous faffe de grandes graces dans l'oraiíbn, 
nous ne laiflbns pas au fortir de l á , de rencontrer 
mille petites pierres d'achopement, telles que íbnt 
celles d'omettre par négligence certaines chofes ^  
<ie n'en pas faire d'autres affez exadement , detom-
ber dans quelques troubles intérieurs , & d'avoir 
¿es tentations. Tant s'en faut que je penfe que Ton 
puiíle étre entiérement exempt de ces tentations & 
de ces troubles, je les confidere comme de tres-
grandes faveurs de Dieu, & proíitables aux ames 
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j^óur les faire avancer dans la vertu ; mais je rie fau-
rois m'empécher de craindre pour celles qui n'ont 
point de regiret de leurs fautes; quand ce ne ieroit 
qu'un peché véniel, on dolt en avoir du déplaiíirl 
Si vous m'aimez , remarquez bien , je vous prie j 
ceci: n'eíl-il pas vrái que la nioindre piqüre a'une 
épingle ou d'üne épiné fe fait íentir á une períohne 
vivante ? Si done nos ames ne font point mortés^ 
ímais font animées d'ün ardent ámour de Dieu , ne 
idevóns-nous pas étre trés-íeriíibles áux rrioindres 
thofés qui ne ÍOnt pas conformes á nótre profeiíioii 
& á nOs obfigations ? , , 
Les perfonnes fcrupuleufes doivent remarquer 
ique ce que je dis ne s'eníend pas des fautes oü l'ori 
tombe quelqüefois fans y penfér, 6¿ dónt ón ne 
s'apper^oit pas toujours, mais dé celles qiie l'ori 
commét órdinairément j dont on ne tient aucuii 
tompte, doritón n'a point de regret, & dont oii 
ne tache point de fe corriger; parce que Ton s'ima-
gine que ce n'eft rien, & qué Tóri s'endoft áiníi 
dans une fauflé & trés-dangeréufé paixv . 
Effórcez-vous done, mes Filies \ de n'avoir pas $ 
vous aecufer toujours dans vos confeífions des me-
inés fautes; & piüfqué notre infirmite eíl íi grande 
que nous ne íaurións éviter d'en commettre , táchez 
au móins qué ce ne foit pas toujours lés mémes ^  
puifqu'ellés pourroiént jeter dé íi profóndés rácines, 
qu'il léróit trés-difficile dé les arracher, &: que ees 
íácinés poürroient encoré en produire d'áutres, ainít 
qu'ime plante qu'on arrofe tous les jours croít de 
telle forte, qu'aü lieu qu'il feroit faciie aú conimen-
¿errient del'arrachér avec les mainsi, i l faut enlinté 
y émployer le fer. Demandons á Dieu dé nous 
affiílér dans ees occafions que nous connoitrons á 
l'heuré de la mprt & de fon redoutable jugement^ E ij 
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étre fi importantes, principalement pour celles quí 
ont, Gomme nous , l'honneur d'avoir pour Epoux 
en ceíte vie celui qui alors fera leur Jugei 
II y a dans le monde une autre paix moins dan-
gereufe que celie dont je viens de parler : e'eíl laÉ 
paix de eeux qui ont foin d'éviter les peches mor-
tels; ce qui encoré n'eft pas peu ^ vu la maniere 
dont on vit aujourd'hui ; mais je fuis períuadée 
qu'ils ne lalíTeht pas d'y tomber de temps en temps 
par le peu de compte qu'ils tiennent d'en commet-
tre un fi grand nombre de véuiels, qu'ils approchent 
fort des mortels. Ces perfonnes ne eraignent point 
de diré, & je Tai moi-méme entendu pluñeurs fois: 
Quoi ! des piches venitls vous fimblmt-ils J l confidera-
hles ? U ne, faut que de Veau-béniti pour les effacer ; & 
VEglife, comme une bonne mere, nous donne encoré póur 
ce fujet cCautres remedes. Qu'y a-t-il, mes Filies, de 
plus deplorable que de voir que des Ghrétiens oíent 
teñir de tels diícours ? Je vous conjure i par l'amour 
que vous devez avoir pour Dieu , de prendre bien 
garde á ne commettre jamáis de peches , quoique 
véniels , íbus pretexte de ces remedes. Quelle dií*-
pófition nous doit étre auííi fufpefte, que eelle qui 
tend á délirer des confolations qui affbiblifíent laí 
vertu i qui portent á la tiédeur , & qui donnent 
fujet de douter íi les peches que Ton commet e.rt 
cet état font véniels ou mortels ? Dieu nous déln 
vre, s'il luí plait, dé ees fortes de paixí 
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Dévot ions fufpectes ou maL-entendues. 
J'AI connu tres-particuliérement une perfbnne qui 
^ommunioit fort fouvent, ne difoit jamáis mal de 
perfonne, avoitde grandes tendrefíes dans l'oraifon, 
demeuroit chez elle dans une eontinuelle folitude, 
& etoit de íi douce humeur que, quoi qu'on lui píit 
diré, elle ne fe mettoit point en colere , ce que je ne 
compte pas pour une petite vertu. Elle n*avoit point 
été mariée, & n'étoit plus en age de l 'étre, & elle 
avoitíbuffert, fans murmurer, de grandes contradice 
tions. La voyant en cet état fans pouvoir remarquer 
en elle aucun peché, & apprenant qu'elle veilloit 
fort fur fes adions , je la confidérois comme une 
perfonne de grande oraifon, & comme une ame fort 
élevee: mais aprés l'avoir connue plus particuliére-. 
jaent, jetrouvai qu'elle n'étoit dans ce grand calme-
que lorfqu'il ne s'agiffoit point de fon íntérél % 
& qu'auffi-tot qu'on y touchoit, elle y étoit aufll 
feníible qu'on l'en croyoit détachée; que dans, la 
patience avec laquelle elle écoutoit ce qu'on luí di-, 
íbi t , elle ne pouyoit foufFrir que l'on touchát, pour 
peu que ce füt, á fon honneur, tant elle étoit euivrée-
de l'eílime d'elle - méme; & qu'elle avoit une íi 
grande curioíité de favoir tont ee qui fe paffoit, 6t 
prenoit tant de plaiíir d'etre á fon aife , que je ne.. 
comprenoispaacomment i l étoit pofíible qu'elle püt,, 
feulement durant une heure , demeurer en folitude,. 
Elle juíHfioit de telle forte fes a6Hons, que fi on l'ea 
eut voulu croire, on n'auroit pu, fans luifaire tortx 
en co.nüdérer aucune comme un péché. Ainfi, au üeut 
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que prefque tout le monde la confidéroit comme ün^ 
jfainte, elle me faifoit une grande compaffion , par-^  
ticuliérement lorfque je remarquois que les perfécu-
tions qu'elle me diíoit avoir íbuffertes, lui étoient 
árrivées en partie par ía faute , & je ne portal ppint 
¿'envié á fa í'aintete. Cette períbnne , & deux au-
ifes que j'ai yues comme elle fe croiré des faintes , 
jn'ont plus fait appréhender que les plus grands 
pccheurs que j'aie connus. 
1 Priez Dieu, mes Filies , de nous donner la lu-
miere qui nous'eftnéceíTaire pourne nouspas trom-
per de la forte, & remerciez-le beaucoup d'une auíli 
grande faveur que celle de vous avoir amenées dans 
iine maifon confacrée á fon fervice, oii quelques ef-
forts que le démon faffe pour vous tromper, i l ne, 
lüi eíl pas íi facile d'y reuííir que íi vous étiez encoré 
dans le monde; car, quoique entre les perfonnes qui 
y íontVil sren trouve qui, dans le deíir qu'elles ont 
d'étre parfaites , croient qu'il ne leur manque rien; 
poür aller au Ciél, on ne fait pointíi elles font telles 
Qu'elles íe le perfuadent: mais dans les monafteres 
íl eft facile de le connoítré, & je n'y ai jamáis eu 
de peine , parce qu'au lieu de faire ce qu'elles veu-
Tent, i l faüt qu'ellesfaffent cequ'on leurcommande: 
& qu'au contraire, dans le monde, quoiqu'elles aient 
un déíir véritable de plaire á Dieu , d'étre éclairees 
dans leur conduite, & de nefe point tromper, elles 
ne peuvent l'éviter, parce qu'elles ne font que leur. 
propre volonté ; ou que , fi quelquefois elles y re-
liftent, ce n'eft pas avec une auííi grande mortiíica-
tiori qu'eft cellé des Religieufes. II faut en excepter 
guelques per fonnes qui le foumettentá unDirefteur 
capabíe de les conduire ; la véritable humilite ne 
permettant pas dé fe confier beaucoup en foi-méme. 
4 11 y en a d'autres qui , apiés que Ñotre-Seigneur; 
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leur afait la grace de connoitre le neant de toutes 
les choíes d'ici-has, ont renoncé pour l'amour de 
luí á ieurs biens & á leurs plaiíirs pour embraffer la 
pénitence ; mais elles aiment tant l'honneur , 8^  
íbnt íi difcretes & íi prudentes , qu'elles voudroient 
«lufíi ne ríen faire qui ne fút agréable aux hoijimes. 
Ces deux choíes ne s'accordent point, mes Filies; 
& le mal eft qu'elles connoiffent íi peu leur erreur , 
qu'elles prennent toujours plutot le parti du monde 
que celui de Dieu. 
La plupart de ces perfpnnes ne fauroient fouffrir 
íans fe troubler, les moindres chofes que l'on dit a 
leur déíavantage, quoiqu'elles íachent en leur conír 
cience qu'elles íont vraies. Cela n'eíl pas embraffer 
la croix; c'eíl; la trainer: & faut-il s'étonner qu'elle 
leur paroiffe peíante ? au lien que fi on Taime , OA 
trouve de la facilité, non-feulement á rembraffer,. 
inais á la porter. Je vous conjure , mes Filies , de 
bien coníidérer qu'enfuite du voeu que vous avez 
fait, i l ne doit plus y avoir de monde pour vous. 
Comment, aprés avoir renoncé á votre propre vo? 
lonté , ce qui eíl de toutes les choíes la plus difE-
cile, pourriez-vous conferver,encoré de Taffeftion, 
pourcette faufle apparence de bonheur qui fe ren-
contre dans les biens, les honneurs &; les plaiíirs}, 
qu'appréhendez-vous ? ne voyez-vous pas que pour 
éviter que Ies gens du monde ne penfent ou ne di-r 
ifent quelque choíe á votre défavantage, vous vous 
trouveriez obligées, pour leur plaire , a prendre 
des peines incroyables ? 
I I y a d'autres perfonnes, & je finirai par-lá,, 
<Jont on a fujet de croire , lorfqu'on examine leurs 
adions , qu'elles s'avancent beaucoup, & qui de-
meurent néanraoins á moitié chemin. Elles ne s'ar* 
rétent point a ce que l'on peut diré d'elles , ni á ce-
E iv 
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faux point d'honneur ; mais elles ne s'exercent pai 
á la mortiíication, ni ne renoncent pas á leur pro-
j)re volonté. Quoiqu'elles paroiffent difpoíées á 
tout fouffrir, 6¿ qu'elles paíTent pour des Saintes, 
s'il fe préfente quelque occafion importante quí 
regarde la gloire de Dieu , elles preferent la leur á 
lalienne. Elles ne s'en apper^oivent pasnéanmoins, 
& s'imaginent au contraire qu'elles ne confiderent 
que Dieu , & non pas le monde, lorfqu'elles appré-
hendentles événemens , & craignent qu*une bonne 
ceuvre ne caufe un grand mal. II femble que le dé-
mon leur apprenne á prophétifer, mille ans aupa-
favant, les maux á venir. 
^ Ces períbnnés ne fe jetteroientpas dans la mer, 
comme fit Saint Fierre , & n'imiteroient pas tant de" 
Saints qui n'ont point appréhendé de perdre leur 
repos & de hafarder leur vie pour le íervice du 
prochain. Elles veulent bien aider les ames á s'ap-
prochér de Notre-Seigneur, pourvu que cela ne^  
trouble pas la paix dont elles jouifíent & ne les 
éngage dans aucun péril. 
C H A P I T R E X X V I H . 
11 ejlplus avantageux denepas communier, que, 
* de communier fans ¿'avis de fon Direcleur, 
Exemples Jinguliers en cette maúere^ 
I L y avoit dansl'un de nos monafteres, une Reli-
gieufe du choeuf, & une Converíe, toütés deux 
perfonnes de tres-gran de oraifon , fórt mórfifiées , 
fort humbles, fort vertueufes, fi detachees de tout" 
& íi remplies de ramóitr de Dieu, que quoiqu'on 
iré pút rien ajouter au íoin que HQUS preiiion^ de les 
J 
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pbferver, nous ne remarquíons rien en elles en quoí 
elíes manquaffent de repondré aux graces qu'elles 
recevoient de Dieu; ce que je rapporte particulié-
rement, afin que celles quí n'ont pas tant de vertu , 
comprennent mieuxle fujet qu'elles ontde craindre. 
Ces deux Religieufes entrerent dans un íi ardent 
défir de jouir de ta préíence de Notre-Seigneur, que 
ne pouvanttrouver de íbulagement que dans la com-
munipn, elles n'oublioient rien, pour obtenir des 
Confeffeurs la permiflion d'approcher fouvent de la 
fainte table. Ces difpofitions augmentant toujours , 
elles croyoient ne pouvoír vivre l i elles demeu-
roient unjour fans communier. Cela alia juíqu'á un 
tel excés, que les ConfeíTeurs, dont Tun étoit fort 
ípirituel, jugeoient qu'il n'y avoit point d'autre re-
mede pour adoucir une peine íi exceflive. Cette pei-
ne palta encoré plus avant; car Tune d'elles fe trou-
yoit íi extrémement preffée de ce déíir de commu-
nier, que, pour ne pas mettre fa vie en danger, i l 
falloit la communier de grand matin ; & i l ne pou-
vóit y avoir de íiftion , puifque ni Tune ni l'autre 
de ces deux filies n'auroit pas voulu pour tous les 
biens du monde diré un meníbnge. Je n'étois pas 
alors dans cette maifon^ mais laPrieure m'en écrivit 
& me manda qu'elle ne favoit de quelle forte fe 
conduire, voyant que des hommes íi capables 
croyoient ne pouvoir agir d'une autre maniere. 
Dieu permit que je compris auíli-tot le mal qui en 
pouvoit arriver ; je n'en voulus néanmoins rien 
témoigner que je ne fuífe fur les lieux , tant parce 
que jé craignois de me tromper, qu'á caufe qu'il 
y auroit eu de l*imprudence de blámer cette con-
duite jufqu'á ce que je puíTe diré les raifons qui 
pi'empéchoient de rapprouver. 
' Lorfque je fus arrivée dans ce monailere., celui 
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de ees deux Confeffeurs qui n'etoit pas moins hum^ 
ble qu'habile, entra aufíi-tót dans mon fentiment \ 
& l'autre au contraire, qui n'etoit pas a, beaucoup 
prés íi fpirituel ni íi capable, ne voulut jamáis sxy 
rendre : mais je ne m'en mis guere en peine , parce 
que je n'étois pas obligée de déférer Aíes avis. Je 
parlai eníuite á ees filies, & leur dis des raiíbns qui 
me paroiflbient affez fortes pour leur perfuader que 
la croyance qu elles avoient de ne pouyoir vivre 
ÍX elles ne communioient tous les jours, n'étoit 
qu'une imaginatioií: mais voyant qu'il étoit impof-
fible de leur faire changer de fentiment, j,e leur dis 
que, quoique je ne fuffe pas preffee d'un moindre 
deíir qu'elles de recevoir lifouvent Notre-Seigneur , 
je ne communierois néanmoins que quand toutes les 
Soeurs communierpient, afin qu'elles s'en abftinf-
íent auíli, & que íi cela ne fe ppuvoit faire fans 
mourir, nous mourrions toutes trois enfemble, n'y 
trouvant pas tant de péril qu'á fouffrir qu'un tel 
ufage s'introduisit dans des maifons oü tant de filies, 
qui n'aimoient pas moins Dieu qu'elles l'aimoient, 
youdroient faire la méme chofe. 
Cette coutume que ees deux Religieufes avoient 
prlfe de eommunier tous les jours, & danslaquelle 
íe diable s'étoit fans doute melé , avoit deja fait tant 
de mal, qu'il fembloit que l'on ne pouvoit les en. 
empécher fans les faire mourir : mais je de me ur ai 
inflexible , paree que , plus je voyois qu'elles ne 
fe foumettoientpoint á TobeiíTanee, á cauíe qu'elles 
croyoient ne le pouToir faire , plus je connolíTois 
évidemment que e'étoit une tentation.Elles paflerent 
cette premiere journée avee beaueoup de peine; elles 
en eurent un peu moins le lendemain, & enfin elle 
diminua de telle forte, que, quoique je eommuniaífe 
paree qu'on me l'avoit commandé, fans quqi ma 
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^ompaflion pour leur foibleíTe m'en auroit encoré 
empéchee , elles n'en furent point troublées. 
Quels autres exemples ne pourrois-je point allér 
guer fur ce fujet? Je me contenterai d'en rapporter 
encoré un de ce qui fe paíTa dans un monaílere de 
Bernardines.il y avoit une Religieufe fort vertueufe, 
qui jeünoit & fe donnoit la diícipline avec excés; 
elle en tomba dans une telle foibleffe, que toutes 
íes fois qu'elle communioit, o a entroit dans une, 
ferveur encoré plus grande qu'á l'ordinaire, elle 
s'évanouiflbit & demeuroit durant huit ou neuf 
heures en cet etat. Toutes Ies autres & elle-meme. 
croyoient que c*étoit un raviflement. Son Confef-
íeur me raconta ce qui fe paffoit, & ¡e lui dis que 
¡e croyois que cela ne procédoit que de foibleüe, 
que je n'y voyois aucune marque de véritablesra-
yiíTemens, & qu'ainíi, au lieu de la laiífer en cet 
état, j'eílimois á propos de retrancher fes jeünes & 
íes difciplines, & de penfer á la divertir. I I l'ap-
prouva, & comme cette Religieufe étoit fortobéif-
lante, elle n'eut point de peine á fe foumettre. Ses 
forces revinrent peu á peu , elle ne fe fouvint plus 
de ees raviffemens qu'elle s'étoit imaginee d'avoir. 
< Le plus grand inconvénient de Tétat dont je viens 
deparler, ce feroit fil'ardent déíirqu'auroit uneper-
fonne de recevoir fon Créateur, & la folitude oíi elle 
fe croiroit étre , étant privee de ce bonheur , l'em-
péchoit d'obéir á fon Confeffeur ou á fa Prieure, 
íorfqu'ils jugeroient á propos qu'elle s'en abftint. I I 
íaut, dans ees rencontres, comme en d'autres, mor-
tifier ees perfonnes, & leur faire comprendre qu'il 
leur eft beaucoup plus avantageux de renoncer á 
leur volonté que de rechercher leur confolation. 
J'ai eprouve que l'amour propre peut auííi avoir. 
grande part á ce que je viens de diré i car xl m'eíl 
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fouvent arrivé , aprés avoir recju la fainte hoftíe, 
& Tayant prefque encoré toute entiere dans ma ho\u 
che , que voyant communier les autres, j'aurois de-
firé n'avoir pas communié afín de la pouvoir rece-, 
voir. Mais j'ai reconnu depuis que cela ne prove-t 
noit pas tant de l'amour de Dieu, que de ce que je 
recherchois ma fatisfadtion , parce qu'il arrive or-; 
dinairement qu'en approchant de la fainte table, on 
íent un plaifir plein de tendreíTe qui nous attire ^  
car fi je n'euíTe été touchee de ce défir que pour 
recevoir mon Sauveur , ne Tavois - je pas regu 
dans mon ame ? íi ce n'eüt été que pour obeir au 
commandementque l'on m'avoit fait de communier, 
n'avois-je pas deja communié ? & fi ce n'eíit été que-
pour recevoir les graces & les faveurs que le tres^ -
íaint Sacrement nolis communique , ne les avois-je. 
pas déjá re^ues ? Ainfi je vis clairement que je ne 
recherchois qu'un plaifir fenfible. 
J'ai connu dans un lieu oü nous avons un monafr-. 
tere, une femme qui paffoit pour une grande fer-
vante de Dieu, &c qui auroit dü l'étre , pniíqu'elle: 
communioit tous les jours; mais, comme elle choi-. 
fiíToit pour ce fujet tantot une égliíe, tantót une 
autre, & n'avoit point de Confeffeur arrété , j'au-
rois mieux aimé la voir obéir á un Direéleur, que 
communier fi fouvent. Elle demeuroit dans famaifon 
en particulier, oü je penfe qu'elle ne s'occupoit que 
de ce qui kii étoit le plus agréable : & parce qu'elle 
étoit bonne, je veux croire que tout ce qu'elle fai-
íbit étoit bon. Je luí difois quelquefois mon fenti-
ment : elle n'en tenoit pas grand compte, & je ne 
l*en pouvois blámer á cauíe qu'elle étoit rneilleure 
que mol ein tout le refte, quoiqu'il me parüt qu'elle 
avoit tort en cela. Le faint Pere Fierre d'Alcantara 
arriva alors, & je ne demeurai pas fatisfaite de-1^ 
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íelatíon qu'elle lui íit; ce qui venoit fans doute de 
ce que nous íbmmes fi miférables que nous ne fom-
mes contens que de ceux qui marchent par un 
méme chemin que nous ; car je crois qu'elle avoit 
plus fervi Dieu & plus fait pénitence en un án que 
moi en pluíieurs années. Elle tomba malade de la 
maladie dont elle mourut, & n'eut point de repos 
juíqu'á ce que Ton dít la MeíTe chez elle, & qu'on 
la communiát tous les jours. Comme cette maladie 
dura long-temps, un Prétre de grande piété qui lui 
diíbit fouvent la Meffe , eut peine de la voir ainli 
communier tous les jours chez elle; & ce fut peut-
étre une tentation du diable , parce que cela fe ren-
contra au dernier jour de fa vie. Ce bon Eccléfiaf-
tique ne confacra done point d'hoílie pour elle; Se 
lóríque la MeíTe étant achevée, elle vit qu'il ne la 
tommunioit pas, elle fe mit en telle colere contre 
l u i , qu'il en fut fort fcandalifé & vint me le diré, 
j 'en fus auííi extrémement touchée; & comme je 
crois qu'elle mourut incontinent aprés, je doute 
qu'elle fe foit réconciliée avec ce bon Prétre. íe 
connus par-lá combien i l eft dangereux de faire en 
quoi que ce foit notre volonté, &particuliérement 
dans les chofes importantes ; car ceux qui ont l'hon-
neur de recevoir íi fouvent Notre-Seigneur, doi-
Vent s'en reconnoitre fi indignes , que ce ne foit 
point par eux-mémes qu'ils l'entreprennent, mais 
par l'avis de leur Direfteur, afin que i'obéiíTance 
íupplée á ce qui leur manque pour étre en état de 
s'approcher de cette fupréme Majefte. Ce que je 
viens de raconter étoit á cette dévote femme une 
occafion de s'humilier , qui lui auroit peut-étre fait 
mériter davantage que ees communions íi fréquen-
tes, en lui faifant voir que ce Prétre n'avoit point 
de tor t , & que Dieu qui eonnoiffoit fa mifere & 
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ion indignité, l'avoit ordonne de la forte. C'éíl 
tomme en ufoit une perfonne que fes Confefleurs ; 
par prudence , privoient quelquefois dé la comniu-
hion , parce qu'ils voyóient qü'elle s'y préfentoit 
fort fouvent; quoiqu'eUe en fíit trés fenfiblement 
touchéei l'honneur de Dieu luiétoit pliis chérqué 
ía própre fatisfaftion , & elle lui rendoit graces dé 
te qu'il ávóit fait connoítre á fon Cónfeffeur que 
la maifon de fon ame n'etoit pas une demeuré digne 
d'un íi grand Seigneur : ainfi elle obéifíbit tran-
iquillement & humblementj quoique la tendreífe 
de fon amoür pour fon Sauyeur lui fit fouffrir beaii-
toup de peine , & rien n'auroit été capable dé la 
porter á déíobéir á fon Cónfeffeur. 
Quand nótre amour pbur Dieu n'émpecbe paá 
nos pafíions de nous porter á l'offenfer ^ & qué 
nous rendant incapables d'écbuter lá ráifon j elleS 
troublentla tranquillité de notre ame,il eftévident¿ 
ce me femble; qué nous nous recherchons nous-
mémes, & que le diable ne manque pás de fe fervir 
de ees occaíions pour nous huiré autant qu'il 1¿ 
peut. C'eíl pourquoi je ne faurdis penfer fans frayeur 
Ice qui arriva á cette femme; & quoique je ne 
veuille pas croire que cela ait caufé fa perte; \á 
miféricorde de Dieu etant íi grande, je né faurois 
m'empécher de trembler lorfque je penfe qu'il ar-
riva dans un temps íi dangereux. 
J'ai rappórté cet exemple pour fairé connoítre 
aux ames dévotes le fujet qu'elles ont de craindre ¿ 
& de bien s'examiner fur les difpóíitlóns óvi élltk 
doivent étre pour recevoir ce gránd Sacrément, Si 
leur intentión n'eft que de plaire á Dieu, ne favent-
elles pas que robéiffance lui eíl plus agréable que 
le facrifice ? & íi elles méritent davantage en ne 
commuuiant point qu'en communiant | c^ uel fujet 
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bnt-elles de fe troubler ? Ce n'eíl pas que je trouve 
étrange que, n'étant pas toutes arrivées á uae íi 
grande perfedion que de ne ríen vouloir que ce que 
Pieu veut y elles fentent quelque peine dans ees 
rencontres; mais je dis que cette peine doit étre 
accompagnee d'humilité; Si elles étoient entiere-
ment dégagées de tout intérét &C de tout amour 
propre, elles fe rejouiroient méme, au lieu de s'at-
trifter, de réncontrer cette occafion de plaire k 
Dieu dans une chofe qui luí eíl fi agréable : elles 
s'humilieroient 6L feroient affez contentes de com-
munier fpirituellement. Mais, parce que ce grand 
défir de recevoir Notre-Seigneur e í l , principale-
ment dans les commencemens, unegrace qu'il nous 
fait, je ne faurois , comme je Tai d i t , m'etonner 
que Ton fente la peine d'en étre privée: je deíire 
feulement que Ton ne s'en trouble point, & que 
Ton tire de 1^  des íujets de s'humilier. Si on s'en 
inquiete, íi on s'én altere, & íi on s*en émeut 
contre le Confeffeur, qui peut douter que ce ne 
foit une tentation manifeíle } Si, contre Tordre du 
Confeffeur, quelqu'une avoit la hardiefle de com-
inunier^ je ne voudrois nullement participer au 
mérite qu'elle prétendroit tirer de fa communion , 
puifque nous ne devons pas en de femblables ren-
contres étre juges de nous-mérnes ; cela n'apparte-
nant qu'á ceux qui ont le pouvoir de lier & de 
délier. Je prie Dieu de tout mon coeur de nous 
donner la lumiere qui nous eíl néceffaire , & de 
nous affiíler de ion fecours, afin que nous n'abu-
íions point de fes faveurs en des occafions íi im-
portantes; 
§¿ U E S P R I T D E S A I N T E 7 H E R E S Í : 
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Effets de la fainte Euchariflie. Importanci 
de L'Aclíoñ de Craces* 
IJE paln de chaqué jour que nous demandons 
á Dieu dans l'Graifon Dominicale , eft ou le pairi 
du corps, ou l'Euchariílie qui eíl le pain des ames; 
demande qui voudra ce pain terreílre; mais j quant 
á nous, prions le Pere éternel de nbus rendre dignes 
de lui demander notre pain celeíle. Demandons-
lui que, puiíque les yeux de notre corps ne peu-
ventrecevoir la coníoiation de le voir en cetté vie 
oü tant de voiles nous le couvrent, i l fe decouvr^ 
aux yeux de notre ame , & lui faffe connoitre qu'ií 
eft la nourriture qui íoutient fa vie ^ & lá nourríture 
ía plus délicieufe de toutes. 
Mais doutez-vous que cette divine nourriture ne 
íbutienne pas auííi notre corps ? Ñon-feulement elle 
le nourrit, mais elle fert de remede á fes maladies: 
Je íais que cela eft véritable ; car je connois une 
perfonne fujette á de grandes infirmités, qui étant 
íbuvent travaillée de douleurs preflantes lorf-
qu'elle alloit á la fainte table , s'en trouvoit fi par-
faitement délivrée aprés avoir commuñié, qu'il íeirK 
bloit qu'on les lui eüt arrachées avec la main. Cela 
lui arrivoit ordinairement, & ees maux n'étoient 
point des maux cachés , mais fort évidens , & qui á 
mon avis ne pouvoient fe feindre. Or , parce que les 
merveilles que ce pain facré opere en ceux qui le 
re^oivent dignementíontaíTezconnues, je ne veují 
pas en rapporter pluíieurs autres de cette méme per-
fonne , que je n'ai pu ignorer , & que je fais étre 
fort 
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fórt véritable. Notre-Seigneur luí avoit donne une 
foi íi vive , que lórfqu'elle entendoit diré á quel-
qu'un qu'il auroit fouhaité d'étre venu au fnonde 
dans le tertps oíi Jefus-Chriíl notre Sauveur & 
tout notre bien convéríbit avec les hommeis j elle 
en rióit en elle-méme, parce que croyant. jouir 
auííi véritablement de faprefence dans latrés-íainte 
Euchariftie qu'elle auroit pu faire alors, elle né 
comprenoit pas qu'on püt déíirer davantage. 
Je fais auííi de cette perfonne, que durant plu-
fieurs années, quoiqu'elle ne füt pas fort parfaite ; 
elle croyoit aufíi certainement, lórfqu'elle commu-
nioit, que Notre-Seigneur entroit diez elle, que íi 
elle Teut vu de fes propres yeux. Elle táchoit de 
recueillir en elle-méme tous fes fens, pour leur 
faire connoítre en quelque forte le bien, qu'elle 
poffédoit, ou pour mieux diré , afín qu'ils ne lui 
íerviíTent point d'obftacle pour le connoitre. Ainíi 
elle fe coníidéroit comme étant aux pieds de Jefus-
Chriíl, oü elle pleiiroit avec la Madelaine , de 
meme que ñ elle l'eüt vu des yeüx du corps dans 
la maifon du Pharifien; & quoiqu'elle ne fentít 
pas une grande dévotion , fa foi lui difant dans 
fon cceur qu'elle étoit trés-heureufe d'étre la , elle 
s'y entretenoit avec fon EpOux. En effet, íi nous 
ne voulons nous-mémes nous aveugler & renoncer 
á la lumiere de la foi , nous ne pouvons pas douter 
que Dieu ne foit alors au-dedans de nous, parce 
que ce n'eíl pas une fimple repréfentation de notre 
penfée , comme quand nous coníidérons Notre-
Seigneur en la croix & en d'autres myíleres de fa 
paííion ou nous nous repréfentons ce qui s'eft paííe \ 
maisc'eílune chofe préfente, & une vérité indubi-
table, qui fait que nous n'avons point befoin de fortír 
de nous pour aller bienloin chercher Jefus-Chriíl, 
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puiíque nous favons qu'Ü demeure en nous, jufcju'á 
ce que les accidens du pain íbient confumés par 
la chaleur naturelle. Ne íerions-nous done pas bien 
imprudentes, íi nous perdions par notre négligence 
une occafion fi favorable de nous approcher de luí ? 
Si, lorfqu'il etoit dans le monde, le feul attou-
chement de íes habits guerifíbit les maladies , pou-
vons-nous douter que, pourvu que nous ayons 
une foi vive, i l fera des miracles en notre faveur 
lorfqu'il fera au milieu de nous, & qu'etant dans 
notre maifon i l ne nous refufera pas nos demandes? 
Cette fupréme Majeílé eíl trop libérale pour ne 
payer pas fes hótes libéralementquand ils le re90Í-
vent avec l'honneur & le refpeft qui lui lont dús. 
Si vbus avez peine de ne pas le voir des yeux du 
corps , coníidérez que ce n'eíl pas une chofe que 
nous devions défirer , parce qu'il y a bien de la 
différence entre le voir tel qu'il étoit autrefois íur 
la terre revétu d'un corps mortel, ou le voir tel 
qu'il eft aujourd'hui dans le Ciel tout refplendif-
fant de gloire. Qui feroit celle de nous qui, d^ ns 
une aufli grande foibleffe qu'eft la notre , feroit 
capable de foutenir fes regards, & comment pour-
rions-nous demeurer dans le monde, voyant que 
toutes les chofes dont nous faiíons ici tant de cas 
ne font que menfonge &í qu'un néant en compa-
ralfon de cette vérité éternelle ? Une péchereííe 
telle que je fuis, envifageant une íi grande Majeíte , 
auroit-elle la hardieíle de s'en approcher aprés 
l'avoir tant oífenfée ? Mais fous les accidens du 
pain i l fe rabaifle & fait que j'ofe traiter avec lu i ; 
de me me que quand un Roi le déguiie , i l femble 
que nous ayons di oit devivre avec lui avec moins 
de ccrémonie &¿ de refpecl qu'auparavant, & qu'il 
íbit ebligé de le ioumir, puiíqu'ü a voulu fe 
P A R T Í E I. C a A P i T R E X X I X . 8 5 
(déguifer; autrement <|ui oferoit, avec tant d*indi-
gnité, de tiédeur & de défauts, s'approcher de Jeíus-
Chriíí ? O qu'il paroít bien que nous ne favons ce 
que nous demandons quand nous demandons de le 
voir, & que fa fageffe y a beaucoup mieux pourvu 
que nous ne faurions le déíirer; ce voile qui le 
cache n'empéchant pas qu'il ne fe decouvre á ceux 
qu'il connoit devoir en faire un bon ufage; car , 
quciqu'ils ne le voient pas des yeux du corps , 
ils ne laiíTent pas de le voir, puiíqu'il fe montre 
á leur ame par de grands fentimens intérieurs, & 
en d'autres manieres diíFerentes. 
Demeurez de bon coeur avec lu í , & pour vous 
enrichir de fes graces, ne perdez pas un temps 
aufli favorable qu'eíl celui qui fuit la fainte com-
munion. Coníidérez qu'il n'y en a point ou vous 
puifíiez faire un íi grand progrés dans la piété , 
& oii votre divin Sauveur ait plus agréable que 
vous lui teniez compagnie. Preñez done grand foin 
de vous recueillir alors, & de vous teñir prés de 
l u i ; & á moins que l'obéiíTance ne vous appelle 
ailleurs, faites que votre ame demeure toute en-
tiere en la préfence de fon Seigneur, parce qu'e-
tant fon véritable maitre, i l ne manquera pas de 
l'inítruire, quoiqu'il le faíTe d'une maniere qu'elle-
méme ne comprend pas; mais í i , en détournant 
auííl-tót vos penfées de l u i , vous manquez au ref-
ped que vous devez á ce Roi de gloire, qui eíl 
au-dedans de vous, ne vous plaignez quede vous-
mémes. 
N'oubliez jamáis combien ce temps d'aprés la 
fainte communion nous eíl favorable pour étre 
inftruits par notre Maítre , pour entendre dans le 
fond du coeur fes paroles intérieures , pour baifer 
fes pieds facrés en reconnoiHance de ce qu'il a 
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daigne nous donner fes faintes inítruftions, & poilr 
le prier de ne point s'éloigner de nous. Si, pour 
luí demander en un autre temps la méme choíe , 
nous nous prefentons devaht une de fes images, 
i l me femble quelorfque nous l'avonslui-méme pré-
fent en nous, ce íeroit une folie de le quitter pour 
s'adreffer á fon tableau, comme c'en feroit une, fans 
.doute, fi ayant le portrait d'une perfonne que nous 
aimerions extrémement, & cette perfonne venant 
nous voir , nous la quittions fans lui ríen dire^ 
pour aller nous entretenir avec ce portrait; mals 
íavez-vous en que! temps cela n'eíl pas moins utile 
que faint , & que j 'y prends un trés-grand plaifir? 
c'eft quand Notre-Seigneur s'éloigne de nous , & 
nous fait connoííre fon abíence par les féchereíTes 
oü i l nous laiífe. Alors ce m'eít une telle confo-
lation de confidérer le portrait de celui que j'ai 
tant de fujet d'aimer , que je déíirerois ne pouvoir 
jamáis tourner les yeux fans le voir ; car lur quel 
objet plus faint &: plus agréable pouvons-nous 
arréter notre vue, que fur celui qui a tant d'amour 
pour nous , & qui eíl le principe & la fource de 
tous les biens ? O que malheureux font ees here-
tiques qui ont perdu par leur faute ccíte confola-
tion & tant d'autres I 
Puis done qu'aprés avoir re^u la tres - fainte 
Euchariftie, vous avez au^dedans de vous Jeíus-
Chriíl meme, fermez les yeux du corps pour ou-
vrir les yeux de Tame , afin de le regarder dans 
le milieu de votre coeur; car je vous ai déjá dit, 
je vous le redis encoré , & je voudrois le diré fans 
ceífe , que íi vous vous y accoutumez toutes les 
fois que vous aurez communié, & vous eítorcez 
d'avoir la conícience fi puré qu'il vous foitpermis 
¿e jouir fouvent d'un íi grand bonheur, ce divin 
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Epoux ne fe deguifera point de telle forte qu'il 
ne fe faífe en diverfes manieres connoítre á vous 
a proportion du défir que vous aurez de le con* 
noitre. 
C H A P I T R E X X X . 
Effets admirables de Famour de Dieu : & quels 
font ceux que la réception de la faíntc 
Eucharijlíe dóít opérer dans les ames. 
Q UAND le faint Epoux du Cantique des Cantil 
c^ ues a hcáfl um ame íTun bai/er de fa bouche , & 
qu'il a profondément établi fon amour daos fon. 
Qceur, i l le lui fait connoítre par diverfes marques, 
telies que font celles d'avoir pour toutes les chofes; 
de la terre le mipris qu'elles méritent ; de ne fou-
haiter aucun bien de ce monde , parce qu'on en 
cpnnoit le néant; de ne chercher de confolation 
qu'avec les perfonnes qui ont de l'amour pour l u i ; 
de trouver la vie ennuyeufe , & autres diípoíitions 
femblables. Leur feule appréhenfion eíl de n'étre 
pas dignes qu*il fe ferve a*elles en des occaíions oü 
i l y ait beaucoup á foufFrir; & c'eíl en ees rencon-
tres ou je viens de diré que l'amour & la foi 
agiffent fans écouter ce que rentendement leur.. 
reprefente. 
Voici une comparaifon qui pourra vous. le faire 
comprendre. Un homme fe trouve efclave des 
Maures , & ne peut, á caufe de l'extréme pauvreté. 
de fon pere , efpérer de recouvrer fa liberté que 
par le moyen d'un intime ami qu'il a. Si cet ami 
voyant que fon bien ne fuíHt pas pour le racheter, 
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fe reíbut de fe rendre efclave au lien de lu í , afín 
de le délivrer, la diícretion vient auíli-tót luí re-
préfenter qu'il fe doit plus á lui-meme qu*á fon ami; 
qu'ií n'auToit peut-étre pas tant de forcé que lui 
pour demeurer ferme dans la f o i ; qu'il ne pour-
roit fans imprudence s'engager dans un fi grand 
pér i l , & d'autres raifons non moins apparentes 
mais la genéroíite de ce parfait ami eíl fi grande, 
"qu'il ne les écoute point. 
Ainíi, ó véritable amour de mon Dieu , que 
vous étes puiflant, puifque ríen ne vous paroít im-
pofíible, & qu'heureufe eft l'ame á qui Dieu donne 
cette paix qui lui fait méprifer tous les travaux & 
tous les périls, fanspouvoir étre touchee d'aucune 
autre crainte que de ne pas le fervir comme elle le 
ibuhaite, & comme i l mérite de l'étre. 
Vous n'ignorez pas, fans doute , mes Filies, que 
Saint Paulin , Evéque de Nole , touche des larmes 
«Tune veuve dont le fils étoit prifonnier » fe rendit 
efclave au lieu de l u i , pour le tirer de captivite. 
Comme i l ne fit cette aftion ni pour un ííls ni 
pour un ami, mais par le mouvement d'une chanté 
plus élevee , & qui ne pouvoit proceder que de 
ion ardent amour pour Jefus-Chrift, i l eft viíible 
qu'il avoit re^u de lui cet amour & cette paix dont 
j'ai parlé : ainfi on ne doit pas s'étonner qu'il ait 
voulu imiter, en quelque forte, ce qu'il a plu á 
ce divin Sauveur de fouffrir pour nous, lorfqu'il 
eft venu du Ciel fur la terre pour nous affranchir 
de la fervitude du démon , & chacun fait l'heu-
reux fuccés qu'eut la charité íi extraordinaire de 
ce grand Eveque. 
J'ai connu, & vous avez vu ce Religieux du 
méme Ordre du bienheureux Fierre d'Alcantara 
qui me vint trouver tout fondant en pleurs par 
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le violent défir qu'il avoit de delivrer un captit 
en fe mettant en fa place. Nous en conferámes 
enfemble, & fon Général accorda enfin cette per-
miflion á fes inflantes prieres; mais lorfqu'il n'étoit 
qu'á qwatre lieues d'Alger, Dieu le retira á luí ; 
& qui peut douter de la récompenfe qi^il a regué ? 
Néanmoins aíTez de gens d'entre ceux qui afFeftent 
la qualité de difcrets , & qui paffent pour tels dans 
le monde, lui difoient qu'il faifoit une folie; & 
comme nous ne fommes pas encoré arrivées juf-
qu'á un fi haut degré d'amour pour Dieu que celui 
qu'avoit ce faint Religleux, nous fommes capables 
de faire un femblable jugement; mais y a-t-il au 
contraire une plus grande folie que d'attribuer á 
prudence cette dangereufe difcrétlon qui nous fait 
ainíi paffer la vie comme dans un profond fommeil^ 
au lieu que Tamour de Dieu devroit nous réveilier 
pour travailler fans cefíe á lui plaire ? 
Vous voyez done, mes Filies, que nous ne 
faurions , fans une afliílance toute particuliere dte 
Dieu, nous porter á de íi grandes aíHons. Ne 
vous laffez done jamáis de demander á votre divin 
Epoux cet amour & cette paix dont j'ai parlé; c'eft 
le moyen de vous élever de telle forte au-deffus 
de ees vaines craintes & de cette faufle prudence 
du ñecle qui voudroient troubler votre repos , 
que vous puifliez , fans vous en émouvoir r les fou-
ler aux pieds. 
Si un ROÍ époufoit une íimple payfanne, & 
qu*il en eüt des enfans , ne feroient-ce pas des 
Princes, nonobftant la baflefíe de Textraftion de 
leur mere?ainfi , lorfque Notre-Seigneur a fait une 
l i grande faveur á une ame que de la prendre pour 
fon époufe, ne fera-ce done pas la faute de cette 
ame ^ l i Ton Voit naitre de ce divin mariage de* 
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deíirs ardens , des réfolutions génereufes, & des. 
aftibns héroiques ? 
Je íliis tres - perfuadée que íi nous approchion& 
de l'adorable Euchariftie avec une grande foi & 
\in grand amour , une íeule communion nous enri-
chiro'it des tréíors céleftes : á combien plus forte 
raiíbn , tant de communions devroient-elles done 
y íuírjre ? mais faut-il s'étonner que nous en tirions 
íi peu de fruit, puiíqu'il femble que nous n'appro-
chions de la íainte table que par cérémonie & pac 
coutume? Miíérable monde, qui nous fermez ainíi 
les yeux pour nous empecher de voir le bonheur 
eternel que nous pourrions acquérir íi nous rece-
vions ce grand Sacrement avec un cceur tout briir 
lant d'amour pour notre Sauveur, & de charité 
pour notre prochain! 
r « O Seigneur du Ciel & de la terre , eft-il pof-
i» íible que nous íoyons capables de recevoir dans 
» un, corps mortel, des, preuves íi extraordinaires 
» de votre amour ? & eft-il poííible que nous ne 
» voulions pas comprendre quejles íont les faveurs 
>> dont le Cantique des Cantiques fait voir qu'un 
>> Dieu íout-puifíant veut bien honorer les ames?. 
>> Q faveurs inconceyables, o paroles íi douces &C 
>> ü pénétrantes qu'une íeule devroit, par la tenr 
» dreíTe de notre amour pour vous, mon Sauveur, 
>> nous faire tomber dans une fjainte défaillance! 
>> Soyez béni á jamáis , de ce qu'il ne tient pas á 
M vous que nous ne jpuiííions d'un fi grand bon-
>• heur. En combien de diverfes manieres avez-
>> vous voulu, & voulez-vous encoré tous les 
M jours nous témoigner votre amour ? Je ne vous 
» demande, mon Sauveur, autre chofe en ce monr 
w de, íinon de m'honorer d'un baifer de votre 
» divine bouche, qui produife moi un tel effet 
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^ que je ne puiffe, quand je le voudrois, me re-
» froidir dans cet amour , & me ralentir dans cette 
» etroite unión que vous voulez bien me faire la 
grace que j'aie pour vous & avec vous. Faites, 
» ó íbuverain maítre de ma yie, que ma volonté 
» íbit toujours tellement íbumife á la vótre , que 
*> rien n'étant capable de Ten feparer, je puiffe 
» vous diré : ó mon Dieu, qui étes toute ma gloire, 
H que le lait qui coule. de vos divines mameiles, ejl 
>> plus délic 'uux que le v l n l 
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Joie & changement de Sainte Thérefe au moment 
oü elle prít ¿'habít de Religieufe. 
J E crois pouvoir diré avec vérité que quand j'au-
rois ete préte á rendre Teíprit, je n'aurois pasíbuf-
fert davantage que je le fis au fortir de la maiíbn 
de mon pere pour entrer dans le monaftere : i l 
me fembloit que tous mes os fe détachoient les uns 
des autres, parce que mon amour pour Dieu n'etoit 
pas afíez fort pour furmonter entiérement celui que 
j'avois pour mon pere & pour mes proches ; & i l 
étoit ñ violent, qué fi Notre-Sfeigneur ne m'eüt 
aíTiílée, je n'aurOis jamáis pü jfedntinuer dans ma 
réiolution; mais i l me düttña la forcé de me furmon-
ter moi-méme, & ainíi je l'exécutai. 
Dans le moment que je pris l'habit, j'eprouvai 
de quelle forte Dieu favoriíe ceux qui le font vio-
lence pour le fervir: perfonne ne s'apper^ut de celle 
qui fe paffoit dans mon coeur; chacun croyoit, au 
contraire, que je faiíois cette adion avec grande 
joie. Mais des que je me vis revétue de ce faint habit, 
c'eíl alors que ma joie fut incomparable, & elle a 
toujours continué jufqu'á cette heure. Dieucbangea 
en une tres-grande tendreffe la féchereífe de mon 
ame : je ne trauyois rien que d*agréable dans tous 
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les exercices de la religión: je balayois quelquefois 
la maifon dans les heures que je donnois aupara-
vant á mon divertiíTement & á ma vanité; & j'avoís 
tant de plaiíir á peníer que j'etois délivrée de ees 
vains amufemens & de cette folie, que je ne pou-
vois aflez m'en étonner, ni comprendre comment un 
tel changement s'etoit pu faire. Ce fouvenir fait 
encoré maintenant une íi forte impreílion fur mon 
eíprit, qu'il n'y a rien, quelque difficile qu'il füt , 
que je craignifle d'entreprendre pour le fervice de 
Dieu; car )e fais, par diverfes expériences, que 
quand c'eft fon feul amour qui nous y engage, i l 
ne fe contente pas de nous aider á prendre de fain-
tes réfolutions; mais i l veut, pour augmenter notre 
merite, que les difficultés nous étonnent, afín de 
rendre notre joie & notre récompenfe d'autant plus 
grandes, que nous aurons plus á combattre: & i l 
nous fait méme goüter ce piaifir des cette vie par 
des douceurs & des confolations qui ne font coíi-
nuesque de ceux qui leséprouvent. Je rai,comme 
je viens de le diré , experimenté diverfes fois en 
des occaílons fort importantes : c'eíl pourquoi, íi 
j'étois capable de donner confeil, je ne ferois ja-
máis d'avis , lorfque Dieu nous infpire de faire une 
bonne oeuvre, & nous l'infpire plufieurs fois, de 
manquer á l'entreprendre par la crainte de ne la 
pouvoir exécuter , puifque, l i c'eft feulement pour 
ion amour que Ton s'y porte , elle ne fauroit ne 
pas réuííir par fon aíHñance, rien ne luí étant im^ 
poífible. Qu'il foit béni á jamáis. Ainli foit-il. 
9i L ' E S P R Í T D E S A I N T E T I I É R E S E : 
C H A P I T R E I L 
Les troubles de la Religión en France ont 
engagé Sainte Thérefe a étahlir une ohjer-
vanee J l étroite dans fon Ordre, 
J'APPRIS, lorfqu'on commen^a afonder le monaf-. 
tere de S. Joíeph d'Avila , les troubles de France > 
le ravage qu'y falfoient les bérétiques, & combiea 
ils s'y fortifioient de jour en jour ; j'en fus trés-
vivement touchée; je pleurois en la préfence de 
Dieu , & le priois de remédier á un fi grand mal. 
II me fembloit que j'aurois donné raille vies pour 
íauver une íeule de ce grand nombre d'ames qui 
íe perdoient dans ce Royaume. Mais voyant que je 
n'étois qu'une femme, & encoré fi mauvaife & tres-, 
incapable de rendre á mon Dieu le fervice que je 
défirois , je crus , comme je le crois encoré, que , 
puií'qu'il a tant d'ennemis & íi peu d'amis, je devois 
travailler de tout mon pouvoir á faire que ees der-
niers fuflent bons. 
Ainfi je réíblus de faire ce qui dépendoit de 
moi pour pratiquer les confeils évangéliques avec 
la plus grande perfedion que je pourrois, & tácher 
de porter lesReligieufes avec qui je vivois , á faire 
la méme chofe. Dans ce deffein, je me confioisen 
la grande bonté de Dieu, qui ne manque jamáis, 
d'aííifter ceux qui renoncent á tout pour l'amour 
de l u i ; j'efpérai que , ees bonnes filies étant telles 
que mon défir fe les figuroit, mes défauts feroient 
couverts par leurs vertus, & je crus que nous pour-
rions coaíenter Dieu en quelque chofe ^ en nous 
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occupanttoutes á prier pour les Prédicateurs, pour 
Íes défenfeurs de TEglife, & pour les hommes fa-
vans qui íbutiennent la querelle. 
« O mon Rédempteur, comment puis-je entrer 
» dans ce difcours fans me fentir déchirer le coeur? 
» Quels íont maintenant les Chrétiens? faut-il que 
» vous n'ayez point de plus grands ennemis que 
» ceux que vous choiíiíTez pour vos amis, que vous 
» comblez de plus de faveurs , parmi leíquels vous 
w vivez, & á qui vous vous communiquez parles 
» Sacremens ? Certes , mon Dieu , celui qui quitte 
^aujourd'hui le monde, ne quitte rien ; car que 
» pouvons-nous attendre des hommes, puifqu'ils ont 
» íi peu de fidélite pour vous-méme ? Méritons-nous 
» qu'ils en aient davantage pour nous que pour 
n vous? & leur avons-nous fait plus de bien que 
» vous ne leur en avez fait, pour efpérer qu'ils 
» nous aiment plus qu'ils ne vousaiment»? Que 
pouvons-nous done attendre du monde, nous qui, 
par la miíericorde de Dieu, avons été tirées du 
milieu de cet air íi contagieux & íi rnortel? 
J'avoue toutefois que je ne puis voir tant d'ames 
fe perdre fans en étre outrée de douleur : je fais 
que pour celles qui font déjá perdues, i l uy a 
plus de remede; mais je fouhaiterois qu'au moins 
i l ne s'en perdit point davantage. 
O mes Filies en JESUS-CHRIST , aidez-moi k 
prier Noíre-Seigneur de vouloir remédier á un í ! 
grand mal : c'eít poür ce fujet que noUs fommes 
ici affemblées r c'eíl Tobjet de notre vocation : c'eíl 
le jufte fujet de nos larmes : c'eft á quoi nous de-
vons nous oceuper: c'eft oü doivent tendré tous nos 
déíirs: c'eíl ce que nous devons fans ceíTe demander 
á Dieu , & non pas nous emplóyer á ce qui regarde 
Íes aíFaires féculieres. Car je confeffe que je me 
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ris , ou plutót que je m'aíflige de voir ce que quel-
ques perfonnes viennent recommander avec tant 
d'inftance á nos prieres , jufqu'á délirer méme que 
nous demandions pour elles á Dieu de l'argent & 
des revenus ; au lieu que je voudrois au contraíre 
le prier de leur faire la grace de fouler aux pieds 
toutes ees chofes. Je veuxcroire que leurintention 
n'eíl pas mauvaife; mais je tiens pour certain que 
Dieu ne m'exauce jamáis en de íemblables occa-
fions. Quoi I toute la Chré'tiente eft en feu, & nous 
perdrons le temps en des demandes qu i , íi Dieu 
nous les accordoit , ne ferviroient peut-étre qu'¿i 
fermer á une ame la porte du Ciel! Non aííuré-
ment, mes Soeurs, ce n'eíl pas ici le temps de 
traiter avec Dieu pour des affaires íi peu impor-
tantes ; & s'il ne falloit avoir quelque égard A la 
foibleffe des hommes qui cherchent en tout de la 
confolation qu'il feroit bon de leur donner fi nous 
le pouvions, je ferois fort aife que chacun fut que 
ce n'eft pas pour de femblables intéréts que Ton 
doit prier Dieu avec tánt d'ardeur dans nos mor 
naíleres. 
C H A P I T R E I I I . 
Jóle de Sainte Tkérefe & de fes Filies, lorfque 
dans la fondation de leurs Monajieres , elles 
¿Loient parvenúes a la clóture, 
I I faut l'avoir éprouvé pour comprendre quelle 
étoit notre joie en nos fondations, quand nous nous 
trouvions dans une clóture oü les perfonnes fécu-
lieres ne pouvoient entrer, parce que, quoique 
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jhous les aimions beaucoup , nulle confolation n'é-
gale celles que nous avons d'étre feules. 11 me fem-
ble qu'on peut alors nous comparer h des poifíbns 
qui rentrent dans l'eau d'oü on les avoit tires; 
car les ames nourries dans les eaux vives des fa-
veurs de Dieu , fe voyant comme prifes en des 
filets quand on les engage dans le commcrce du 
monde , peuvent a peine refpirerjufqu'á cequ'elles 
rentrent dans leur íáinte íblitude. Je Tai remarqué 
en toutes nos Soeurs, & je fais par expérience cue 
les Religieufes qui déíirent de íbrtir pour conver-
fer avec les féculiers , ou de communiquer beau-
coup avec eux, n'ont jamáis goüté decette eau vive 
dont Notre-Seigneur parla á la Samaritaine, & que 
cet Epoux céleíle s'éloigne d'elles avec juílice, 
quand i l voit qu'elles ne connoifíent pas l'extrémc 
bonheur qu'elles ont de demeurer avec lui. J'appré-
hende que ce malheur ne leur arrive de l'une de 
ees deux caufes, ou de n'avoir pas embraífe pure-
ment pour fon amour la profeííion religieufe , 011 
de ne pas affez connoitre la faveur qu'il leur a faite 
de les appeler á fon fervice, & de les empécher , 
par ce moyen, d'étre alTujetties á un homme qui 
eíl fouvent caufe de leur mort, non-feulement 
temporelle, mais éternelle. « O JESUS-CHRIST , 
» mon Sauveur & mon faint Epoux, qui étes tout 
» enfemble véritablement Dieu & véritablement 
» homme, une ü grande faveur doit-elle done étre 
» íi peu eftimée»? Rendons-lui grace, mes Soeurs , 
de nous Tavoir faite , & ne ceffons point de louer 
ce puiíTant Roi , qui , pour nous récompeníer de 
quelques petits travaux qui ont l i peu duré & qui 
ont méme été meles de diveries confolations,nous 
prépare un Royanme qui n'aura jamáis de fin* 
1^ VEspntr Í>E S A Í N T E T H Í R E S É , 
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C H A P I T R E I V . 
Exhonatioti aux Rellgieufes du Monafler*. 
de Saint Jofeph d'Avila , fur la pauvreté: 
avantages quelLe procure, 
N^ E vous imaginez pas, mes Soeurs, que pour 
manquer á contenter les gens du monde, i l vous 
manque de quoi vivre. Ne prétendez jamáis faire 
íubíifter votre maifon par des ihventions & des 
adreíTes humaines , autrement vous mourrez de 
faim , & avec raiíbn. Jetez feulement les yeux fur 
votre divin Epoux , puifque c'eft lui qui doit vous 
nourrir. Pourvu que vous le contentiez, ceux méme 
qui vous íbnt les moins aíFedionnés, vous donne-
ront de quoi vivre, quoiqu'ilsne le voulufíent pas j 
ainíi que vous Tavez reconnu par expérience. Mais 
quand vous mourriez de faim en vous conduifant 
de la forte , ó que bienheureufes feroient les Reli-
gieufes de Saint Jofeph ! Je vous conjure au nom de 
Dieu, de graver ees paroles dans votre mémoire; & 
puifque vous avez renoncé á avoir du revenu j re-
noncez aufli au foin de ce qui regarde votre nour-
riture. Si vous ne le faites, vous étes perdues. 
Que ceux á qui Notre-Seigneur permet d'avoir 
du revenu, prennent ees fortes de foins, á la bonne 
heure, puifqu'ils le peuvent fans contrevenir á leur 
vocation. Quant á nous, mes Filies , i l y auroit de 
la folie; car ne feroit-ce pas pórter fes penfées fur 
ce qui appartient aux autres, que de penfer á ees 
revenus? & vos foins infpireroient ils aux perfonnes 
une volonté qu'ils n'ont point, pour les engager á 
vous 
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Voüs faire des charités ? remettez-vous de ce íbiii 
á celui qui domine fur le coeur , & qui n'eft paá 
moins le maitre des richeffes qüe des riches. 
Prenons garde íeulement de ne pas manquer á 
ce que noús luí devons, & ne craignez point qu'il 
manque B ce qu'il nous a promis. Mais quand cela 
arriveroit, ce feroit fans doute pour notre avantá^ 
ge; de méníe que la gloire des Saints s'eft augmen-
tée par le martyre. O que ce feroit un heureux 
cchange de mourir bientót , faute d'avoir de quoi 
vivre , pour jouir d'autant plutót d'une vie & d'un 
bonheur qui ne finiront jamáis! 
Pefez bien, je vous prie, mes Soeurs , l'impor-
tance de cet avis, que je vous laiffe par écrit ; 
afín que vóus vous en fouveniez aprés ma mort ; 
car, tandis queje ferai au monde, je ne manquerai 
pas de vous en renouveller íbuvent la mémoire ; A 
caufe que je fais par expérience l'avantage qu'il y 
a de le pratiquer. Moins nous avons , moins j'ai de 
íoin ; & Notre-Seigneur íait qu'il eíl tres-vrai qué 
la neceííité ne me donne pas tant de peine que 
l'abondance, íi je puis diré avoir éprouvé de la 
héceffité , vu lá promptitude avec laquelle i la tou» 
jours plu á Dieu de nous fecourir; 
Que fi nous en uíions autremeht, ne feroit-cé paá 
tromper le monde, puifque voulant pafíer pour pau-
vres j i l fe trouveroitque nous ne le ferions pas d'af^  
fe<ft ion, mais feulement en apparence ? Certainement 
j'en auróis dií fcrupule^ parce qu'il me femble qué 
nous ferions comme des riches qui demanderoient 
l'aumóne ; & Dieu nous garde que cela foit. A p r é i 
s'étre laiffe aller une bu deux forá á ees foins ex-
ceííifs de recevoir des charités, ils fe tourneroient 
eníin en Couturrie; & i l pourroit arriver que nous 
demandenons ce qui ne feroit pas néceffaire , á deá 
G 
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^eríbnnes qui en auroient plus beioln que nous? 
i l eíl vrai qu'elles pourroient gagner en nous les 
donnant; mais nous y perdrións íans do ate beau-
COup. 
Dieu ne permette pas j s'il luí plaít, mes Filies^ 
que vous tombiez dans cette faute : & fi cela de-
voit étre, j'aimerois encoré mieux que vous euHiei 
du revenu. Je vous demande en aumóne, & pour 
Tamour de Notre-Seigneur j qu'ui e penfee íi dan* 
gereufe n'entre jamáis dans votre efprit; mais íi cé 
inalheur arrivoit en cette máifon, celle-iá méme 
qui feroit la moindre de toutes les Soeurs ^ devroit 
pouffer des cris vers le Ciel ^ & repréíenter avec 
humilité á ía Supérieure s que cette faute eíl íi 
importante ^  qu'elle ruineroit peu á peU la véritablei 
pauvreté. J'el'pere^ avedagrace de Dieu, que cela 
ne íera point; qu'il n'abandonnera pas fes fervan* 
tes j & que quand ce que j'écris pour fatisfaire á 
votre délir ne feroit utile á autre chofe, i l fervira 
au moins á vous réveiller fi vous tombiez en ceci 
dans la négUgence. Croyez , je vous prie , mes 
Filies j que Dieu a permis ^  pour votre bien ^ que 
¡'euffe quelque intelligence des avantages qui fe 
rencontrent dans la fainte pauvreté. Ceux qui la 
pratiqueront les comprendront, mais non pas peut-
étre autant que moi ^ parce qu'au lieu d'etre pauJ 
vre d'efprit, comme j'avois fait voeu de Tétre, j 'ai 
été long-tem^s folie d*efprit: & ainíi, plus j'ai 
été privée d'un fi grand bien , plus j*ai reeonnu par 
expérience que c'eft un extreme bónheur á une amé 
de le pofíeder. 
Cette heureufe pauvreté eíl un íi grand bien^ 
qu'il renferme tOus les biens du monde. Oui i je le 
íedis encoré , i l renferme tous les biens du monde j 
puiíque mépriíer le monde 2 c'eít etre le maitre du 
fcoñde. Car pourquoi me íbuciérois-Je d'ávoir iá 
íaveür des Grands 6 t des Princes, íi je ne vouíóis 
ni avoir leurs bieris, ni jouir dé leurs délices , 6¿ 
11 j'étóis trés-fachée de ríen falre póur léúr plaire; 
iqui püt dépláire á Dieü én la moindre chofe ? Com-
iñent poürrois-je défirer áüffi leurs vains honneurs ^  
fachant que le plus grand honnéur d'iin paüvre con-
fiíle á étre pauvre véritablénient ? Je tiens que Ies 
honneurs & les íicheffes vont préfque toujours dé 
tómpagnié : celüi qüi áiirié rhonneur ne fauroit 
hair les richeffes, & Célui qui meprife les richéíTes 
iie fe foücie gueré dé l*honneur; 
Comprenez bien ceci je vous prie. Poür riioí^ 
Ü me femble que rhonneur eft toujours fuivi dé 
quelque intérét de bien; car i l árrive trés-rárerrient 
tíu'une pérfonne pauvre fóit honorée dans ié mon-
de , quoique ía vertu lá rendé digné dé l'étré» 6C 
Yóá en tiént aü contraíré fórt peu de ¿ompte. Mais 
qüant á \t Véritáble páuvrété ^ elle eíl áccompagneé 
qüellé né fe met én peiné de contentér qué lui feul ^  
& Ton ne manque jamáis ¿'avoir beaucoup d'amis^ 
lorfqu'on n'a befoin dé pérfónné; jé le fais paí 
éxpérienée* , ^ , f . 
Puis doné i mes Filies, qué nos armes font ía 
fairtte páuvreté , St qué ceuic qui doivent bién le 
íavoír , m'ónt áppris qué les Saints Pérés qui ont 
été les fondateurá de notré Ordré; Vont, des le 
fionímencement, tánt éftimée &¿ ñ exa^ement prati-
óuée qit'ilí ne gárdoiént rién d^ün jour á Tauíre ; 
íi nous né les póuvons iníitér dans l'éxtériéur, en 
lá pratiquant ávec lá méme perfeélion, táchons au 
ttióitis de lés imitér en riñtériéur. Nous n'avons qué 
Q i ; 
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deuX heures á vivre : la récompenfe qui nous át« 
tend eíl tres-grande : 6¿ quand i l n'y en auroit point 
d'autre que de faire ce que Notre-Seigneur nous 
coníeille, ne ferions-nous pas affez bien recompen* 
fées par le bonheur d'avoir imité en quelque ehofe 
notre divin Maítre ? 
Je le dis encoré : ce font-Iá íes armes qui doivent 
paroítre dans nos enfeignes; & i l n'y a ríen en quoi 
nous ne devions témoigner notre amour pour la 
pauvreté; dans nos íogemens, dans nos habits, dans 
nos paroles , & par*deffus tout, dans nos penfees» 
Tandls que vous tiendrez cette conduite, ne crai-
gnez point qu'avec la grace de Dieu, l'obíervance 
íoit bannie de cette maiíon : car, comme difoit fainte 
Claire, la pauvreté eft un grand mur ; & elle ajou-
toit , qu'elle vouloit s^ en fervir , & de celui de 
rhumilité, pour enfermer fes monafteres. II eft cer* 
tain que fi Ton pratique véritablement cette fainte 
pauvreté, la continence & toutes les avitres vemis 
le trouveront beaucoup mieux foutenues & plus 
fortifiées par elles que par de fomptueux édifices. 
C H A P I T R E V . 
Vive recommandation aux mémes Religieufes 
de ne point conflruire de beaux bdtimens. 
SEIGNEUR mon Dieu, que les fuperbesbátlmens & 
les plaiíirs extérieurs font peu capables de donner 
des coníolations intérieures i Je vous conjure, mes 
Soeurs , pour Tamour que vous portez á ia fupréme 
Majeílé, de demeurer toujours dans un grand dé* 
tachement á l'égard de ees maifons magnifiques & 
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fomptueufes, & d'avoir Tans ceíTe devant les yeux 
ees faínts Fondateurs de notre Ordre qui font nos 
peres , que nous íavons étre arrivés par la pauvreté 
6c rhumilite , á la jouiífance éternelle de la pré-
fence de Dieu. 
J'ai eprouvé que moins lecorps a fes commodites, 
plus l'ame reffent de jóle. Quel avantage pouvons-
nous tirer de ees grands logemens , n'ayant l'uíage 
que d'une cellule ? & que nous importe qu'etle foit 
belle & fpacleufe , puiíque nous ne devons pas nous 
oceuper á en regarder les murailles? Coníiderons 
combien peu de temps il nous reñe á demeurer dans 
ees mailons matérielles; ilfautlesquitter avecla vie, 
qui, quelquelonguequ'ellefoit,pafferafi víte.Tout 
ce qui paroit de plus rude ne doit-il pas nous íem-
bler doux, lorfque nous peníbnsque moins nos fens; 
auront eu de contentement ici-bas ? plus nos ames 
en recevront dans cette heureufe éternité dont les 
divers degrés de gloire font proportionnés á Tamour 
qui nous aura fait imiter les aftions de notre divin 
Epoux? Témoignons-lui notre reípeít, & auxfamts 
Peres nos fondateurs , en nous conformant á la vie 
qu'ils ont menee fur la terre : & íi notre foibleffe 
nous rend incapables de marcher en toutes chofes 
íurleurs pas, faifons au moins ce qui n'intéreffe pas 
tellement notre fanté qu^l y aiUe de notre vie. 11 
ne s'agit que d'Un peu de travail & d'un travail 
agréable, comme i l l'étoit a ees grands Saints. La 
refolution n'en eft pas plutót prife , que la diíBculté 
que Ton y trouvoit s^évanouit; & la peine n'eíl 
que dans le commencement. 
Je conjure au nom de Jefus-Chriíl 5c de fon pre-
cieux fang, celles qui viendront aprés nous , de fe; 
bien garderde fáire de ees bátimens fuperbes; & íi> 
Q*eít une priere que je puiíTe faire en confeience, jo, 
Q üj 
^01 t 'ÉSPJLl t n% S A I N T E T U E R E S E , 
p r i e D i e u , q u e fi e ü e s fe l a i f f e n t e m p o r t e r á u n telf 
é x c é s , e e s b á t i m e n s t o m b e n t l u r l e u r s t e t e s , & : 
q u ' i l s í e s é c r a f e n t t o u t e s : c a r , m e s F i l i e s , q u e l l e 
a p p a r e n c e y a u r o i t - i l d e b a t i r d e g r a n d e s m a i í o n s 
¿ u b i e n d e s p a u v r e s ? M a i s D i e u n é p e r m e t t e p a s , 
s ' i l l u í p l a i t , q u e n o u s a y o n s j a m á i s a u t r e c h o f e q u é 
d e v i l & d e p a u v r e . I m i t o n s e n q u e l q u e c h o f e n o t r e 
ROÍ , i l n ' a e u p o u r m a i í q n q u e l a g r o t t e d e B e t h -
l é e m o i i i l e í l n é , & l a c r o i x o í i i l e f t m o r t . E t o i e n t -
c e l a d e s d e m e u r e s f o r t a g r é a b l e s ? Q u a n t á c e u x 
C { u i f o n t d e g r a n d s b á t i m e n s , i l s e n í a v e n t l e s r a i -
j t o n s , & i l s p e u v e n t a v o i r d e s i n t e n t i o n s f a i n t e s 
q u e j e n e T a i s p a s . 
^ A y e z c o n t i n ü e l l é m c n t d e v a n t l e s y e u x q u e t o u s 
l e s é d i f i c e s d u m o n d e t o m b e r o n t a u j o u r d u j u g e -
m e n t , <S¿ q u e n o u s i g n o r o n s í i c e j o ü r e f t p r o c h e , 
Pr q u e l l e a p p a r e n c e y a u r o i t - i l q u e l a n ^ a i í o n de^ 
q u e l q u é s p a u v r e s f i l l e s n e p ú t t o m b e r f a n s f a i r e u n 
g r a n d b r u i t ? . L e s v r a i s p a u v r e s d o i v e n t - i l s e n f a i r e % 
& a u r o i t - o n c o m p a í T i o n d ' e u x s ' l l s e n f a i f o i e n t ? 
C H A P I T R E V I . 
Qhligation dans les Monajleres de Religíeufes., 
de pner Dieu pour les Eccléjiajliques & les. 
Jieligieux qui travaillent dans le monde* 
Priere de Sainte Thérefa 
PUISQUE l ' h é r é f i e q u i s ' e í l é l e v é e e n c e í i e c l e , e í t 
^ o m m e ü n f e u d é v o r a n t q u i f a i t t o i i j o u r s d e n o u -
y e a u x p r o g r e s , & q u e l e p o u v o i r d e s h o m m e s n ' e í t 
p a s c a p a b l e d e T a r r é t e r , i l m e T e m b l é q u e n p u s d e -
?r o n s a g i r c o m m e f e r o i t u n P r i n c e q i i i , v o y a n t q u e e s eohemis r a v a g e r o i e n t t o u t fpn pays, á ^u'ilne 
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ferort pas affez fort pour ieur réliíler en campagne , 
fe retireroitavec queques troupes choiííes daas une 
place qu'il feroit extremement fortifier, d'oij i l fe-
roi t , avec ce petif nombre , des forties qm les in-
commoderoient beaucoup plus que ne pourroient 
faire dé grandes troupes mal aguerries : car i l ar-
rive íbuvent que par ce moyen on demeure vifto-
rieux , & au pis aller , on ne lauroit périr que par 
la famine, puirqu'il n'y a point de traitre parmi 
e^s gens^lá. Qr, mesSoeurs, la famine peut bien 
nous prefler dans nos monafteres, mais non pas nous 
contraindre de nous rendre, elle peut bien nous 
faire mourir , mais non pas nous vaincre. 
Or pour(juoi vous dís-^ je ceci } c'eft pour vous 
faire coanoitre que ce que nous devons demander 
á Dieu, eíl qu*il ne permette pas que dans cette 
place oii les bons Chrétiens fe font retires, i l s'en 
trouve qui aillent íe jeter du cóté des ennemis; mais 
qu'il fortifie la vertu & le courage des Prédicateurs 
& des Theologiens qui font comme les chefs de ees 
troupes, 6í fafte que les Religieux qui compofent le 
plus grandnombre de ees foldats, s'avancentdejour 
en jour dans la perfe¿Uon que demande une vocation 
í\ fainte. Cela importe infiaiment, parce que c'eft 
des forces eccléíiaíliques 6c non pas des íéculieres. 
que nous devoas attendre notre fecours. 
Puifque nous fommes incapables de rendre dans 
cette occaíion du fervice á notre Roi, eíFor^ons^nous 
au moins d'étre telies que nos prieres puifiCent aider 
ceux de ees í'erviteurs qu i , n*ayant pas moins de 
dod^rine que d^ vertu, travaillent avec tant de cou* 
rage pour fon fervice. Que íi vous me demande? 
pour tuo: j'iníifte tant fur ce fujet, 6( vous exhorte 
d'aflifter ceux qui font beaucoup meilleurs que nous,, 
je rQ o^mds que g'eft parce ^ue je crois ^ue vous 
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ne, comprenez pas encoré affez quelle eíl robligaí 
tion que vous avez á Dieu de vous avoir conduiíes 
un lieu oii vous étes affranchies des affaires, des, 
^ngagemens & des converfations du monde. Cette 
faveur eíl plus grande que vous ne le fauriez croire; 
& ceux dont je vous parle íbnt bien éloignés d'en 
jouir : 11 ne ieroit pas méme á propos qu'ils en 
íoiníTent, pnncipalement en ce temps, puifque 
c'eíl á eux de fortifier les foibles & d'encourager 
les timides; car á quoi feroient bons des foldats qui 
manqueroient de Capitaine? l i faut done qu'ils y i -
ventparmiles hommes ; qu'ils converfent avec les 
hommes, & qu'entrant dans les palais des Grands 
C^.djes Rois, ils y paroiffent quelquefois , pour ce 
qui eíl derexterieur,íemblabiesaux autres hommes, 
: Or peníez-vous, mes Filies, qu'il faille peu de 
vertu pour vivre dans le monde, pour traiter ayec 
le monde, & pour s'engager dans les affaires du 
monde ? Penlez-vous qu'il faille peu de vertu pouc 
converíer avec le monde, & pour étre en méme 
temps, dans ion cceur, non-feulement éloigné du 
monde , mais aufíi ennemi du monde; pour vivre 
ííir ia terre comme dans un lieu de banniffement, &C 
eníin, pour étre des Anges & non pas des hommes | 
<;ar , s'ilsne íont tels, ils ne méritent pas de portee 
le nom de Capitaines : & je prie Notre-Seigneur de 
ne.pas pe. mettre qu'ils fortent de leurs cellules; ils^  
feroient beaucoup plus de mal que de bien, puif-
que ce n'eíl pas maintenant le temps de voir des 
^éíauts en ceux qui doivent enfeigner les autres 'r 
§í que s'ils ne font bien affermis dans la piété, 6¿ 
fortement perfuadés combien i l importe de fouler. 
aux pieds tous les intéréts de la terre , & de fe, 
¿etacher de toutes les choíes pér-íTables, pour s'at-
í^cher jfeulement awx eternelies, i h iie íauroient 
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empécber que Ton ne découvre leurs défauts, quel-
que íbin qu'ils prennent de les cacher. Comme c'eíl 
avec le monde qu'ils traitent, ils peuvent s'afíiirer 
qu'il ne leur pardonnera pas; mais qu'il remarquer^ 
jufqu'á leurs moindres imperfedHons , fans s'arréter 
á ce qu'ils auront de bon , ni peut-étre méme fans 
le croire. 
J'admire qui peut apprendre k ees perfonnes du 
monde ce que c'eíl que la perfeftion! car ils la con-
noiíTent, nonpourlafuivre, puifqu'ilsnes'ycroient 
point obligés, & s'imaginent que c'eíl aflez d'obfer-
Ver les fimples commandemens; mais pour employer 
cette connoiíTance á examiner & á cóndamner juf-
qu'aux moindres défauts des autres. Quelquefois 
méme ilsraíínent de telle forte, qu'ils prennent pour 
une imperfeílion & pour un reláchement ce qui eíl 
en effet une vertu. Vous imaginez-vous done que 
Jes ferviteurs de Dieu n'aient pas beíoin qu'il les fa-
vorife d'une alliílance toute extraordinaire, pour 
s'engager dansun íi grand & íi périlleux combat? 
Táchez, je vous prie, mes Soeurs, de vous ren-
dre telles que vous méritiez d'obtenir ees deux cho-
íes de fa divine Majefte : la premiere , que parmi 
tant de perfonnes favantes & tant de Religieux, i l 
s'en trouve plufieurs qui aient les conditions que 
)'ai dit étre néceíTaires pour travailler á ce grand 
puvrage , & qu'il lui plaife d'en rendre capables 
ceux qui ne le font pas encoré affez, puifqu'un feul 
homme parfait rendra plus de fervice qu'un grand 
nombre d'imparfaits: la feconde , que lorfqu'ils fe-
tont engagés dans une guerre íi importante, Notre-
Seigneur les foutienne par fa main toute-puifíante , 
aíin qu'ils ne fuccombent pas dans les périls conti-
nuéis oü l'on eíl expofé dans le monde; mais qu'ils 
fc.ouchent leurs oreilies aux chants des Sirenes q u i % 
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rencontrent liir une mer fi dangereufe. Que íí dms, 
Fétroite clorure oíi nous íomrnes, nous pouvons 
par nos prieres contribuer en quelque chofe á 
Írand deíTein, nous aurons aufli comhattu pour )ieu, & je m'eftimerai avoir tres-bien employe les; 
travaux que j'ai loufFerts pour étabiir pette petit^ 
maiíon oü je prétends que Ton garde la regle de la 
Sainte Vierge notre Reine, avec la méjne perfec-» 
tion qu'elle fe pratiquoit au commencement. 
Ne croyez pas, mes Filies ^ qu'il foit inutile de 
faire f^ ns cefle cette priere, quoique plufieurs pen--
fent que c'eíl une choíe bien rude de ne prier pas, 
beaucoup pour íbirmeine. Croyez-moi, nulle priere 
n'eíl meiileure ni plus utile i & fi VO\is craignez: 
qu'elle ne ferve pas á diminuer les peines que VOUSÍ 
devez fouffrir dans le purgatoire, je vous réponds. 
qu'elle eft trop fainte pour n'y pas fervir : mais 
quand vous y perdriez quelque chofe e^ i votre par-» 
ticulier, á la bonne heure. Etque m'importe quand 
je derneurerpis jufqu'au jour du jugement en pur-
gatoire , fi je pouvois par mes oraiíons, étr^ caufe 
du falut d'une ame; & á plus forte railbn , fi je 
pouvois fervi» á plufieurs $¿ á la gloire de Notre-
Seigneur? Méprifez, mes Soeurs, des peines qui ne 
font que paffageres, lorfqu'il s*agit de rendre un 
fervice beaucoup plus coníiderable á celui qui a 
tant loufFert pour Taraour de nous. Táchez de vous 
inftruire fans ceíTe de ce qui eft le plus parfait : 
traitez toujours de ce qui ragarde votre falut avec 
des perfonnes doftes & capables; i l y va de fa 
gloire & du bien de fon Eglife, qui font le but 
de tous mes deíirs. 
J'avoue que ce feroit une grande temirite á moí 
de croire que je puffe contribuer en quelque chofe 
pour pbtenir une telle ¿race |; « mais je me confie ^ 
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JÍ> m o n D i e u , a u x p r i e r e s d e v o s f e r v a n t e s a v e c 
w q u i j e f u i s , p a r c e q u e j e f a i s q u ' e l l e s n ' p n t a u t r e 
n d e í T e i n n i a u t r e p r é t e n t i o n q u e d e v o u s p l a i r e . 
^ É U e s o n t q u i t t é p o u r T a m o u r d e y o u s , l e p e u 
y* q u ' e l l e s p o f f e d o i e n t , & a u r o i e n t v o u l u q u i t t e r 
M d a v a n t a g e p o u r v o u s f e r v i r . C o m m e n t p o u r r a i - j e 
>> d o n e c r o i r e , ó m o n C r é a t e u r , q u ' é t a n t a u f l i r e r 
M c o n n o i í T a n t q u e v o u s é t e s , y o u s r e j e t a f l i e z l e u r s ; 
^ d e m a n d e s ? J e f a i s q u e l o r f q u e v o u s é t i e z f u r l a 
w t e r r e , n o n - f e u l e r a e n t v o u s n ' a v e z p p i n t e u d e me- . 
» p r i s p o u r n o t r e f e x e , m a i s y o u s a v e z m é m e r e -
p a n d u v o s f a v e u r s f u r p l u í i e u r s f e m m e s a v e c u n e 
» b o n t é a d m i r a b l e . Q u a n d n o u s v o u s d e m a n d e r o n s 
* d e l ' h o n n e u r , o u d e l ' a r g e n t , o u d u r e v e n u , 
J» o u q u e l q u ' u n e d e e e s a u t r e s c h o f e s q u e l ' o n r e -
Mi c h e r c h e d a n s l e m o n d e , a l o r s n e n o u s é c o u t e z 
w p o l n t : m a i s p o u r q u o i n ' é c o u t e r i e z - v o u s p a s , Q, 
>» P e r e E t e r n e l \ c e l l e s q u i n e v o u s d e m a n d e n t q u e 
«> c e q u i r e g a r d e l a g l o i r e d e v o t r e F i l s , q u i m e t -
t e n t t o u t e l a l e u r á v o u s f e r v i r , & q u i d o n n e -
» r o i e n t p o u r v o u s m i l l e v i e s ? J e n e p r é t e n d s p a s 
*» n é a n m o i n s , S e i g n e u r , q u e v o u s a c c o r d i e z c e t t e 
* g r a c e p o u r T a m o u r d e n o u s : j e ( a i s q u e n o u s n e 
» l a m é r i t o n s p a s ; m a i s j ' e f p e r e d e T o b t e n i r e n c o n -
^ f i d é r a t i o n d e v o t r e F i l s : a y e z f e u l e m e n t é g a r d ^ 
>» f e s m é r i t e s , & á c e u x d e l a g l o r i e u f e V i e r g e f a 
» m e r e , d e s M a r t y r s & d e t o u s l e s S a i n t s q u i o n t 
* d o n n é l e u r v i e p o u r v o t r e f e r v i e e . M a i s h e l a s , 
^ m o n S e i g n e u r , q u i f u i s - j e , p o u r o f e r a u n o m d e 
» t o u s v o u s p r é f e n t e r c e t t e r e q u é t e ? H a ! m e s F i l i e s , 
» q u e l l e m a u v a i f e m é d i a t r i c e p o u r f a i r e u n e t e l l e 
M d e m a n d e p o u r v o u s , 6É p o u r T o b t e n i r i M a t é n í é -
» r i t e n e f e r v i r a - t - e l í e p a s p l u t ó t d ' u n f u j e t t r e s -
j» ¡ u í l e p o u r a u g m e n t a r T i n d i g n a t i o n d e c e r e d o u t a -
$ b l e ficfouyerain J u g e d o n t j ' i m p l o r e l a c l e m e n c e í 
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J» Mais, Seigneur, puifque vous étes un Dieu de mt-* 
^réricorde, ayez piiié de cette pauvre péchereffe, 
»> de ce ver de terre, & pardonnez á ma hardiefle, 
*> Ne confidérez pas mes péehes ; confidérez plutót 
» mes deíirs & les larmes que je répands en vous. 
» faifant cette priere; je vous en conjure par vous-
»> méme. Ayez pitié de tant d'ames qui fe perdent: 
» fecourez, Seigneur, votreEglife, arrétezle cours 
»> de tant de maux qui afíligent la Chrétienté; & 
» faites luiré votre lumiere parmi ees ténebres ». 
C H A P I T R E V I I . 
Amitiés paniculieres trés-dangereufes dans les, 
Communautés, 
I I en eft qui s'imaginent que Texcés d*amitié ne 
peut étre dangereux dans les communautés ; ü 
eíl néanmoins íi préjudiciable, & entraínetantd'im-
perfe¿^ions aprés foi , que j'eílime qu'il n'y a que 
ceux qui l'ont remarqué de leurs propres yeux, qui 
puiíTent le croire : le démon s'en fert comme d'un 
piege fi imperceptible á ceux qui fe coníentent de 
fervir Dieu imparfaitement, que cette aíteftion dé-
mefurée pafle dans leur efprit pour une vertu.Mais 
ceux qui afpirent á la perfeüion , en connoiffent 
bien le danger, & favent que cette afFe¿Hon mal 
réglée affoiblit peu á peu la volonté, &- Tempéche 
de s'employer entiérement á aimer Dieu. Ce défaut 
fe rencontre encoré plutót, á mon avis, entre les 
femmes qu'entre les hommes, & apporte un donw 
mage vifible á toute la communauté, parce qu'il' 
arrive de la que Ton n'aime pas également toutes 
les Soeurs; que Ton feiU le deplaifir qui eft fait á foa 
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?ltme; que Ton défire d'avoir quelque chofe pour 
luí donner ; que Ton cherche roccañon de luí par-
ler , fans avoir le plus íbuyent ríen á luí diré , fmon 
qu'onl'aime, &autres chofes impertinentes, plutót 
que de lui parler de l'amour que Ton doit avoir 
pour DieUé I I arrive méme íi rarément que ees 
grandes amitiés aient pour fin de s'entr'aider á 
Taimer, que je crois que le demon les fait naítré 
pour former des ligues & des faftions dans les 
monafteres: car quand on ne s'aime que pour fervir 
ía divine Majefté , les effets le font bientót cOn-
noítre, en ce qu'au lieu que les autres s'entr'aiment 
pour fatisfaire leurpaílion, celles-ci cherchent au 
contraire, dans TaíFeftion qu'elles le portent, un 
remede pour vaincre leurs paííions. 
Quant á cette derniere forte d'amitié , je fouhai-
terois que dans les grands monafteres , i l s'en trou-
vát beaucoup; car pour celui-ei qui eft peu nom-
breux, toutes lesSoeurs doivent étreamies, toutes 
doivent fe cherir, toutes fe doivent aílifter, & quel-
que faintes qu'elles foient, je les conjure pour l'a-
mour de Notre-Seigneur , de bien íe garder de ees 
íingularités oü je vois fi peu de profit, puifque entre 
les freres méme, c'eíl un poifon d'autant plus dan-
gereux pour eux , qu'ils font plus proches, 
Croyez-moi, mes Soeurs, quoique ce que je vous 
clis vous femble un peu rude, i l conduit á une 
grande perfedion; i l produit dans l'ame une gran-
de paix, & fait éviter plufieurs occaíions d'ofFenfer 
Dieu á celles qui né font pas tout-á-fait fortes. Si 
notre inclination nous porte á aimer plutót une 
Soeur qu'une autre , ce qui ne fauroit pas ne 
point arriver , puifque c'eft un mouvement naturel 
qui fouvent méme nous fait aimer davantage les 
períbnnes I e s plus imparfaites quand i l f e rencontre 
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«que la nature les a favorifées de plus de graces^ 
nous devóns alors nous teñir extrériiement fur nos» 
gardes, afin de ne nous laiffer póint dóminer p a r 
tette affe^íon naifíante. A i n i o n s les vertus, mes 
F i l i e s , fie les biens intérieurs: ne négligeons aucun 
íbin pour nous défabufeí dé ees biens extérieurs^ 
& ne íbuffróns point que notre volonté í b i t eícla-
v e , fi ce n^íl de c e l u i qui T a rachetée de fon pren 
pre fang. 
Que celles qui ne profitéront pás de cet á v i á 
|>rennent garde de fe trouver , f á n s y penfer , dansí 
oes liens dónt elles ne pourrónt fe dégager. H e l a s I 
inon D i e u mon S a u v e u r , qui pourroit cofflpter 
combien de fottifes & de niaiferíes tirent leur ori-
gine de cette fource? mais comme il n'eft pasbefoiri 
de parlerici de ees foibleífes qui fe trouvent parmí 
I e s femmes, ni de les faire cOnnoitre aux perfonneá 
qui les ignorent, je ne veux pas les rapporter eri 
détail. J*avóue que f a i é t é qilelquefois epouvantee 
de les voir, je dis de les voir , car, par la miferi-
corde de D i e u , je n'y fuis jamáis gueré tombée. J e 
les a i remarquées fóuvent, & je crains bien qu'élleá 
nü íe rencontrent dans la plupart des monafteres^ 
ainfi que ;e T a i vu en pluíieurs , parce que je fais' 
que r i e n n'éft p í l u s capable d'empécher les R e l i -
gieufes d'arriver á une grande perfeftion, & que 
dans l e s S u p é r i e u r e s ^ comme j e T a i déjá dit, c'efl: 
une peíle; 
11 faut apporter un extreme íbin á couper la ra-
cine de ees partiaíités & de ees amitiés dangereufes ,f 
aufli-tót qu'elles commencent á naitre; mais i l l e 
faut faire avec adreffe & avec plus d'amour qué 
d e rigueur. C'eft un excellent remede pour cela 
d e n'etre enfemble qu'aux heures ordonnées, & 
d e ne point fe parler, mais de demeurer féparées $ 
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ftóthme la regle le commande, & fe retirer cha-
Cune dans fa cellule. Ainfi , qüóique ce foit une 
toutume louable d'avoir Une chambre commune oíi 
Ton travaille 9 je vous exhorte á n'en point avoir 
dans ce monaftere, parce qu'il eft beaucoup plus 
facile de garder le íilence loríque Ton eíl íeule ; 
outre qu'il importe extrémement de s'accoutumer á 
la folitude pour pouvoir bien faire Toraifon, qui 
doit étre le fondement de la conduite de cette mai-
fon, puifque c'eíl principalement pour ce fujet qué 
hoüs fommes ici affemblees. 
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íangáge que doivent teñir les ReligieufeSm 
CE n'eft plus le temps ^ quand on eft dans une 
Corrimunauté Religieuíe , de s'amufer á des jeur 
d'entans ^ teis que font j ce me femble, ees ami-
ties que l'on tx>it d'ordinaire dans le monde i quoi-
<qu*en elle-mémes elles foient bonnes. Ainfi, vous 
ne devez jamáis uíer de ees paroles ; myaime%~vous 
done Bien ? ne JTL aime^ -vous póint ? ni avec vos pa-
rens , ni avec nul autre, fi ce n'eft pour quelque 
fin importante , óu pour le bien fpirituel de quel-
que perfonne; car i l arrivera peut-étre que pour 
«lifpofer quelqu'un de vos freres ou de vós pro-
ches, ou quelqu'autre perfonne femblable á écou-
ter une vérité, & á en faire fon profit, il fera be-
foin d'ufer de ees temotgnages d'amitié íi agréables 
aux fens; & méme qu'une de ees paroles obli-
geantes, (car c'eft ainfi qu'on les nomme dans le 
monde) fera un plus grand efFet dans leur efprit 
que pluñeurs autres qui feroient purement felón le 
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langage de Dieu, <& qu'enfuite de cette dirpoíitíonj 
elles les toueheror>t beaucoup plus qu'elles nau-
roient fait fans cela. Ainíi, pourvu qué Ton n'en ufe 
que dans cette vue & dans ce deffein , je ne les de-
fapprouve pas; mais autrement elles n'apporteroient 
aucun profit ^ & pourroient nuire fans que vous y 
prifliez garde^  Les gens du monde ne favent-ils pas 
qu'etant Religieufes, votre occupation eft Toraifon ? 
fur quoi, gardez-vous bien de diré : je ne vcux pas 
.pajfer pour honne dans leur efprit > puifque faifant j 
comme vous faites, partie de la eommunaute^ toutle 
bien ou tout le mal qu'ils remarqueront en vous re-
tombera auíii fur elle. C'eíl fans doute un grand mal 
que des períonnes religieufes, qui font íi particu-
liérement obligées á ne parler que de Dieu^ s'ima-
ginent pouvoir avec raifon diííimuler en de fem-
blábles occafions, ce qui ne peut fe faire que pour 
quelque grand bien , & cela n'arrive que trés-rare-
rnent^ Ce doit étre la votre maniere d'agir; ce doit 
étre votre langage i que ceux qui voudront traiter 
avec vous l'apprennent done, íi bon leur femble ; 
& s'ils ne le font, gardez-vous bien d'apprendre 
le leur, qui feroit pour vous le chemin de l'enfer; 
S'ils vous prennent pour des filies groííieres & in-
civiles , que vous importe ? S'ils vous prennent pour 
des hypocrites, i l vous importe encoré moins.Vous 
y gagnerez de n'étre vifitées que de ceux qui font 
accoutumés á votre langage ; car comment celui qui 
n'entendroit pas l'Arabe pourroit-ii prendre plaiíir 
de parler beaucoup á un homme qui ne fauroit au-
cune autre langue ? Ainfi ils ne vous irriportunéront 
plus, ni ne vous cauferont aucun préjudice; au lieu 
que vous en recevrez un fort grand de eommencer 
á paaler un autre langage; tout votre temps fe con-
fumeroit á cela; & vous ne pourriez favoir commé 
iñoi 
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tnói qui l'ai experimente, quel eft le mal qu'en re-
:90Ít une ame : en vóulant ápprendre cette langue ^ 
on óublie Tautire, & ón tombe dans une inquietude 
cóntinuelle qu'il faut fuir fur touteá chofes , parce 
qué ríen n'eft plus néceflaire que la paix & lá 
tranquillité d'efprit póur entrer & pour marcher 
tians le chemin dé lá perfé£lion. 
C H A P I T R E I X . 
Aítachement a fon ConfeJJeur fouveht tres* 
préjudiciáhle : libe n i de le x:¡tange r & d'th 
confulter un autre, 
I I y a deux iforles de bóhs ámbúrs>; l'un eft püré-
ment fpirituel, parce qu'il n'a ríen qui tienne dé 
la fenfualité & de la tendreffe de notre nature: Í*au-
ire eft aufli fpirítuel, mais notre fenfualité & notré 
foibleíTe s'y mélent: c'eft toutefois iin boh ámour; 
& qui femble legitime; tel eft celui qui fe voit 
entre les parens & les amis. Je ne veuk maintenant 
parler que de celui qui eft puretnent fpiriluel, & 
lans aucun mélange de paflion ; car s'il s'y en ren-
tontroit , toute la fpirituaUté qui y jparoitroit s'é-
vanouiroit & deviendroit fenfuelle; au lieú que íl 
nous nouS conduifons dans cet autre amour, quoiqué 
moins parfait, avec modération & avec prudence \ 
tout y fera méritoire, & ce qui paróiíToitfénfualité; 
fe changera en vertu, Mais cette fenfualité fe mélé 
quelquefóis id fubtilement au premier amour, qü'il 
eft dilficile de le difcerner, principalement s'il fe 
jrencontre qué ce foit avec un Confeffeür, parce que 
les perfónnes qui s'adonnent á l'oraifon s'aíFeftion-
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nent extrémement a celui qui gouverne leur conf-
cience quand elles reconnoiíTent en luí beaucoup 
de vertu & de capacité pour les conduire; c'eíl ici 
que le démon les affiege d'im grand nombre de 
fcrupules. 
Ce que ees perfonnes peuvent faire en cet état , 
eft de ne point s'appliquer á difeerner fi elles ai-
ment ou n'aiment pas : fi elles aiment, qu'elles ne 
s'en inquietent point; car íi nous aimons ceux de 
qui nous recevons des biens qui ne regardent que 
le corps, pourquoi n'aimerons-nous pas ceux qui 
travaillent fans ceffe á nous procurer les biens de 
Tame ? J'eftime, au contraire, que c'eft une mar-
que qu'on commence á faire un progrés notable , 
lorfqu'on aime fon Confeífeur, quand i l eíl faint 
& fpirituel, & que Ton voit qu'il travaille pour 
nous faire avancer dans la vertu. 
Si le Confeífeur n'eíl pas tel que je viens de le 
diré, c*eíl alors qu'il y a beaucoup de péril, & qu'il 
peut arriver un trés-grand mal de ce qu'il voit qu'on 
l'afFeftionne, principalement dans les maifons oii 
la clóture eíl la plus étroite. O r , parce qu'il eíl 
cliíHcile de connoitre íi le Confeífeur atontes les 
bonnes qualités qu'il doit avoir, on doit lui parler 
avec une grande retenue & une grande circonfpec-
tion. Le meilleurferoit fans doute de faire qu'il ne 
Vapper^üt point qu'on Taime beaucoup , & de ne 
lui en jamáis parler; mais le démon ufe d'un íi grand 
artiíice pour l'empécher, que Ton ne fait comment 
s'en défendre; car i l fait croire á ees perfonnes 
que c'eíl á quoi toute leur confeíTion fe réduit 
principalement, & qu'ainíi elles font obligées de 
s'en aecufer : c'eíl pourquoi je voudrois qu'elles 
cruífent que cela n'eíl rien, & n'en tinífent aucun 
i:pmpte, C'eíl un avis qu'elles doivent fuivre, fi 
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ellesconnoiffent que tous lesavis deleur Confeffeur 
ne tendent qu'á leur falut, qu'il craint beaucoup 
Pieu , & n'a point de vamte; ce qui eft trés-facile 
á remar^quer, á moins de vouloir s'aveugler Ib i -
méme. Mais íi elles remarquent que le Confeffeur 
les conduiíe d'une maniere qui leur pmíTe doimer 
queique vanité, tout le reíle doit alors leur étre 
íufped ; & quoiqu*il n'y ait ríen que de bon dans 
fes entretiens, i l faut qu'elles fe gardent bien d'en-
irer en difcours avec l u i ; mais qu'elles fe retirent 
aprés s'étre confeíTees en peu de paroles. Le plus 
síir dans ees rencontres , fera de diré á la Prieure 
que Ton ne fe trouve pas bien de l u i , & de le 
changer, comme étant le remede le plus certain , 
íi Ton en peut ufer fans bleffer fa réputation. 
Dans ees oecaíions & autres femblables, quifont 
comme autant de pieges qui nous font tendus par 
le démon & oü Ton ne fait quel confeil prendre, 
le meilleur fera d'en parler á queique homme fa-
vant & habile ( ce que Ton ne refufe point en cas 
de néceffité,) de fe confeffer á l u i , & de fuivre fes 
avis , puifque fi Fon ne cherchoit point de remede 
á un ú grand mal, on pourroit tomber dans de, 
grandes fautes. 
Coníiderez, mes Filies , de quelle importance 
eft cet avis , puifque ce n*eft pas feulement une 
chofe périlleufe, mais une peíle pour toute la com-
munauté, mais un enfer. N'attendez done pas que 
le mal foit grand, & travaillez de bonne heure á 
le déraeiner par tous les moyens dont vous pourrez 
ufer en confeience. J'efpere que Notre-Seigneur ne 
permettra pas que des perfonnes qui font profeflion 
d'oraifon, puiíTent affeftionner d'autres que de 
grands lerviteurs de Dieu ; car autrement elles ne 
leroient ni des ames d'oraifon, ni des ames qui 
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tendiflent á iine perfedion telle que je prétends qüé 
foit la vótre; pmfque fi elles voyoient qu'un Cón-
feffeur n'entendit pas leur langage , & qu'il ne fe 
portát pas avec affeftion á párler de Dieu , i l leur 
íeroit impoflible d^ Taimer, parce qu'il leur feroit 
cntierement diíTemblable. S'il étoit comme elles 
dans la piété, i l faudroit qu'il fíit bien limpie & 
peu éclairé pour croire qu'un fi grand mal püt 
entrer facilement dans une maifon íi refferrée & 
íi peu expofée aux occaíions qui l'auroient pu faire 
naítre, & pour vouloir enfuite s*inquieter íbi-méme, 
& inquiéter des fervantes de Dieu. 
C'eft done lá , comme je l'ai d i t , toüt le mal, 
ou au moins le plus grand mal que le démon puiffe 
faire gliffer dans les maifons les plus refferrées: c'eft 
ceíui qui s'y découvre le plus tard , & qui eíl ca-
pable d*en ruiner la perfeftion, fans que l'on en 
iache la caufe, parce que fi le ConfeíTeur lui-méme 
€tant vain, donne quelque entrée á la vanité dans 
le monaftere, comme i l fe trouve engagé dans ce 
défaut, i l ne fe met guere en peine oe le corrigeí 
dans les autres. Je prie Dieu, par fon infinie bonté, 
de nous délivrer d'un tel malheur. I I eíl l i grand, 
qu'il n'en faut pas davantage pour troubler toutes 
les Religieufes , lorfqu'elles íentent que leur conf-
cíence leur di&e le contraire de ce que leur dit 
leur ConfeíTeur : 6¿ íi On leur refufe d*aller á un 
autre, elles ne favent que faire pour calmer le 
trouble de leur efprit, parce que celui qui devroit 
y rcmédier, eft celui^la mema qui le caufe. I I fe 
rencontre fans doute en quelques maifons tant de 
peines de cette forte , que vous ne devez pas vous 
étonner que la compamon que j'en a i , m'ait fait 
prendre un íi grand foin de vous avertir de ce 
péril» Je prie Dieu de tout mon coear de ne pas 
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permettre qu'au^une de vous éprouve dans un mo-
naílere d'une íi étroite clóture, ees troubles d'ef-
prit & ees inquietudes dont je viens de vous parler. 
Si la Prieure & le Confeffeur font bien eníemble > 
qu'ainíi on n'ofe rien diré ni á elle de ee qui le 
touche, ni á lui de ee qui la regarde , ce fera 
alors que Pon fe trouvera tenté de taire dans la 
confefíion des peches fort importans, par la erainte 
de ee trouble &; de cette inquiétude oü Pon s'en-
gageroit en les difant. O mon Dieu mon Sau-
veur, quel ravage le démon ne peut-il point faire 
par ee moyen ; & que cette dangereufe retenue &c 
ce malheureux point d'honneur eoütent cher 1 car ^  
par la fauffe eroyance qu'il y va de la réputation du 
monaftere de n'avoir qu'un Confefleur , cet eíprít 
infernal met ees pauvres filies dans une gene d'eíprit 
oü i l ne pourroit, par d'autres voies , les faire tom-
ber. Ainíi, íi elles demandent d'aller á im autre 
Confeffeur, on eroit que c'eft renverfer toute la 
difeipline de la maifon ; & quand celui qu'elles dé-
firent feroit un faint, s'il fe rencontre qu'il ne foit 
pas du méme Ordre, on slmagine ne pouvoir le 
leur donner fans faire un aíFront á tout l'Ordre. 
Loucz extrémement Dieu, mes Filies, de la 
liberté que vous avez maintenant d'en ufer d'une 
autre forte; puifque, quoiqu'elle ne doive pas s'éten-
dre á avoir beaucoup de Confeffeurs, vous pouvez, 
cutre les ordinaires, en avoir quelques-uns qui 
vous éclairciíTent de vos doutes. Je demande au 
nomdeNotre-Seigneur, k celle qui fera Superieure^ 
de tácher toujours d'obtenir du Supérieur, pour 
elle & fes Religieufes , cette fainte liberté de com* 
muniquer de fon intérieuraveedesperfonnesdoc-
tes, principalement li leurs Confefíeurs ne le font 
pas > c^ uelque vertueux qu'ils puiffent etre : car-
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Dieu les garde ¿ e fe laifíer eonduire en tout par 
tm Confeííeur ignorant, quóiqu'ilíeur paroifíe fpi-
íituel, & qu*ille foit en ettet. La fcience fert extré-
mement pour donnet de la lumiere en toutes chofes; 
& il n'eft pas impofllble de rencontref des perfonnes 
qui íbient, tout enfemble, & lavantes &fpirituelles. 
Souvenez-vous auffi, mes Soeuís , que plus Notre-
Seígneur vous fera de graces dans i'oraiíbn, & plus 
vous aurez befoin d'établir fur un fondement folide 
toutes vos aftions & vos prieres. 
Vous favez déjá que la premiere píerre de cet 
édifice fpirituel eft d'avoir une bonne confcience , 
de faire tous fes eíForts pour éviter méme de tomber 
dans les peches véniels, & d'embrafler ce qui eft le 
plus parrait. Vous vous imaginerez peut-étre que 
tous les ConfeíTeurs le favent, mais c'eft une erreur ; 
car i l m'eft arrivé de traiter des chofes de conf-
cience avec un ConfelTeur qui avoit fait tout fon 
cours de Théologie, & qui me fít beaucoup de tort 
en me difant que certaines chofes n'étoient point 
confidérables. II n'avoit point cependant intention 
de me tromper, ni fujet dele vouloir, & i l n'y 
auroit rien gagné ; mais il n'en favoit pas davanta-
ge , & la méme chofe m'eft arrivée avec deux ou 
trois autres, 
Cettevéritable connoííTance de ce qu'il faut faire 
pour obferver avec perfeftion la loi de Dieu, nous 
importe infíniment : c'eíl le fondement folide de 
Toraifon; & quand i l manque , on peut diré que 
tout Tédifice porte á faux. Vous devez done pren-
dre confeil de ceux en qui l'efprit fe trouve joint 
avec la doftrine ; & íi votre ConfeíTeur n'a pas ees 
qualités , táchez, de temps en temps, d'aller á un 
autre. Si Ton fait difficulté de vous le permettre, 
eommuniquez au moins hors de la confelíion, de 
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Tétat de votre confcieace, avec des períbímes telles 
que je viens de diré, 
J'oíe métne paffer plus avant, en vous confeií-
lant de pratiquer quelquefois cet avis , quand bien 
votre Confeííeur auroittle Teíprit & feroit favant, 
parce qu'il pourroit fe tromper , & qu'il feroit 
trés-fácheux que vous fuffiez toutes trompees par 
lui. Táchez toujours néanmoins de ne rien faíre 
qui contrevienne á robeiflance; cara toutes clíiofes 
i l y a remede; & puifqu*une ame eíl de íi grand 
prix qu'il n'y a rien qu'on ne doíve faire pour 
fon avancement dans la vertu , que ne doit-on 
point faire lorfqu'il s'agit de Tavancement de plu-
íieurs ames? 
Tout ce que je viens de díre regarde principad 
lement h. Supérieure. Je la conjure encoré une 
fois, que puifqu*on ne cherche autre confolation 
en cette maifon que célle qui regarle Tame, elle 
táche de la lui procurer dans un point íl important. 
Comme i l y a différens chemins par íefquels Dieu 
conduit lesperfonnes pour les attirer á l u í , i l nry 
a pas fujet de s'étonner que le Confeffeur e^p ignore 
quelques-uns : & pourvu, mes Filies, que vous 
íbyez telles que vous de vez étre, quelque pauvres 
que vous foyez , vous ne manquerez pas de per-
fonnes qui veuillent par charite vous affiíler de 
leurs confeils. Ce meme Pere célefte qui vous. 
donne la nourriture néceffaire pour le corps, inf-
pirera fans doute á quelqu'un la volonté d'éclairer 
votre ame pour remédier á ce mal, qui eft celui de 
tous que je crains le phis; & quand i l arriveroit que 
le démon tenjeroit le Confeffeur pour le faire tom-
berdans quelqueerreur , lorfque ce Confeffeur ver-
roit que d'autres vous parleroient, i l prendroit garde 
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de plus prés a luí, & íeroit plus circonfpeft dans 
loutes fes aftions. 
J'eípere en la miféricorde de P¡eu, que fi Ton, 
ferme cette porte au diable, il n*en trpuyera point 
«j'autre pour entrer dans ce mpnaílere; 6c ainíi 
je demande, au nom de Notre-Seigneur, au Su-
périeur íbus la conduite duquel vous ferez, qu'il 
lailTe aux Soeurs cette l iber té6^ que s'il fe ren-
contre á Avila des perfonnes fayantes & yertueufes, 
<;e qui eft facile á favoir dans un Heu aufli petit 
i l ne leur refufe pas la permiffion de fe confeíTer 
quelquefois á eux, quoiqu'ell^s ne manquent pas 
4'un Confefleur prdinaire. Je fais que cela eft á 
propos pour pluíleurs raifons , & que le mal qui 
i^n peut arriver ne doit pas entrer en comparaifon. 
avec un mal auffi grand & auífi, irrémédiable que 
íeroit celui d'étre caufe , en leur refufant cette gra-
ce, qu'elles retinffent furleur confcience despeches 
qu'^ lles ne pourroient fe réíbudre a découyrir; car-
ies maifonsreligieufes ont cela depropre , que le 
bien s'y perd promptement l i on ne íes conferve, 
ayec grand foin ; au lieu cjue quand le mal s'y gliíjk 
une fois, il ell tres-diíficile d'y remédier; la cou-
tume, dans tout ce qui ya au reíachement, fetour-, 
nant bientót en habitude. Je ne vous dis rien ea 
<?eci gue je n'aie vu , que je n'aie remarqué, 6c 
4ont je n'aie conféré ayec des perfpnnes doftes. 
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Amour fpirituel des ames par faites pour Dieii 
& pour ceux qui peuvent contribuer a leur 
falut. Maniere dont elles aiment les autre$ 
créatures, 
I I me femble que lorfque Dieu fait connoitre 
clairement á une perfonne ce que c'eftque ee mon-
4e; qu'il y a un autre monde; la différence qui fe 
trouve entr'eux; que l'un paffe comme un fpnge \ 
éc que Tautre eft cternel : ce que c'ell que le 
Créateur, ce que c'ell: que la créature; quel bonr 
heur c*eft d'aimer Tun, & quel malheur c'eft d'ai-
mer Tautre : i l me íemble , dis - je , que lorfque 
^ette perfonne connoit toutes ees vérités , & plur 
fieurs autres que Dieu enfeigne avec certitude á. 
ceux qui fe laiffent conduire par lui dans l'oraifon , 
qu*elle le connoit par expérience & par un 
vrai fentiment du coeur, ce qui eft bien difFérent 
de le croire feulement & de le penfer, cette per-
fonne Taime fans doute d'uiie maniere toute autre 
que nous qui ne fomjnes pas encoré arrivées á 
cet état. 
I I vous paroitra peut-étre , mes Soeurs, que c'eft 
inutilement que je vous parle de la forte, & que 
je ne dis rien que vous ne fachiez. Je prie Dieu 
de tout mon coeur que cela fe trouve véritable, 
que le fachant auííi-bien que je le fouhaite, 
vous le graviez profondément dans votre coeur. 
Si vous le favez en effet, vous favez done que je 
Jie ments pas lorfque je dis que ceux á qui Dieu 
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fait cette grace, & á qui i l donne cet amour^ 
íbnt des ames généreufes & toutes royales. Airífi, 
quelque belles que foient les créatures, de quel-
ques graces qu'elles foient ornees, quoiqu'elles 
plaifent á nos yeux, & nous donnent fujet de louer 
celui qui en les créant les a rendues l i agréables , 
ees perfonnes favorifées de Dieu ne s'y arrétent 
pas de telle forte , que cela paíTe jufqu'á y atta-
cher leur afFedion; parce qu'il leur femble que 
ce feroit aimer une chofe de néant & comme 
embraíTer une ombre; ce qui leur donneroit une 
íi grande confuíion , qu'elles ne pourroient, fans 
rougir de honte, diré aprés cela á Dieu qu'elles 
l'aiment, 
Vous me dírez peut-étre que ees perfonnes ne 
íavent ce que c'eft que d'aimer & de. repondré k 
l'amitié qu'on leur porte. Je réponds qu'au moins 
íe foucient - elles peu d'etre aimées; & quoique 
d'abord la nature lesfaffe quelquefois fe réjouir de 
voir qu'on les aime, elles ne rentrent pas plutót 
en elles-mémes, qu'elles connoiffent que ce n'eíl 
qu'une folie, excepté á l'égard de ceux qui peu-? 
vent contribuer á leur falut par leurs prieres ou 
par leur dodrine. Toutes les autres aífedions les 
laíTent & les ennuient, parce qu'elles favent qu'el-
les ne leur peuvent proíiter en ríen, & qu'elles 
feroient capables de leur nuire. Elles ne laiffent 
pas d'en favoir gré , & de payer cet amour en re* 
commandant á Dieu ceux qui les aiment; car elles 
confiderentl'affeftion de ees perfonnes comme une 
dette dont Notre-Seigneur eft chargé , parce que, 
ne voyant rien en elles-mémes qui mérite d'etre 
aimé, elles croient qu'on ne les aime qu'á caufe 
que Dieu les aime. Ainíi elles lui laiffent le foin 
«de payer cet amour qu'on a pour elles; & en Tea 
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£natit de tout leur coeur, elles s'eOrCroient dechar-
gées, & demeurent auffi tranquilles que íi cette 
aíFeftion ne les regardoit point. 
Ces coníidérations me font penfer quelquefois 
qiTil y a beaucoup d'aveuglement dans ce déíir 
d etre aimé , íi ce n'eíl, comme je l'ai dit, de ceux 
qui nous peuvent aider á acquérir les biens éternels. 
Sur quoi i l faut remarquer , qu'au lieu que dans 
Tamour du monde nous n'aimons j«mais íans qu'il 
y entre quelque intéret d'utilité cu de plaifir, au 
contraire , ces perfonnes fi parfaítes foulent aux 
pieds tout le bien qu'on leur pourroitfaire & toute 
la fatisfadlion qu'on leur pourroit donner dans le 
monde, leur ame étant diípofée de telle forte, que 
quand, pour parler ainíi, elles le voudroient, elles 
n'en íauroient trouver qu'en Dieu & dans les en-
tretiens dont lui feul eíl tout le íujet. Comme elles 
ne comprennent point quel avantage elles pour-
roient tirer d'étre aimées, elles íe íoucient peu de 
l'ctre; & font fi perfuadées de cette vérité, qu*elles 
rient en elles-mémes de la peine oü elles étoient 
autrefois de favoir fi Ton récompenfoit leur affec-
lion par une égale affeftíon. 
Ce n'eít pas qu'il ne íbit fort naturel, méme 
dans Tamour honnéte & permis, de vouloir , quand 
nous aimons, qu'on nous aime; mais loríqu'on nous 
a payées en cette monnoie qui nous paroiííbit íi 
précieufe, nous découvrons qu'on ne nous a donné 
que des pailles que le vent emporte ; car, quoique 
Ton nous aime beaucoup , qu'eft-ce á la fin qu'il 
nous en reíle ? C'eíl ce qui me fait diré que ces 
grandes ames ne fe foucient non plus de n'étre 
pas aimées que deTétre , íi ce n'eíl de ceux qui 
peuvent contribuer á leur falut; dont encoré elles 
ne font bien aifes d'étre aimées, qu'á caufe qu'elles 
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favent que le naturel de Thomme eft de fe laffef 
bientót de tout, s'il n'eft foutenu par l'amour. 
Que s ' il vous femble que ees perfonnes n'aiment 
rien íinon Dieu , je vous reponds qu'elles aiment 
auffi le prochain , & d'un amour plus véritable 1 
plus utile & méme plus grand que ne font les autres, 
parce qu'elles aiment toujours beaucoup mieux , 
naemeá l'égard de Dieu, donner que de recevoiiv 
C'eít á cet amour qu'il eft jufte de donner le nom 
d'amour % & non pas á ees baffes aíFeftions de la, 
terre qui l'uíurpent íi injuftement. 
Si vous me demandez : á quoi ees perfonnea 
peuvent-elles done s'affe&ionner l i elles n'aiment 
pas ce qu'elles voient ? je réponds qu'elles aiment 
Ce qu'elles voient, & s'affeftionnent á ce qu'elles, 
cntendent; mais les ehofes qu'elles voient & qu'ek» 
Ies entendent font permanentes & non paflageres ; 
ainíi, fans s'arréter au corps, elles attachent leurs 
yeux fur Ies ames, pour connoitre s ' il y a quelque 
chofe en elles qui mérite d'étre aimé; &C. quand 
elles n'y remarqueroient que quelque diCpoíition 
au bien, qui leur donne fujet de croire que pourvu 
qu'elles approfondiíTent cette mine', elles y trou* 
veront de l'or, elles s'y affedionnent, 6c i l n'y a 
ni peines, ni difficultés qui les empechent de tra^ 
vailler de tout leur pouvoir <L procurer leur bon^ 
heur, parce qu'elles déíirent de continuer á lesi 
aimer, ce qui leur feroitimpoflible fi elles n'avoient 
de la vertu & n'aimoient beaucoup Dieu. Je dis 
impoííible; car, quoique ees perfonnes aient ua 
ardent amour pour elles, qu'elles les comblent de 
bienfaits, qu'elles leur rendent tous les fervices. 
imaginables, & que méme elles foient ornees de-
toutes les graces de la nature; ees ames faintes ne 
fauroient fe réfoudre, parces feules confidéraúpAS^' 
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I les aimer d'un amour ferme & durable. Elles 
connoiffent trop le peu de valeur de toutes les 
chofes d*ici-bas, pourpouvoir étre trompees. Elles 
favent que ees perfonnes ont des ferttimens differens 
des leurs, & qu'ainli cette amitié ne fauroit durer , 
parce que n'étant pa$ également fondee fur Tamour 
de Dieu & de fes Commandemens, i l faut necef-
fairement qu'elle fe termine avec la vie, & qu'en 
fe féparant par la mort, Tune aille d'un cote, & 
l'autre de Tautre. 
Ainfi Tame á qui Dieu a donné une veritabíé 
fageffe, au lieu de trop ellimer cette amitií'í qui finit 
avec la vie , üeftiiAe móíns qu'éllé né mérite. Elle 
nepeut étre deíiree que par ceux qui etant enehan-
tés des plaifirs, des honneurs & des richeiTes pafla-
geres, font bien aifes de trouver des perfonnes 
riches qui les fatisfaffent dans leurs malh eureux di-
VertiffemenSi Si done ees ames parfaites ont de 
ramitiépóurquelquesperfonnes, een'eft que pour 
les porter á aimer Dieu, afín de pouvoix enfuite 
les aimer; fachant, comme je Tai dit, que l i elles 
les aimoient d'une autre forte, cette amitié ne du-
reroit pas ^  & leurferoit prejudiciable, C*eft pour-
quoi elles n'oublient rien pour tácher de leur étre 
útiles; & elles donneroient mille vies pour leur 
procurer un peu de vertu. O amour fans prix, que 
Vous imitez heureufement Tamour de Je fus, qui 
eít tout enfemble notre bien & Texempl j du par* 
fait amour 1 
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Qualités admirables de Vamourque les perfonnes 
faintes ont pour les ames á qui Dieu les 
lie, Quel honheur ceft cfavoir pan a leur 
amítié. La compajjion que les ames, mema 
les plus parfaites , doivent avoir pour les 
foibleffes d'autrui» 
C'EST une chofe incroyable que la vehemence 
de cet amour qu'on a pour une ame. Que de 
larmes i l fait répandre I que de pénitences i l pro-
duit 1 que d'oraiíbns i l fait adreíTer á Dieu ! que 
de foin i l fait prendre de la recommander aux 
prieres des gens de bien, quel défir n'a-t-on point 
de la voir avancer dans la vertu ! quelle douleur 
ne reffent-on point lorfqu'elle n'avance pas! Si 
aprés s'étre avancée elle recule , i l femble qu'on 
ne puiífe plus goüter aucun plaifir dans la vie ; on 
perd l'appétit & le fommeil, on eíl dans une peine 
continuelle, & on tremble par rappréhenfion que 
cette ame ne fe perde & ne fe fépare de nous pour 
jamáis; car, quant á la mort ducorps, ees perfonnes 
embrafées de charité ne la confiderent point, tant 
elles font éloignées de s'attacher á une chofe qui 
échappe des mains comme une feuille que le moin-
dre vent emporte. C'eíl-lá ce qu'on peut nommer, 
comme je Tai d i t , un amour entiérement déíinte-
reffé, puifqu'il ne prétend & ne deíire que de 
voir cette ame devenir riche des biens du Ciel. 
C'eíl-lá ce qui mérite de porterle nom d*amour , 
& non pas ees infortunés amours du monde , par 
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kfquels je n'enténds point ees amours criminéis & 
impudiques dont le feul nom doit nous faire hor-
reur; car, pourquoi me tourmenterois-je á decla-
mer contre une choíe qui peut paffer pour un enfér, 
& dont le moindre mal eíl fi grand que Ton ne 
íauroit trop l'exagérer ? Nous ne devons jamáis, 
mes Sceurs, proférer feulement le nom de ce mal-
heureux amour, ni penfer qu'ii y en ait dans le 
monde, ni en entendre parler, foit Térieufement ou 
en riant, ni íbuíFrir que Ton Ventretienne de fem-
blables folies en notre préfence ; cela ne pouvant 
jamáis nous íervir , & nous pouvant beaucoup 
nuire; mais j'entends parler de cet amour qui eíl 
permis , de Tamour que nous npus portons les unes 
aux autres, & de celui que nous avons pour nos 
parens & pour nos amis. 
Ce dernier amour nous met dans une apprehen* 
fion continuelle de perdre la períbnne que nous 
aimons. Elle ne peut avoir feulement mal á la téte 
que notre ame n'en foit touchée de douleur, elle 
ne peut foufFrir la moindre peine fans que nous n^ 
perdions prefque patience; & ainíi de tout le refte. 
Mais i l n'en va pas de meme de cet amour qui eft 
tout de charité; car , quoique notre iníírmité nous 
rende feníibles aux maux de la perfonne que nous 
aimons, notre raifon vient auffi tót á notre fecours, 
& nous fait confidérer s'ils font útiles pour fon 
falut, s'ils la fortifient dans la vertu , & de quelle 
maniere elle les fupporte. On prie Dieu enfuite de 
!ui donner la patience dont elle a befoin, afin que 
fes fouffrances la faffent mériter & lui profitent; l i 
on voit qu'il la lui donne, la peine que Ton avoit 
fe change en coníblation & en joie, quoique l'aíFec-
tion qu'on lui porte faffe que Ton aimeroit mieux 
foufFrir que de la voir fouífrk, l i i 'on pouyoit, ea 
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íbufírant pour elle, luí acquérir le mérite quí íe 
rencontre dans la fouíFrance; mais cela fe paffe fans 
en reffentir ni trouble ni inquietude. 
Ces ames parfaites ne peurent ufer d'aucun ártí-
ifíce avec les peirfonnes qu'elles aiment > ni diííimuler 
leurs fautes, fi elles jugent qu*il foit utile de les 
¡en reprendre; ainfi elles n'y mánquent jamáis, tant 
clles déíirent de les voir devenir riches en vertus: 
combien de tours & de iretours font-elles pour ce 
íujet, quoiqu'elles foient fi déíoccupées du foin de 
toutes les chofes du monde ? & elles ne fauroient 
faire autrement; elle ne favent ni deguifer ni flatter; 
i l faut bu que ces perfonnes fe corrigent, ou qu'elles 
íe féparent de leur amitié, parce qü'elles ne peuvent 
ni ne doivent fouífrir la continüation de leurs défauts; 
Ainíi cette affeftion produit entr*elles une guerré 
continuelle. II eíl vrai que ces ames vraiment chari-
tables & détachees de toutes les chofes de la terre j 
ne prennent pas garde fi les autres fervent Dieu ¿ 
& veillent feulement fur elles-mémes; mais elles 
ne peuvent vivre dans cetté indiíFérence pour ces 
perfonnes á qui Dieu les aliées : elles voient erí 
elles jufqu'aux moindres atómes; elles ne laiflent 
ríen paffer fans le leur diré, & portént ainíi pout* 
Tamour d'elles une croix merveilleufement pefánte; 
Qu'heureux fónt ceux qui font aimés de tres ames 
faintes ^ & qu'ils ont fujet de bénir le jour oii 
Dieu leur en a donné la connoiffance ! 
O mon Seigneur & mon Dieu, voudriez-vouá 
bien me faire cette infigne faVeur ^ que pluíieurá 
m'aimalTent de la forte ? je préférerois ce bonheur 
á Tamitié dfe tous les Rois & de tous les Monar-
ques de la terre, & eertes avee raifon, puifque 
ces amis incomparables n*oublient aucun de tous \H 
inoyens qu'on peut s'imaginer pour nous rendre les 
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fftaítres du monde, en nous affujettiíTant tout ce quí 
eft dans le monde. 
Cette maniere d'aimer eft célle que je íbuhaité 
que nous pratiquions; & quoique d'abord elle né 
foit pas l i párfaite 9 Notre-Seigneur fera qu'elle íc 
deviendra de plus én plus. Commeníjons par ce qui 
eft proportionne á nos forces; qupíqu'il s'y ren-
contre un peu de tendreffe, elle ne fauroit fairé dé 
mauvaís effet, pourvu qu'elle ne foitqu'en général: 
i l eft méme quelquefois neceíTaire d'en témoigner 
& d'en avoir j en compatiffant áux peines & auk 
iníirmités des Soeurs, quoique pétites, piarce qu'il 
arrive affez fouvent qu'une occafion fort legéré 
donne autant de peine á une perfonne, qu'ime fort 
coníidérable en donne á une autre. Peu de chofé 
eft capable de tourmenter ceux qui font foibles , Se 
íi vous étes plus fortes , vous ne de vez pas laiíTer 
d'avoir pitié de leurs peines, ni méme vOus en éton-
ner i puifque le diable a peut-étre fait de plus ^ rands 
efforts contre elles, que ceux dont i l s'eft fervi pbur 
vous faire fouffrir des peines plus grandes. Qué 
íavez-vous auíli íi Notre-Seignéur ne vous en re-
ferve point de femblables en d'autres rencontres; 
& íi eelles qui vous femblent fort rudel, & qui lé 
íbnt en effet, ne paroiífent pas légeres á d'áutres 
Ainíi nous ne devons point juger des áutres par 
l'etat oü nous nous trouvons, ni nous cbníideret 
felón le temps préfent auquel Dieu , par ía gracé ^  
& peut-étre fans que nous y ayons travaillé, nOuá 
aura rendues plus fortes ; mais feíon le temps oít 
nous avons été les plus laches & les plus foibles; 
Get avis eft fort utile pour apprendre á compatii" 
aux travaux de riotre prochain > quelque petits 6 c 
légers qu'ils íoient; 
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Amitié compatijpinte & en méme temps geni-
reufe que doivent avoir les Religieufes les 
unes pour les autres : elle éloigne la divijion 
qui eft la pejle des Monajleres, 
C^UOIQUE ce que la Supérieure vous commandera , 
de faire vous femble rude , n'en témoignez rien, 
l i ce n'eft á elle-meme, & avec humiliíé; puifque 
íi vous en ufiez autrement, vous nuiriez beaucoup 
á toutes vos Soeurs. 
II importe de favoir quelles íbnt les chofes que 
Ton doit fentir, & en quoi Ton doit avoir com-
pafllon de fes Soeurs. I I faut toujours étre fort tou-
ché des moindres fautes qu'on leur voit faire, íi elles 
íont manifeíles; & l'onne fauroit mieuxleur temoi-
gner Tamour qu'on leur porte, qu'en les fouffrant 
& ne s*en etonnant pas; ce qui fera qu'elles fup-
porteront aufíi les vótres qu i , quoique vous ne 
vous en apperceviez point, font fans doute en plus 
grand nombre. Vous devez auffi fort recommander 
ees perfonnes á Dieu, & tácher de pratiquer avec 
grande perfe£üon lesvertus contraires auxdéfauts 
que vous remarquez en elles, parce que vous devez 
beaucoup plutót vous eíForcef de les inftruire par 
vos a&ionsque par vos paroles; elles ne les com-
prendroient peut-étre pas bien, ou elles ne leur pro-
íiteroient pas , non plus que d'autres chátimens 
dont on pourroit fe fervir pour les corriger^; au 
lieu que cette imitation des vertus que Ton voit 
reluire dans les autres, fait une fi forte impreííioa 
ílans l'efprit, qu'ii eft difficile qu'elle s'en éíFace. 
Cet ávis eft fi utile, que l'ón ne fauroit trop s'eá 
íouvénir. 
O qúe l'amitié d'une Religiéufe qui prófité X 
ioutés fes Soéurs én préférant leurs intéréts aui: 
fiens propres, én s'ávari^ant fans ceffe dans la vertu ^  
& en obfervánt fa regle avee uñe grandé perfec-
t ión, eft une amitié veritable S¿ avantageufe ellé 
Vaut millé fois mieux que celle que Ton témóigné 
par ees paroles dé tendreífe dont on ufé, & dont 
on ne doit jamáis ufer en cette maifón : ma vie± 
rhon amty riton bien $ & autres femblables : i l faut 
les réferver pour yotre divin Epóux; vous ave¿ 
tant de temps á paffer féules avec lui feul 9 qu'elles 
yoús feront néceífaires i & i l ne Ies aura pas défa-
gréables; au lieü qué fi vóus voüs en ferviez entré 
Vous , ellés ne vOus atténdriront pas tant le cceur 
quand vous vous en íervirez avéc lui ; &c*eftlé 
jféul ufage que vous en devez fairé. Je Tais qué 
c'eft un langage fort ordinaire entre les femmés: 
irtais je ne puis fouíFrir que vous paíliez pour des 
íentmes en quoi que cé foit. je vous fouhaité 
aufti fortes qué les hommes les plus forts; & fi vous 
faites ée qui eft en vous, jé vous affure que Notré-
Seigneur voüs rendráli fortes, qué léshomméss'en 
étonneront; Cela n'eft-il pas faeiíe á eelui qui nOus 
á tOus tires du néant? 
C'eft aufli une exeellente marque d'uiie véritablé 
amitié , de s'eíForcer de déeharger les autres dé 
leur travail dans lés Offices du monaftere j en s'eii 
chargeant au lieu d'elles ^ & de lOuer beaueoup 
Dieu de leur avancement dans la vertu. 
Ces pratiques, outre le grand bien qu'elles pro-
duiíent ^ contribuént beaueoup á la paix & á runion 
qui doit étre entre les Soeurs, ainíi que par la mifé-
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ricorde de Dieu nous le connoiííbns par experíen^. 
ce. Je prie fa divine Majeíle que cela aille toujours 
en croiíTant: ce íeroit une chofe bien terrible H le 
contraire arrivoit; car (|u'y auroit-il de plus deplo-
rable , qu'etanten l i petit nombre, nous ne fuffions 
pas trés-unies? Ne le permettez pas , mon Dieu ; 
& comment un fi grand malheur pourroit-il nous 
arriver fans anéantir tout le bien que vous avez 
fait dans cette maiíbn ? 
S'il échappoit quelque petite parole qui füt 
contraire á la charité , ou qu'on vít quelque partí 
fe former, ou queíque déíir de preférence, ou 
quelque pointille d'honneur, il faut y remédier 
á l'heure méme, & faire beaucoup de prieres. J'a-
voue que je ne faurois ecrire ceci fans que lapenfée 
que cela pourroit arriver un jour me touche íi fen-
íiblement , que je fens , ce me femble , mon fang 
feglacer, parce que c'eíl l'urj des plus grands maux 
qui puiffe fe gliffer dans les monafteres. 
Si vous tombez jamáis dans un tel malheur,' 
tenez-vous, mes Soeurs, pour perdues; croyez que 
vous avez chafle votre divin Epoux de fa maifon , 
& qu'ainf! vous le contraignez en quelque forte 
d'en aller chercher une autre: implorez fon fecours 
par vos cris & par vos gémiflemens : travaillez de 
tout votre pouvoir pour trouver quelque remede 
á un fi grand mal, & íi vos confeííions & vos 
coramunions fréquentes n'y en peuvent apporter , 
craignez qu'il n'y ait parmi vous quelque Judas. 
Je conjure au nom de Dieu , la Prieure , de pren-
dre extrémement garde á n'y point donner lieu, &C 
de travailler avec grand foin á arréter des le com-
mencement ce défordre; car íi l'on n'y remedie 
c'abord, i l deviendra fans remede. 
Quant 4 celle qui fera caufe de ce trouble, il 
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faut la renvoyer en un autre monaílere , & Dieu 
fans doute vous donnera le moyen de la doter. 
I I faut chaffer bien loin cette peíle ; i l faut couper 
les rameaux de cette plante venimeufe; & íi cela 
ne fuffit pas, i l faut en arracher la racine. Si tout 
ce que je viens de diré eíl inutile , i l faut l enfer-
mer dans une prifon d'oíi elle ne forte jamáis, puif-
?[u'il yaut beaucoup mieuxlatrai¿er avec cette juíle evérité, que de fouffrir qu'elle empoifonne toutes 
les autres. O que ce mal eft eíFroyable! Dieu nous 
garde , s'il lui plait, d'étre jamáis dans un monaí-
tere oü i l ait pu fe gliíTer. J'aimerois beaucoup 
mieux voir le feu réduire en cendre celui-ci, & 
nous y confumer toutes. 
Mais parce que je me propofe de parler de cela 
plus au long ailleurs , je n'en dirai pas davantage 
maintenant, & me conteniera! d'ajouter, que quoi-
que cette amitié accompagnée de tendreííe ne foit 
pas íi parfaite que ramour dont j^ai parlé, j'aime 
mieux que vous l'ayex, pourvu que ce ne foit qu'en 
commun, que s'il y avoit entre vous la moindre 
divifion. Je prie Notre-Seigneur, par fon extreme 
bonte, de ne le permettre jamáis; & vous lui devez 
inílamment demander , mes Soeurs, qu'il nous dé-
livre d'une telle peine, puifque lui feul nous peut 
faire cette grace. 
A» 
I iij 
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J)etachemen.t des parens nécejfairc & trés-utik 
a une Relígieufe.. 
»• i ¡i 
x OUTE Religieufe qui défire de voir fes proches; 
pour ía propre coníolation , & q^ui, la feconde íoxs. 
qu'elle leur parle, ne fe laffe pas de les voir , doit % 
^ rooins qu'üs ne foient dans la piété, fe reputer 
imparfaite, & croire qu'elle n'eft point détachée:; 
ion ame eíl malade; elle ne jouira point de la liberté: 
de l'efprit; elle n'aura point de paix véritable, 8c 
elle a befoin d*un médecin. Le meilleur remede 
ce mal eft, a mon avis, de ne point voir fes parens, 
jufqu'^ ce qu'elle fe fente déliyree de l'affe&ion de-
les voir , $c qu'elle ait obtenu de Dieu cette grace ^  
9prés Ten ayoir beaucoup prié : íi pourtanl ce lu i 
eíl une peine & comme une croixde neles pas voir ^ 
qu'elle les voie quelquefoisa la bonne heure 
pour leur profiter en quelque chofe, ainíi qu'elle 
íeur profitera.fans doute fans fe nuire á ellerméme i 
mais íi elle les aime, fi elle s'afílige beaucoup de 
leurs peines , 8c íi elle écoute volontiers ce qui fe 
pafle fur leur fujet dans le monde , elle doit croire 
qu'elle leur fera inutile ^ & fe fera beaucoup de 
$ort á elle-meme. Si nous qui fommes Religieufes ^ 
favions quel eíl le préjudice que nous recevons de 
converfer beaucoup avec nos proches, avec quel 
foin ne les fuirions-nous pas ? J'ayoue que je ne com-
pren ds point, laiflant méme á part ce qui eíl de 
Pieu, quel avantage nous pouvons rece voir d'eux 
pour notre coníolation & notre repos , puifque ne 
^QU.Y^nt, nin^nQyjs ^tant pas perajist 4e g ^ Á t Q 
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paft á leurs plaiíirs, nous ne faurions que fentir 
leurs dépláifirs & répandre des larmes dans leurs 
peines, plus quelquefois qu'ils n'enrepandent eux* 
memes; ainíi, je puis diré hardiment á ees Reli-
gieufes, que íi elles en re^ivent quelque íatisfac* 
tion dans leurs fens, cette fatisfadion coütera eher 
á leur eíprit. 
Non, je ne faurois peníer fans etonnement au 
dommage que l'on re90Ít de converfer avec fes 
proches ; il eft tel que je doute qu'on le puiffe croi-
re, li on ne Ta experimenté; & je ne fuis pas moins 
étonnée de ce que la perfeftion de notre état, qui 
nous oblige de nous én féparer, paroit aujourd'hui 
íi eíFacée dans la plupart des maifons religi«ufes f 
qu'il a'y en refte prefque plus aucune trace ; je ne 
fais pas ce que nous quittons en quittant le monde 9 
nous qui difons que nous quittons tout pour Dieu , 
íi nous ne quittons le principal, qui eft nos parens. 
Cela eft venu jufqu'á un tel point, que Ton pré-
tend faire paíTer pour un defaut de vertu en des 
perfonnes religieufes, de ne pas aimer beaucoup 
leurs proches; & Ton veut meme prüuver par des 
raifons que c'eft un défaut de ne converfer pas fou-
vent avec eux. Mais, mesJFilles, ce que nous de-
vons faire aprés nous étre acquittées des devoirs 
dont je vous ai parlé, & qui regardent l'Eglife r 
• c'eft de recommander beaucoup nos parensá Dieu f 
& d'effacer eníuite, le plus que nous pourrons, de 
notre mémoire, ce qui les regarde, parce que c'eít 
une chofe naturelle que d'y attacher notre affec-
t ion, plutót qu'aux autres perfonnes. 
Mes parens m'ont extrémement aimée r á ce 
qu'ils difoient, & je les aimois d'une maniere qiíí» 
ne leur permettoit pas de m'oublier; mais faí-
éprouvé en moi-meme & en d'atKres^ qu'excepté-' 
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les peres & les meres que l'on voit rarement abarn 
donner leurs enfans, & dont, ainfi que de nos fre-
res & de nos foeurs , i l n'eft pas jufte de nous eloi-. 
gner lorfqu'ils ont beíbin de confolation , & que 
nous pouvons laleur donner en demeuranttoujours 
dans un parfait détachement: j'ai éprouve, dis-je, 
lorfque je me íuis vue dans de grands befoins, que 
tous mes autres proches ont ete ceux dont j'ai «911, 
le moins d'afliftance , & je n'ai eu du fecours qu& 
des perfonnes qui faií'oient profefíion d'étre á Dieu. 
Groyez , mes Soeurs , que íi vous le íervez íidéle-
ment, vous ne trouverez point de meilleurs parens ; 
]e le fais par expérience , & pourvu que vous de-, 
meuriez fermes dans cette réfolution dont vous ne. 
pourriez vous departir íans manquer a votre célefte 
Epoux qui eíl votre ami le plus véritable, vous 
vous trouverez bientót déliyrées de cette attache k 
vos parens. 
Aflurez-vous aufll que vous pouvez beaucoup. 
plus vous confier en ceux qui ne vous aimeront 
que pour l'amour de Notre-Seigneur, qu'en tous 
vos parensv üs ne vous manqueront jamáis, & 
lorfque vous y penferez le moins , vous trouverez 
en eux & des peres & des freres. Gomme ils ef-
perent d'en recevoir de Dieu la récompenfe , ils 
qous alíiílent de tout leur pouvoir pour Tamour 
^e luí; au lieu que ceux qui prétendent tirer de 
nous leur récompenfe, nous voyant incapables par 
notre pauvreté de la leur donner , & que nous leur 
íbmnxes entiérement inútiles , fe laffent bientót de 
nous affiíler: je fai que cela n'eíl pas general, mais 
qu'il acrive ordinairement, parce que le monde eíl 
toujours le monde. 
Si on vous dit le contraire, & qu'on veuille le 
^ire paíCer pour une vertu ^ ne le croyez pas, IJj: 
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yous en arriveroit tant de maux, qu'il faudroit 
pi'engager dans un grand di(cours pour vous les 
repréíenter : mais puifque de plus hábiles que moi 
en ont ecrit, je me contenterai de ce que je vous 
en ai dit. Si, toute imparfaite que je fuis, j'ai vu 
íi clairement te préjudice que cela apporte, jugez 
ce que pourront faire ceux qui feront beaucoup 
plus íntelligens & plus vertueux que moi. . 
Les Saints nous confeillent de fuir le monde: 
qui doute que tout ce quxils nous difent fur ce 
íujet ne nous foit trés-utile ? Croyez-moi , rien , 
comme je vous Tai déjá dit, ne nous y attache tant 
que nos parens , & rien n'eft íí difficile que de nous 
en détacher. 
J'eftime, pour cette raifon, que celles qui aban-? 
donnent leur pays, font bien , pourvu que cet 
éloignement les détache de l'aíFeftion de leurs pro-
ches ; car le véritable détachement ne coníifte pas 
h s'éloigner d*eux d'une préfence corporelle, mais 
á s'unir de tout fon coeur & de toute fon ame á 
Jefus-Chrift , parce que trouvant tout en l u i , on 
n'a pas de peine á tout oublier pour Tamour de 
l u i , quoique la féparation de nos proches foit tou-
jours fort avantageufe jufqu'á ce que nous connoif-
fions cette vérité. 
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C H A P I T R E X I V . 
On doit fe détacher de foi-méme 9 & ne pas 
prendre tant de foin de fon corps* 
LORSQUE nous ferons détachees du monde & da 
nos parens, & que nous vivrons renfermées dans 
un monaílere en la maniere que nous avons dit y 
i l femblera peut-étre que tout fera fait, & qu'il ne 
nous refiera plus d'ennemis á combatiré. O , mes 
Soeurs, n'ayez pas cette opinión , & gardez-vous 
bien de vous endormir : vous feriez comme celui 
qui va fe coucher fans crainte aprés avoir bien 
ferme ía porte de peur des voleurs , & qui les 
auroit dans fa maiíbn. I I n'y en a point de plus 
dangereux que les domeíliques; &: comme nous 
fommes nous-memes ees voleurs intérieurs & fe-
erets, & que nous demeurons toujours avec nous* 
mémes , íi nous ne prenons un íbin tout particulier 
de combattre fans ceffe notre volonté^pluíieurs cho» 
fes feront capables de nous faire perdre cette fainte 
liberté d'efprit, qu i , nous degageant du poids de 
toutes les chofes terreftres, peut feule nous faire 
prendre notre vol vers notre celefte Créateur. 
Ü fera utile pour ce fujet, d'avoir toujours dans 
l'efprit que tout n'eíl: que vanité & finit en un mo-
ment, aíin de détacher notre aíFeftion de ees chofes 
paflageres, pour l'attacher á ce qui fubíiílera éter-
nellement. Quoique ce moyen femble foible , i l ne 
laiíTe pas de fortifier beaucoup notre ame, en fai-
fant que dans les moindres chofes, lorfque nous nous 
appercevons que notre inclination nous y porte r 
nous prenions un extreme foin d'en détournernotre 
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jpenfee pour la tourner toute vers Dieu. Que nous 
luí íbmmes obligées de ce qu'en renon^ant á nos 
propres aíFedions nous avons fait le plus diíficile, 
puifqu'il eft ceftainjque ce grand &¿ intime amour 
que nous nous portons, fait que rien ne nous paroít 
íi rude que cette Teparation de nous-mémes, & 
cette guerre que nous nous faiíbns par une mor-
tification continuelle. 
C'eíl ici que la veritable humilité peut trouver 
fa place ; car i l me femble que cette vertu & celle 
du renoncement á noys-memes fe tiennent toujours 
compagnie : ce font deux foeurs que nous ne devons 
jamáis íéparer; & au lien que je vous confeijle de 
vous éloigner de vosautres parens, je vous exhorte 
d'embraffer ceux-ci, de les aimer, & de ne les 
perdre jamáis de vue. 
Q fouveraines vertus, Reines du monde 9 6 c 
cheres amies de Notre-Seigneur, vous qui dominez 
fur toutes les choíes créées , & nous délivrez de 
toutes les embuches du démon ; celui qui vous pofr 
fede peut combattre hardiment contre tout l'enfer 
uni enfemble, contre le monde tout entier &c tous 
íesattraits , fans avoir peur de quoi que ce foit, 
parce que le Royaume du Ciel lui appartient ; que 
pourroit-il craindre, puifqu'il compte pour rien de 
tout perdre, & ne compte pas méme cette pertis 
pour une perte? Son unique appréheqíion eft de dé-» 
plaire áfon Dieu; &: i l le prie íans ceíTe de le forti-
per dans ees deux vertus, aíin qu'il ne les perde 
point par fa faute : elles ont cela de propre de fe 
cacher de telle forte á celui qu'elles enrichiíTent, 
qu'il ne les apper^pit point , ni ne peut croire de les 
avoir, quoi qu'on lui dife pour le lui perfuader; & i l 
les eílime tant, qu'il ne fe laffe jamáis de travailler 
|>auí les acquérjr, §c s'y perfeítionne ainfi de plus 
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en plus. Or quoique ceux qui poffedent ees vertús 
ne veulent pas étre eftimés tels qu'ilsfont en effet, ils 
fe font connoítre contre leur intention, & Ton ne 
fauroittraiteravec euxfans s'enapercevoir aulíi-tót. 
Mais quelle folie me fait entreprendre de louer 
rhumilite & la mortification , aprés qu'elles ont 
reeu de íi hautes louanges de celui méme qui eíl 
le ROÍ de la gloire , & qu'il a fait voir par fes 
foufFrances jufqu'á quel point i l les eílime } C'eft 
done iei , mes Filies, qu'il faut faire tous vos efforts 
pour fortir hors de l'Egypte, puifqu'en poffédant 
ees deux vertus, eiles leront eomme unemanne cé-
leíte qui vous fera trouver de la doueeur & des 
déliees dans les ehofes qui font les plus ápres 6c 
Íes plus ameres au goüt du monde. 
Ce que notis devons premiérement faire pour 
ce fujet, eft de renoneer á l'amour de notre eorps , 
en quoi i l n'y a pas peu á travailler, paree que 
qüelques-unes de nous aiment tant leurs aifes & 
leur fanté , qu'il n'eíl pas eroyable eombien ees 
deux ehofes font une rude guerre auííi-bien aux 
Religieufes qu'aux perfonnes du monde. II femble 
que quelques-unes n'aient embraíTé la religión que 
pour travailler h ne point mourir, tant elles prennent 
foin de vivre: je demeure d'aeeord qu'en nos monaf-
teres eela ne fe remarque guere dans les aftions : 
mais je voudrois qu'on n'en eüt pas méme le déíir. 
Souvenez-vous, mes Sceurs , que vous venez iei 
á deífein d'y mourir pour Jefus-Chriíl, & non pas 
d'y vivre á votre aife pour pouvoir fervir Jefus-
Chriíl , eomme le diable s*eíforce de le perfua-
der , en infinuant que eela eft néeeffaire pour bien 
obferver la regle. Ainñ Ton a tant de foin de 
conferver fa fanté pour garder la regle, qu'on ne 
lagarde jamáis en effet, & qu'on rneurtíansFavoir, 
P A R T Í S I L € H A P I T R E X I K 144 
^ccomplie entiérement durant un feul mois , n£ 
méme peut-étre durant un feul jour* 
J'avoue ne pas comprendre pourquoi done nous 
fommes venues i c i : & en vérité, i l n^y a pas fujet 
d'apprehender que la difcrétion nous manque en 
ce point : ce feroit une grande merveille l i cela 
arrivoit, carnos ConfeíTeurs craignentaufíl-tot que 
nous ne nous faflions mourir par des/pénitences ex-
ceílives; & nous avons par nous^mémes une telle re-
pugnance á ce manquement de difcrétion, que plüt á 
Dieu que nous fuflions aufíi exa¿^es en tout le reíle. 
Je fais que celles qui pratiquent íidélement ees 
pénitences auíleres n*en aemeureront pas d'accord, 
& répondront peut-étre que je juge des autres par 
moi-méme : je confeffe que cela eíl vrai ; mais i l 
y en a plus , íi je ne me trompe, qui me reíTemblent 
dans ma foibleíTe, qu'il riy en aura qui fe trouve-
ront oíFenfées de ce que je crois les autres auííi foi-
bles que je le fuis. C'eft pour cette raifon, á moa 
avis , que Notre-Seigneur permet que nous foyons 
d'une fanté íi foible; & je coníidere comme une 
grande miféricorde qu'il m'a faite, de Tétre: Comme 
i l voit que je prendrois tant de foin á me conferver , 
i l a voulu qu'il y en eüt au moins quelque fujet. 
C'eíl une chofe plaifante de voir les tourmens 
que quelques-unes le donnent fans que perfonne 
les y oblige : i l leur vient quelquefois un caprice 
defaire des pénitences déréglées & indiferettes, qui 
durent environ deux jours; & le diable leur met 
enfuite dans l'efprit qu'elles font tort á leur fanté , 
& qu'apres avoir éprouvé combien elles leur font 
préjudiciables, elles ne doivent jamáis plus en faire, 
non pas méme celles qui font d'obligation dans no-
treOrdre. Nousn'obfervons pas feulement les moin-
dres chofes de la regle, comme le íilence, quoiqu'il 
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rie puifle miire á notre fanté : nous ne nous ímagí» 
nonspas plutót (Tavoir mal ála tete ^ que nous cef-
fons d'aller au choeur, quóiqu'en y allant nous n*en 
fuflions pas plus malades ; ainfi noüs manquons un 
jour d*y aller, parce que nous avons mal á la tete ^ 
un autre jour paree que nous y avons eu mal, & 
deux ou trois autres jours > de crainte d'y avoirmal; 
& nous voulons aprés cela inventer felón notre fan-
taiíie , des pénitences qui ne fervent le plus íbuvent 
Cju'á nous rendre incapables de nous acquitter dé 
Celles qui íbnt d'obligation: quelquefois méme Tin* 
commodité qu'elles nous caufent étant fort petite ^ 
nous croyons devoir étre déchargées de tout , & 
fatisfaire á notre devoir, pourvu que nous deman-
dions permifliOn. 
Vous me demanderez fans doute pourquoi lá 
Prieure vous dohne done cette permiffion ? Je ré-
ponds, que l i elle pouvoit voir le fond de votre 
coéur, elle ne vous la donneroit peut - étre pas; 
mais comme vous lüi reprefentez qu*il y a de lá 
néceflité, & ne manqtiez ni d*un médeein qui 
confirme ce que vous dites, ni'd*une amie ou d'une 
párente qui vientpleurer auprés d'elle : quoique la 
pauvre mere juge qu'il y a de Tabus, que peut-elle 
faire? La crainte de manquer á la charité la met en 
fcrupule; elle aime mieux que la faute tombe fur 
vous que íur elle , & elle appréhende de faire un 
mauvais jugement de vous. O monDieu 1 pardon-
nez-moi fije dis que je crains fort que ees fortes 
de plaintes ne foient déjá paffées en coutumé parmi' 
les Religieufes : comme elles font du nombre des 
chofes qui peuvent arriver quelquefois , j'ai cru, 
mes Filies, en devoir parler i c i , afín que vous y 
preniez gardé ; car íi le démon commence á nous 
effrayer par rapprehehíion de la ruine de notre 
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fanté , nous ne ferons jamáis ríen de bon. Dieu 
veuille nous donner par fa grace la lutniere dont 
nous avons beíbin pour nous bien conduire en 
toutes chofes. 
C H A P I T R E X V . 
On ne doit poínt fe plaindre pour de légeres irt* 
difpojitions, ni tant appréhender la mon% 
I I me femble, mes Soeurs, que c'eft une tres-
grande imperfe¿l:ion que de íe plaindre fans eeífe 
pour de petits maux : íi vous pouvez les fouíFrir, 
íbufFrez-les; s'ils íbnt grands, ils fe plaindront aííez: 
d'eux-mémes par une autre maniere de plainte \ & 
ne pourrontpas long-temps étre caches. Coníidérez 
qu'étant en petit nombre, l i vousavez de la charité , 
& que Tune de vous prenne cette mauvaife coutu^ 
me, elle donnera beaucoup de peine á toutes les au-
tres. Quant á éelles qui íont véritablement malades, 
elles doivent le diré & fouíFrir qu'on les afliíte de ce 
qui leur fera néceffaire. Si vous étes une fois deli-
vrées de l'amour propre , vous reffentirez de telle 
forte jufqu'au moindr^ des bons traitemens qu'oa 
vous fera, qu'il ne fa i^dra pas craindre que vous en 
preniez aucun fans neceffite, ni que vous vous plai-
gniez fans fujet^ mais quand vous en aurez un le-
gitime , i l fera aufíi á propos de le diré, qu'il feroit 
mal de prendre du foulagement fans befoin: on 
auroit méme grand tort fi Ton manquoit alors de 
foin á vous aífifter; & vous ne fauriez douter 
qu'on ne le fafíe dans des maifons d'óraifon & de 
charité, oü le nombre des perfonnes qui y demeu-
rent eft aífez petit pour qu'il foit facile d'y remar-
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quer les befoins les unes des autres. Ne VQÜS 
plaignez done point de eertaines foibleíTes & in-
difpofitións de femmes qui ne font pas de longué 
durée, & dónt le diable remplit quelquefois í'ima-
gination : contentez-vous d'en parler feulemeñt á 
Dieu : autrement vous eourez rifque de n'en étre 
jamáis delivrees, 
J'iníiíle beaucoup íur ce point, parce que ¡e 
reílime fort importante & crois que e'eíl Tune des 
chofes qui cauíent le plus de reláchement dans les 
monafteres; car plus ón flatte le corps , plus i l 
s'affoiblit & demande qu'on le carefíe. G'eíl une 
chofe étrange que les pretextes que cette inelination 
luí fait trouver pour fe íbulager dans fes maux , 
quelque legers qu'ils puiítent étre ; i l trompe ainli 
l'ame & l'empéche de s'avancer dans la veríUi 
Songez, je vous prie , combien i l y a de pauvres 
malades qui n'ont pas feulemeñt á qui fe plaindre, 
puifque ees deux chofes ne s'accordent point enfem-
ble, d*étre páüvre, & bien traite. Repréfentez-
vous auííi combien i l y a de femmes mariées ( car 
je fais qu'il y en a beaucoup &: de bonne condi~ 
tion) qui, quóiqu'elles fouíFrent de grandes peines, 
n'ofent s'eñ plaindre, de peur de fácher leurs maris. 
Helas, péchereíTe que je fuis ! fommes-nous done 
venues en religión póur étre plus ánotreaife qu'elles 
ne le font ? Puifque vous étes exemptes de tant de 
travaux que l'On fouffre dans le monde, apprenez 
au moins á fouffrir quelque chofe pour Tamour de 
Dieu, fans que tOut le monde le fache. Une femme 
mal mariée n'ouvre pas la bouche pour fe plaindre, 
mais fouffre fon afílí&ion fans s'en confoler avec 
perfonne, de Crainte que fon rhari ne fache qu'elle 
fe plaint; & nous ne íouíFrirons pas entre Dieu 
nous quelques-unes des peines que méritent 
nos 
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ftos peches, pnncipalement loríque nos plaintes 
íeroient inútiles pour les foulager > 
Je ne prétends point en ceci parler des grands 
xnaux, tels que font une fievfe violente , quoique je 
défire qu*on les fupporte toujours avec modération 
& patience ; mais j'entends parler de ees légeres in-
difpofiiions que Ton peut íbufFrir fans íe mettre an 
l i t , & fans donner de la peine á tout le monde. 
Si ce que j'écris étoit vu hors de nos maiíbns, 
que diroient de moi toutes les Religieufes } Mais 
que de bon coeur je le fouíFrirois, íi cela pouvoit 
íervir á quelqu'une; car loríqu'il s'en trouve une 
feulement dans un monaílere qui fe plaint ainíi 
fans fujet des moindres maux , i l arrive que le 
plus foLivent on ne veut plus croire les autres, 
quelque grands que foient Ies maux dont elles fe 
piaignent. 1 
Remettons-nous devant les yeux les faints Her-
mites des ñecles paffés , que nous coníidérons 
comme nos peres , & dont nous prétendons imiter 
la vie. Combien de travaux & de douleurs íouf-
froient-ils dans léur íolitude par l'extréme rigueuí 
du froid, par l'exceííive ardeur du íoleil, par la 
faim & par tant d'autrés incommodités, fans avoif 
á qui s'en plaindre, íinon á Dieu feul ? Croyez-
vous done qu'ils fuíTent de fer, & non de chair 
& d'os comme nous ? Tenez pour certain , mes 
Filies , que lorfque nous commen^ons á Vaincre &£ 
a nous affujettir nos corps, ils ne nous tourmentent 
plus tant. AíTez d'autres prendront foin de ce qui 
nous eíl néceíTaire ; & ne craignez point de vous 
oublier vous-mémes, á moins qu'une evidente né-
ceííite ne vous oblige de vous en fouvenir. 
Si nous ne nous détermlnons á fouler aux pieds 
rappréhenñon de la mort 6c de la perte de notrs 
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fanté , nous ne ferons jamáis ríen de bon. Eííbrceá:* 
Vous done pour en venir lá , de vous abandonner 
cntierement áDieu , quoi qu'il puiíTe vovis en arri-
ver: car que nous importe de mourir? ce miférable 
corps s'etanttant de fois moqué de nous, n'aurons-
nous pas ie courage de nous moquer au moins une 
fois de luí? Croyez-moi, mes Soeurs, cette réíb-
Jution eft d'une plus grande conféquence que nous 
ne faurions nous rimaginer , puiíque íi nous nous 
accoutumons h traiter notre corps avec cette ferme-
té, nous nous raíTujettironspeuá peu & en devien-
drons enfin Ies maítrefíes. Or , c'eíl un grand point 
pour demeurer vidorieuxdans les combatsde cette 
vie, que d'avoir vaincu un tel ennemi. Je prieDieu, 
qui feul en a le pouvoir , de nous en faire la grace. 
Je crois qu'il n'y a que ceux qui jouiíTent déjá du 
plaifir de cette vi£loire , qui íbient capables de 
comprendre l'avantage qu'elle nous apporte ; i l 
cíl íi grand que je me períuade que fi quelqu'ua 
pouvoit le connoitre avant que de le pofleder, il 
íbuíFriroit tout fans peine, pour jouir de ce repos 
&c de cet empire íur íbi-méme. 
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NéceJJité de la monification intérieure, 
TOUT paroit pénible dans la vie religieufe , 8c 
avecraifon, vu quec'eftune guerre continuelle que 
nous nous faifons a nous-mémes; mais lorfque nous 
commen^ons á combattre, Dieu agit dans nos ames, 
& nous favorife de tánt de graces , que tout ce que 
nous pouvons faire & fpuffrir nous paroit léger. 
Or, puiíqu'en nous rendant Religieufes nousavons 
iait le plus difficile , qui eít cTengager poiir Ta-
tíiour de Dieu notre liberté en l'afliijettiíTant au 
ppuvoir d'autírui, & de nóus obliger á jeüner, á 
garder le íilence ^ á demeurer en eloture , á aííiíler 
au choeur & á Toffice j & á tant d'autres tra-
vaux ^ fans que quelque déíir que nous eufiions 
de noits foulager ^ nous le puiflions que trés-rare-
Jnent; pourquoi ne travaillerons-nous pasa morti-* 
fier auíli notre intérieur, puiíqu*étant bien regle ^ 
rextérieur le fera auííi, & qu'ii n'y aura rien que 
nous ne faíílons nóíi-feulement avec plus de per^ -
feftion & de mérité, mais avec beaucoup de dou« 
ceur & de repos ? 
Cela s'acquiert peu á peu ^ cómmc je l'ai di t , eñ 
réfiftant ^ méme dansvles moindres ehoíes ^ á notre 
propre volonté, jufqu'á ce que notre corps íbit 
entierement affujetti á notre efprit. Je le redis enco-
r é , tout y ou prefque tout, confifte á rénoncer au 
foin de nous-mémes & á ce qui regarde notre fatis-
fadion; & le moins que puiííe faire celuiqm com-
mence á lervir Dieu véritablement ,G'eíl: de lui oíFrir' 
fa vie aprés lui avoir donné fa volonté. Que peut-
on eraindre en la lui oífrant, puifque toutes les per* 
fonnes véritablemént religíeufes, ou unies á Dieit 
par la priere , & qui prétendent recevoir de lui des 
faveurs, nefauroient ne vouloir point mourir pour 
íu i , & porter leur croix pour le fuivre fans tourner 
jamáis látete en arriere? Ne favez-vous pas^  mes 
Soeurs, que la vie d'un bon Religieux & de celui 
qui afpire á étre du nombre des plus chers amis de 
Dieu, eft un long martyre? je dis long , en coni-
paraifon de ceux á qui Ton tranche la téte , quoi-
qu'on le puiffe nommer court eu égard á la briévcté 
de cette vie, qui ne pOuvant jamáis étre longue^íe 
trouve quelquefois étre trés-eouíte: & que tavons-» 
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nous fi la nótre ne finirá point une heure, ou mémé 
un moment aprés que nous aurons pris la réfolution 
de fervir Dieu? cela ne pourroit-il pas arriver, 
puifqu'on ne fauroit faire de fondement certain íur 
une chofe qui doit finir, & moins encoré íur cette 
vie qui n'a pas feulement un jour d'afíliré ? ainli , 
en penfant qu'il n'y a point d'heure qui ne puiffe 
étre notre derniere heure , qui fera celui qui ne 
voudra pas la bien employer } 
Croyez-moi, mes Soeurs, le plus sur eíl d'avoir 
toujours ees peníées devant les yeux. Apprenons 
done á contredire en toutes chofes notre volonté; 
íi vous y travaillez avec foin & par le moyen de 
roraiíon , vous arriverez infeníiblement & fans y 
peníer, au comble de cette vertu. II eíl vrai qu'il 
paroít bien rude de diré que nous ne devons faire 
notre volonté en rien ; mais c'eíl lorfqu'on ne dit 
pas en meme temps combien de plaiíirs & de confo-
lations accompagnent cette mortiíication, & les 
avantages qu'on en retire, meme durant cette vie. 
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Combien il efi important de mépñfer les pré~ 
emlnences , & de ne point murmurer d'aucune 
préférence donnée aux autres ? yuelcjue mal 
fondee quelle püt $tre, 
I L faut apporter un extreme foín á réprimer nos 
mouvemens intérieurs, principalement en ce qui 
concerne la préférence. Dieu nous garde , par ía 
íainte pafíion, d'avoir jamáis volontairement ees 
penféesidans notre €fprit,ovi tes paroles dans notre 
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bouche : I l y a plus long-tcmps que je fuis dans VOrdre 
que cette autrc ¡ je fuis plus ágce. que celle-ci ; j ai plus 
travaillé que celle-la; on traite une telle mieux que moi, 
II faut rej éter ees penfees á i'inílant qu'elles fe pré-
íientent; car l i vous vous y arrétiez ou vous en 
entreteniez avec d'autres , elles deviendroient 
comme un poifon & comme une pefte qui produi-
roit de grands maux dans le monaftere : s'il arrive 
que votre Supérieure y confente & le fouffre pour 
peu que ce íbit , croyez que Dieu a permis pour 
vospéchés qu'elle aitete établie dans cette charge, 
aíin d'étre le commencement de notre perte. Im-
plorez de tout votre coeur le fecours du Ciel , & 
que toutes vos oraifons tendent á obtenir le re-
mede qui vous eít neceíTaire dans un tel befoin , 
puifque vous etes fans doute en péril. 
II y'en aura peut-étre qui demaaderont pourquol 
j'iníifte tant fur ce point, & croiront que ce que 
je dis eft trop févere, puifque Dieu ne laiffe pas 
de répandre fes faveurs fur ceux qui ne font pas dans 
un íi parfait détachement. Je crois que lorfque cela 
arrive, c*eft parce qu'il connoít par ta fageííe infinie, 
que ees ames en ont befoin potir pouvoir fe déter-
miner á aban don ner toutes chofes pour Tamour 
de lui : mais je n'appelle pas abandonner toutes 
chofes, d'entrer en religión , puifqu'on peut trou-
ver encoré des attaches & des liens dans la religión 
raéme, & qu'au contraire i i n'y a point de lieu 
oii une ame parfaite ne puifle étre dans le détache-
ment & rhumilite. 11 eft vrai néanmoins qu'il faut 
plus travailler pour cela en certains lieux que dans 
d'autres, & que Ton trouve un grand fecours dans 
la retraite. Mais, croyez-moi, pour peu qu'il refte 
d'affeftion pour l'honneur & pour le bien , ce qui 
peut arriver comme aiüeurs dans les monaíleres , 
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celles-lá meme qui auroient paffé beaucoup cPan-' 
nées dans l'exercice de Toraiíon, ou pour mieux 
diré , de la ípeculation, car la parfaite oraiíon 
corrige enfin ees mauvaiíes inclinations, avance-» 
rom peu , & ne goüteront point le véritable fruit 
¿e Torailon, 
Quolque ees chofes femblent n'étre que des ba-
^atelles, confidérez , mes Sosurs , combien i l vous 
importe de vous y bien conduire , puiíque vous 
n'étes venues ici que pour ce íujet : íi vous en 
níez autrement, vous ne lerez pas plus honorées 
pour avoir recherché un faux honneur , & vous 
perdrez au lieu de gagner , ou pour mieux diré , 
la honte lera jointe á votre perte. Que chacune de? 
vous coníldere combien elle avance dans l'humili-
t é , 6í elle connoitra combien elle aura avancé 
dans la piété. 
11 me femble que pour ce qui regarde les pree-
minences, le démon nWeroit tenter, non pas 
meme d^un premier mouvement, uneperfonne quí 
eíl véritablement humble , parce qu'il eíl trop clair" 
voyant pour ne pas craindre que TaíFront luí en 
demeure. 11 fait que s'il attaque par cet endroit 
une ame qui a de rhurnilite , i l eft impoííible 
qu'eüe ne íe fortifie encoré davantage dans cette 
vertu, en faiíant une reflexión íérieule íur toute ía 
vie; car alors elle verra le peu de íervice qu'elle 
a rendu á Dieu, les extremes obligations dont elle 
lui eftredevable , ce merveilleux abaiflement qui l'a 
fait deícendre julqu'á elle, pour lui donner l'exem-
ple de rhumilité, la multitude de fes peches & le 
íieu oü ils lui avoient fait mériter d'étre préci-
pitée ; ce qui lui donnera une confuílon qui luí 
ierafi avantageuíe, que cet ennemi de notre íalut 
a'aura pas ? colime je Tai 4it ? la hardieífe 
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recommencer ¿i la tenter , fachant bien que tous íes 
efforts lui íeroient également honíeux & inútiles. 
J'ai ílir cela un avis á vous donner queje vous 
prie de graver pour jamáis dans votre mémoire : 
c'eíl que íi vous déñrez de vous venger du démon, 
& d'étre bientót déiivrées de ees fortes de tenta-
tions, i l ne faut pas fetilement en tirer de l'avan-
tage dans votre iníérieur, puifque ce feroit une 
grande imperfeüion d'y manquer , mais táchez de 
faire que les Sosurs en proíitent auíH par la maniere 
dont vous vous conduirez á Textérieur: ainíi dé-
couvrez auííi-tót á la Prieure cette tentation que 
vous aurez eue ; íuppliez-la inílamment de vous 
ordonner de faire quelque chofe de vil & de bas ^  
ou bien faites-le de vous - memes , le mieux que 
yous pourrez; travaillez á furmoníer votre volonté 
dans les chofes ou elle aura de la répugnance que 
Notre-Seigneur ne manquera pas de vous décou-
vrir , 6¿ pratiquez les mortiíications publiques qui 
font en ufage dans cette maifon : par ce moyen ^ 
votre tentation ne durera guere, & i l n'y a ríen, 
que vous ne foyezoblígées de faire pour empécher 
qu'eHe ne dure long-temps^ 
Dieu nous garde de cts perfonnes qui veulent 
allier rhonneur ou la crainte du deshonneur avec 
fon fervice. Jugez, je vous prie, combien malheu-
reux feroit l'avantage que vous pourriez en efpérer, 
puifque, comms je l'ai deja dit , rhonneur fe perd 
en le cherchant, principalement en ce qui regarde 
la préférence dans les charges , n'y ayant point de 
poifon qui tue íi promptement le corps , que cette 
dangereufe incliriation tue , fi Ton peut parler ainí^ 
la perfeftion dans une ame. 
Vous direz peut-étre que comme ce font de perl-
tes chofes 6i naturelles atouí le monde, on r? : 
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pas s*en mettre beaucoup en peine ; ne vous y 
trompez pas, je vous prie , & gardez-vous bien de 
les négliger, puifqu'elles s'augmentent peu á peu 
dans Ies monaíleres, comme on voit peu á peu s'ele-
rer récume. íl n'y a rien de petit quand le périt 
eft auííi grand qu*il l'eíl dans ees points d'honneur 
oü l'on s'arréte á faire des reftexions fur le tort 
que Ton peut nous avoirfait: vouíez-vous en favoir 
une raiíbn entre pluíieurs autres ? c'eíl que le diable 
ayant peut-étre commencé a vous tenter par une 
choíe trés-peu confidérable , i l la fera paroitre á 
Pune de vos Sceurs íi importante , qu^elle croira 
faire une a&ion de charité en vous difant, quetle-
ne compnnd pas comment vous pouve^  endunr un tet 
affront; qiCdU prie Dieu de vous donner de la. patience • 
que vous Lui devei offrir cette injure % & quun Saint ne¡ 
pourroit pas foujfrir davantage. 
Enfin, cet eíprit infernal envenime de telle forte 
la langue de cette Religieufe, que quoique vous. 
foyez réfolue de fouífrir ce déplaiíir, i l vous relie 
une tentation de complaifance & de vaine gloire 
de l'avoir fouífert; car notre nature eíl fi foible , 
que lors méme que nous retranchons les fu jets de 
vanité , en difant que cela ne mérite pas de paffer 
pour une foufFrance, nous ne laiííbns pas de croire 
que nous avons fait quelque aftion de vertu , & de 
le fentir. A combien plus forte raifon le fentirons-
nous done quand nous verrons que les autres en 
íbnt touchées pour l'amour de nous ? Ainfi notre 
peine s'augmente, nous nous imaginons avoir raifon, 
nous perdons les occaíions de mériter , notre ame 
demeure foible & abattue, & nous ouvrons la porte 
au démon pour revenir encoré plus dangereufement 
nous attaquer. II pourra méme arriver que lorfque 
vous ferez daas la refolution de fouí&ir avec 
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patlence, quelques-unes vous viendrontdemander, 
J i vous ítts done une ñupidt & une hete , & s'il riejlpus 
jujie d'avoir quelque femiment des injures que Con nous 
fait. Au nom de Dieu , mes cheres Filies , que 
nulle de vous ne íe laifle ailer á cette indiferette 
charité de témoigner de la compaííion en ce qui 
regarde ees injures & ees torts imaginaires, puif-
que ce feroit imiter Íes amis & la femme du bien-
heureux Job. 
Je ne me contente pas de vous Tavoir íbuvent 
d i t , mes Soeurs , je veux encoré vous le laiffer par 
écrit , afín que vous ne Toubliiez jamáis. Non-
feulement toutes celles qui feront dans nos maifons, 
mais toutes lesperfonnes qui déíirent d'étre parfai-
tes doivent fuir de mille lieues de tels & íemblables 
difcours , favois raijbn , on ma fait ton, & il riy 
avoit nul pretexte de me traiter de la forte. Dieu nous 
garde , s'il lui plait, de ees mauvaiíes raifons. Y 
avoit-il done , á votre avis , quelque raiíbn pour 
faire íbuffrir tant d'injures á Jefus - Chriíl notre 
Sauveur, qui étoit la bonté méme, & pour le traiter 
avec des injuftices & des cruautés íi oppofées á 
toute forte de raifon ? J'avoue que je ne con^ois 
pas ce que peut faire une Religieufe dans un mo-
naílere, lorfqu'elle ne veut point porter d'autres 
croix que celles quí font fondees en raifon : elle 
feroit beaucoup mieux de retourner dans le monde, 
oü toutes ees belles raifons nerempécheroienfpas 
de fouífrir mille déplaiíirs. Pouvez-vous done en-
durer des chofes fi rudes, que vous ne méritiez pas 
de foufFrir encoré davantage ? & quelle raifon pou-
vez-vous avoir de vous plaindre ? Pour moi, je 
confeífe que je ne faurois le comprendre. 
Lorfqu'on nous rend de Thonneur , qu'on nous 
careífe & qu'on nous traite favorablement, c'efl 
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alors que nous devrions nous fervir de cesraiíbns, 
pulique c'eíl fans doute contre toute forte de raiíbu 
que nous íoa.níes bien traitées durant cette vie : 
jnais quand on nous ait quelque tort ( car c'eíl ie 
ncm que Ton donne á des chofes qui ne le méritent 
pas) íans en effet nous faire tort; je ne vois pas 
quel íiijet nous pouvons avoir de nous en plaindre'; 
nous íbmmejles époufes d'un Roi éternel, ou nous. 
ne le fommes pas : l i nous le fommes, y a-t-il 
quelque honnétefemme qui, foit qu'elle le veuille 
ouqu'elle ne le veuille pas, ne participe point aux 
outrages que Ton fait á fon mari, vu que tous le i 
biens &r Ies maux leur font communs? Ét puirque , 
en qualité d'époufes, nous prétendons régner avec 
notre Epoux dans le comble de ion bonheur & da 
ía gloire , n'y auroit-il pas de la folie á ne vouloir 
point participer á fesinjures & á fes travaux ? Dieu 
nous préferve, s'il lui plait, d'un défirfi extrava-
gant. Mais au contraire que celle d'entre nous qui 
paffera pour la moins confidérée fe croie la plus 
heureufe, ainíl que véritablement elle le fera, puif-
que fupportant ce mépns comme elle le doit, elle 
ne fauroit manquer d'étre honorée dans ceíte vie 
& dans l'auíre. 
Croyez-moi done en cela, mes Filies; mais 
quelle folie á. moi de diré que Ton me croie eq. 
une chofe que la SageíTe incréée dit elie-méme ? 
táchons d'imiter en quelque forte rextréme bumi-
lité de la Sainte Vierge dont nous avons Thonneur 
de poríer l'habit; étant fes Religieufes, ce feul nom 
nous doit remplir de confufion, puifque, quelque 
grande que nous paroiffe notre humilité , elle eíj; 
fi éloignée de celle que nous devrions avoir pour 
étre les véritables filies d'une tslle M^re, §¿ les. 
dignes époufes d'ua tel íipoux» 
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Suítc du méme fujet. 
JE VOUS conjure, mes Soeurs, de meprifer ees 
bagatelles á qui Ton donne le nom d'afFronts, puif-
qu'en vérité toutes ees pointilles d'honneur reffem-
blent proprement aux malíbnnettes que les enfans 
font avec de la paiile, 
O mon Dieu , mon Dieu , fi nous favions bien 
ce que c'eíl que le point d'honneur, & en quoi 
en confiíle la perte ! Je ne parle pas á vous , mes 
Soeurs , en diíant ceci, puiíque vous feriez bien 
malheureufesíi vous ne compreniezpas encoré cette 
vérité ; mais je parle á moi-méme du temps que je 
faifois cas de l'honneur fans favoir ce que c'étoit, 
& que je me laiííbis ainíi emporter au torrent de 
la coutume. Helas ! quelles etoxent les chofes qui 
me donnoient alors de la peine ? que j'en ai de honte 
maintenant, quoique je ne fufíe pas au nombre de 
celles qui s'arrétoient le plus á ees points d'hon-
neur. O que celui qui diíoit que l'honneur & le 
proíit ne fe rencontrent point eníemble, avoit grande 
raiíbn de parler de la íorte ! car,quoique peut-éíre 
i l ne l'entendit pas ainíi qu'il íe doit entendre , i l 
efl: vrai néanmoins, au pied de la lettre, que ce 
qui eíl utile á notre ame , ne peut jamáis fe ren-
contrer avec ce que le monde appelle honneur. 
C'eíl une choíe étonnante de voir le renverfe-
mentqui eíl dans le íieele. « Bénlfoyez-vous, mon 
» Seigneur, de nous en avoir retirées; faites-nous, 
>» s'il vous plaít , la grace d'en étre toujours aufíl 
» éloignées que nous is fommes maintenant /»,Pieu 
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nous garde de ees monafteres oü fe rencontrent ees 
points d'honneur qui font que Ton rend á Dieuíi 
peu d'honneur. Mais confidérez, mes Soeurs , que 
le démon ne nous a point oubliées , quelque reti-
rées que nous íbyons, puifque , méme dans les 
monafteres , i l invente des points d'honneur, & 
y établit des lois felón lefquelles on monte ou on 
defeend par les différens degrés des charges , ainíi 
que les gens du monde , & oü Ton met fon hon-
neur dans des chofes fi bafíes & íi frivoles , que 
je n'y faurois penfer fans étonnement. Que les Sa-
vans fe conduifent, fi bon leur femble , felón les 
regles étabiies entr'eux , car ce n'eft pas á moi 
de juger s'ils ont raifon. Celui qui a enfeigné la 
Théologie croiroit fans doute fe rabalífer en mon-
trant la Philofophie, parce que ce point d'honneur 
veut que Ton monte, & non pas que l'on defeende ; 
& quand méme on lui ordonneroit de le faire par 
obéííTance , i l ne laifferoit pas d'eftimer qu'on lui 
feroit tort, & ne feroit pasfeul de cet avis-, d'au-
tres foutiendroient auíli que ce feroit lui faire in-
jure , en quoi le démon fe joignant á eux, i l leur 
infpireroit des raifons pour montrer que cela eíl 
fondé fur la loi de Dieu. 
Pour ce qui regarde les Religieufes , celle qui a 
cte Prieure ne doit plus , á ce que l'on prétend , 
étre employée á des offices moins coníidérables: on 
prend garde auííi á celle qui eíl la plus ancienne^ 
car on eíl exaft á fe fouvenir de toutes ees chofes , 
on s'imagine méme qu'il y a du mérite ále faire , 
fous pretexte que nos Conftitutions nous ordonnent 
d'y avoir égard. N'eíl-ce pas un juíle fujet de rire, 
ou pour mieux diré de pleurer ? car nos Confti-
tutions ne nous ordonnent point de ne pas garder 
rhumiiité ; íi elles preferivent quelque choíe tou-
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thant l'égard qu'on doit avoir á celles qui fontplus 
aneiennes, ce n'eíí: qu'afin que tout foit dans l'ordre 
& bien reglé : mais devons-nous étre plus íbigneu-
fes & plus exaftes á obferver nos Conílitutions en 
ce qui regarde notre propre eílime, que nous ne 
le fommes á les pratiquer en tant d'autres chofes , 
que nous ne gardons peut-étre qu'affez imparfaite-
ment? Ne mettons done pas , je vous prie , notre 
perfeftion á les obferver en ceci : c'eíí aux autres 
á y prendre garde, & non pas á nous; mais le mal 
erf que quoiqu'on ne monte pas au Ciel par ce che-
min, notre inclination nous porte íi fort á monter, 
que nous ne peníons point á defeendre. 
O mon Sauveur, n'étes-vous pas tout enfemble 
& notre maitre & notre modele ? oui fans doute. 
Or en quoi done , mon divin Maitre, avez-vous 
établi votre honneur? l'avez-vous perdu en vous 
liumiliant jufqu'a la mort? non alíarément, mais au 
contraire cet abaiffement a été la caufe & la íburce 
de l'honneur de tous les hommes. Helas! mes Filies, 
je vous demande, au nom de Dieu , de confidérer 
•que fi nous prenons ce chemin , nous n'arriverons 
jamáis oíi nous prétendons aller, puifque nous nous 
égarerons des l'entrée j & je prie de tout mon coeur 
Notre-Seigneur, que nulle ame ne fe perde par ce 
déteílable point d'honneur, fans favoir en quoi i l 
coníifte. Quoi I pour avoir pardonné des chofes 
qui n'étoient en effet ni une injure, ni un affront, ni 
rien du tout, nous croírons avoir fait quelque chofe 
íde coníidérable, & nous nous imaginerons que Dieu 
dob nous pardonner, parce que nous avons par-
donné ? « Portez la lumiere, Seigneur, dans les 
» ténebres de notre ignorance; faites-nous con-
» noitre que nous ne nous connoiffons pas nous-
9> memes j que nous nous préfentons a yous les 
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*» mains vuides j & pardonnez-nous nos fautes pái 
« votre bonte & par votre miíérieorde ». 
íl faut que Jefus-Chrift ait merveilleufement 
éftimé cet amour que noüs nous devons porter les 
ims aux autres , pulique , pour engager ion Pere á 
nous pardonnér ^ i l auroit pu luí reprefenter d'au-
íres confidérations que celles-lá. 11 auroit pu lui 
diré : Pardonnez-nous, Seigmur $ paree que nous fai~ 
fbns de fon grandes pénitences y ou parce que nous prions 
beaucoup) ou parce que nous jeünons tres-exaciement, ou 
parce que nous avons tout abdndonné pour Vamour de 
vous, ou parce que nous vous aimons de tout notté 
toeur, ou parce que nous Jbmmes préts de perdre la vU 
pour votre Jervice, 6^  d'autres enojes fembíables ; mais i l 
fe contente de diré, parce que nous pardonnons. 
La raifon en eft peut-étre, que fachant eombien 
nous fommes attachés á ce miférable honneur, & 
qu'il n'y a rien á quoi nous ayons plus de peine 
a nous réfoudre qu'á le meprlíer, i l croit ne pou* 
yoir rien oíFrir de notre part á Dieu fon Pere ^ 
qui lui íbit plus agréable. 
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On ne doitpoint s'excufer quoiquon folt repríi 
fans fujeté 
I L eft permis en de certaines rencontres de s'ex-1 
cufer; ce feroit méme une faute d'y manquer; 
mais c'eft fans doute une a£Hon de fort grande 
humilité , & imiter Notre-Seigneur, de le voir 
condamner fans avóir tort, & de fe taire. Je vous 
príe done de tout mon cceur de vous y appliquef 
avec foin , puiíque vous en pouvez tirer un granel 
^vantage , & qu'aü contraire je n'en vols point á 
vous excufer, fi ce n'eft, comme je Tai d i t , en 
Certaines occafions qui pourroient caufer de ia peine 
íi on ne difoit pas la vérité. 
Celui qui aura plus de difcréíicn que je rren 
a i , comprendra aiíément ceci ; 8¿ je crois qu'it 
iínporte beaucoup de s'exercer á cette vértu, ou 
de tácherd'obtenir de Notre-Seignéur une véritable 
humilité, qui en eft comme la íburce ; car celui qui 
eft véfitablement humble défire d'étre mépriíe, 
perfécute & condamné , quoiqu'il n*en ait point, 
donné de lujet : & íi vous voulez imiter Notre^ 
Se!gneur,en quoi lepouvez-vOUs mieux, puifqu'oti 
Ji'a befoin póur cela i ni de forces corporelles , ni 
de íecours qüe de Dieu feul ? 
Je íbuhaiterois, mesSoeurs, que nous n^ )u$ ef1-* 
forcaíílons de mettre notre devotion ápratiquer ees 
grandes vertus , plutót qu'á faire des pénitences 
excefíives , dans lefquelles vous favez que je vous 
confeille d'étre retenues, parce qu'elles peuvent 
nuire á la íante íi elles ne font accompagnées de 
diferétion ; au lieu que quelque grandes que íbient 
íes vertus intérieures , i l n'y a ríen du tout á 
craindre , puifqu'en fortifiant i*ame, elles ne dirr.i-
nuent point Ies fórces neceíTaires au corps pour 
pouvoir fervir la Communauté , & que , comme je 
Vous Tai dit autrefois , on peut, dans la pratique 
des petites chofes , fe rendre capable de remporter 
la viftoire dans les grandes. 
Mais que cela cíl aifé á díre, & que je le 
pratique mal! i l eft vrai que je n'ai jamáis pu 
l'eprouver en des chofes de coníequencé , puif-
que je n'ai jamáis entendu diré du mal de moi 
que je nVie vu clairement qu'il y avoit íiijet d'en 
diré beaucoup plus; parce que y quoique ce qu?on 
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en diíbit ne fíit pas du tout comme on le diíbítjí 
j'avois en plufieurs autres choíes offenfé Dieu, 6¿ 
qu'ainíl on m'epargnoit, en n'en parlant point ; 
cutre que je fuis toujours plus aiíe que l'on me 
bláme de ce que je n'ai pas fait, que de ce que 
j'ai fait. 
Ilfert beaucoup, pour acquérir cette vertu, de 
confidérer qu'on ne peut rien perdre , & qu'on 
gagne en diverfes manieres en la pratiquant; la 
principale eít qu'elle nous fait imiter en quelque 
forte Notre-Seigneur : je dis en quelque forte, 
parce que, tout bien coníideré, on ne nous accuíe 
jamáis d'avoir failli que nous ne foyons tombés 
dans quelque faute , puifque nous y tombons fans 
ceífe; que les plus juíles pechentfept fois le jour, 
& que nous ne faurions, fans faire un menfonge , 
diré que nous fommes exempts de peché. Ainfi, 
quoique nous n*ayons pas fait la faute dont on nous 
accufe , nous ne fommes jamáis entiérement inno-
cens comme l'étoit notre bon Jefus. 
M Mon Dieu , quand je coníideré en combien de 
» manieres vous avez fouffert fans l'avoir mérité 
» en nulle maniere, je ne fais que diré , ni oü 
* j'ai l'efprit lorfque je ne deíire pas de íbuífrir; 
U & je fais auííi peu ce que je fais lorfque je m'ex-
» cuíe. Vous n'ignorez pas, ó mon tout & mon 
» bien unique , que s'il y a quelque chofe de bon 
» en moi, je le tiens de votre puré libéralité : 6c 
>» qui vous empéche , Seigneur , de me donner 
» aulíi-tót beaucoup que peu , puifque íi vous 
» vous abíleniez de me donner , parce que je ne le 
» mérite pas, je mériterols aufíi peu les faveurs que 
» vous m'avez déjá faites ? Seroit-il poffible que je 
w vouluffe qu'on dit du bien d^ une créature auííi 
» mauvaife que je le íuis, fachant combien de mal 
» on 
P j R T t E T I Ü H A P t f k É X lJ t . hVt 
& -Dfi a dit de vous qui étes le bien fupreme ^ Ne 
N le íouffrez pas, ó mon Díeu, ne le íbuffrez pas ; 
!» je ne voudrois pour ríen au monde qué vous 
* permifliez qu'il y eíit la moindre chofe dan's 
» votre fervante qui fut défagréable á vos yeux. 
» Coníidérez , Seigneur, que les miens íbnt pleins 
» de ténebres , & qu'ainfi le moindre objet les 
» arréte : illuminez-les , & faites que je deíire íin" 
*» cérement que tout le monde m'ait en horreur + 
» puiíque j'ai cefle tant de fois de vous aimer, 
& quoique vous m'aimiez íi fídélement. Quellé 
» folie, mon Dieu ^ eft la nótre! Quel av<mtage 
» prétendons-nous de fatisfaire les créaíures , &C 
» que nous importe qu'elles nous accufent de millé 
» fautes, pourvu que nous n'en commettions point 
» en votre prefence? 
O mes Filies , qu'il eílvrai que noüs ne compre* 
nons point cette verite, & qu'ainfi nous n'arrivons 
lamáis au comble de la perfeéHon religieufe! car, 
pour y arriver, ilfaut coníidérer & pefer beaucoup 
ce qui eft en effet, & ce qui n'eft qu'en apparence , 
c'eft-á-dire, ce qui eft défeftueux aux yéux du 
Créateur, & ce qui ne Teft qu'au jugement des 
créatures. Quand i l n'y auroit en ceci autre avan* 
tage que la honte que recevra la perfonne qui 
vous aura accufée, de voir que vous vous laiíTez 
condamner injuftement, ne feroit-il pas trés-coníi* 
dérable? Une de ees aftions inftruit & ediííe 
quelquefois davantage une ame que dix prédica-
tions ne le pourroient faire; & la défenfe de TApó* 
tre jointe á notre infuffifance, nous rendant incapa* 
bles deprécherpar des paroles^ nousdevons toutes 
nous eftbrcer de précher par nos a£l:ions. Quelque 
renfermées que vous foyez ne vous imaginez pas 
que le mal ou le bien que vous ferez puiffe étre 
L 
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caché; & quoique vous ne vous excuíiez polnt^ 
croyez-vous qu'il ne fe trouve pas des períonnes 
qui prennent votre défenfe, & qui vous excuíent? 
Confidérez de qu^lle forte Notre-Seigneur répon-
dit en faveur de la Madelaine dans la maifon da 
Pharifien, & lorfque Marthe fa foeur l'accutbit 
devant lui-méme. II n'ufera pas envers vous de la 
rigueur qu'il a exercée envers foi-méme, enne per-
mettant que le bon larron pnt fa défenfe que lorf-
qu'il étoit déja attaché á la croix ; maís i l fufcitera 
quelqu'un qui vous défcndra ; & fi cela n'arrive 
pas, ce fera pour votre avantage. 
Ce que je vous dis eft trés-véritable, & je Tai 
rnoi-meme vu arriver : je ne déíirerois pas néan-
moins que ce füt ce motif qui vous touchát; & je 
ferois bien aife que vous vous réjoulíHez de n'étre 
point juílifiées. Si vous pratiqtiez ce confeil, le 
temps vous en fera connoítre Tutilité : on com-
mence par-lá d'acquérir la liberté de l'efprit, & 
Ton fe íoucie aufli peu que Ton dife de nous du mal 
que du bien , parce qu'on n'y prend non plus de 
part que s'il regardoit un autre. De méme que lorf-
que deux períonnes s'entretiennent, nous ne pen-
fons point á leur repondré , parce que ce n'eft pas 
á nous á qui elles parlent; ainfi nous étant accou* 
turnees, dans ees rencontfes oü Ton parle contre 
nous, a ne ríen repondré pour notre défenfe, i l 
nous femble qu'on ne parle point á nous. Comme 
nous fommes fort fenfibles & fort peu mortifiées , 
ceci pourra vous paroitre impoííible; & j'avoue 
que d'abord i l eft difficile de le pratiquer ; mais je 
fais pourtant qu'avec rafíiftance de Notre-Seigneur, 
nous pouyons acquérir ce détachement de nous-
mémes. 
T A R T I E I t . CHAPtr&É X X . \fy 
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Quel malheur cejl d'introduíre une mauvaifi 
coutume* 
I nous íkvlonS quel malheur c'eíí: de lalítef intfó» 
duire une mauvaife coutume, nous aimerions mieu:* 
mourir que d'en étre caufe ; car la mort du corps 
eíl peu confidérable, au lieu que les maux qui 
peuvent attirer aprés eux la perte des ames, íbnt 
íi grands, qu'ils me paroiíTent fans fin, en ce que 
de nouvelles Religieufes rempliflant la place des 
anciennes á mefure qu'elles meurent > i l arrivera 
peut-étre qu*elles imiteront plutótunfeul mauvais 
exemple qu'elles auront remarqué, que pluíieurs 
vertus qu'elles auront vues , parce que le demon 
nous renOuvelle continuellement le fouvenir de 
Tun, 6i que notre infirmité nous fait oublier les 
autres , íi nous n'y prenons extrémement garde > 
& n'implorons íans ceffe le fecours de Dieu. 
C H A P I T R E X X L 
í/ne Novíce qui ne s*avance pas dans thumU 
lité & té détachement, ne convient point att 
Monaflere, & le Monaflere ne lui convient 
pas* 
O Qu'une Heligieuíe qui íent íilCápable d*ob* 
ferver les regles établies dans nos maifons, feroit 
une grande charité & rendroit Un fervice agréable 
á Dieu, íi elle fe retiroit avant de fairé profeílion, 
L ij 
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& laiíloit ainft les autres en paix ! pour moí , lí 
j'en étois crue , i l n'y a point de monaílere oíi, 
avant de recevoir une telle perfonne á faire pro-
fefílon , on n*éprouvát pendant plufieurs années, 
fi elle ne fe corrigeroit point. Je ne parle pas main-
tenant des fautes qui regardent la pénitence & les 
jeünes , parce que , quoique ce íbient des fautes, 
elles ne font pas fi dangereufes que les autres ; 
mais j'entends parler de ees imperfedions qui con-
fiílent á prendre plaifir d'étre eftimées, á remarquer 
les fautes d'autrui, & ne remarquer jamáis les 
íiennes, & autres femblables qui procedent fans 
doute d'un défaut d'humilité. S'il y en a quelqu'une 
en qui ees défauts fe rencontrent, & á qui Dieu ne 
donne pas aprés plufieurs années la lumiere nécef-
faire pour les connoítre & s'en corriger, gardez-
vous bien de la reteñir davantage parmi vous, 
puifqu'elle n'y auroit jamáis de repos, ni ne vous 
permettroit jamáis d'en avoir. 
Je le dis encoré, que celle qui fent avoir quel-
que inclination pour les chofes de la terre , & ne 
s'avance pas dans la vertu , n^eít point propre pour 
nos monafteres; s'il peut y avoir un Ciel fur la 
terre , ils en font un fans doute pour les ames qui 
n'ayant autre deíir que de plaire á Dieu, mepri-
íent ieur fatisfa&ion particuliere, & la vie qui s'y 
pratique eíltres-fainte. Si quelqu'une de vous deíire 
autre chofe que de contenter Dieu, elle ne fauroit 
y étre contente, parce qu'elle ne l'y trouvera pas; 
& une ame mécontente eíl comme une perfonne 
degoütee , á qui les meilleures viandes que les 
períbnnes faines mangeroient avec leplus d'appetit, 
font mal au coeur ; ainíi elle fera mieux fon falut 
en quélqu'autre lien ; & i l pourra arriver que 
peu a peu elle y acquerra la perfeüion qu'elle ne 
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pouvoit foufFrir ici á caufe qu'on i'y embraíTe tout 
d'un coup^ Car, quoiqu'en ce qui regarde Tinté-
rieur, on y donne du temps pour fe détacher ende-
rement de Taffeftion de toutes chofes , & pour 
pratiquer la mortification , i l eíl vrai que pour ce 
qui eíl de l'extérieur, on y en donne fort peu, á 
caufe du dommage qu'en pourroient recevoir les 
autres Soeurs. Si marchant en íi bonne corapagnie, 
& voyant que toutes les autres pratiquent ce que 
j*ai d i t , Ton ne s'avance pas en un an, je crois 
que l'on ne s.'avancera, pas en pluíleurs années. Ce 
n'efl: pas que je pretende que cette perfonne s'ea 
acquitte aufíi parfaitement que les, autres'; .mais, au 
moins doit-elle faire connoítre que la fanté .de fon 
ame fefortifie peu á peu, & qu'ainfi fa maladie n'eíl 
pas^mortelle. 
C H A P I T R E X X I I . 
Qn ne doit'poirtt admettre au nombre des. ExU.-
gieufes, des filies qui ne montrent pas de: 
l*efprit & du bon fens, 
I L faut bien examiner que! eíl le deíTein des 
filies qui fe préfentent pour étre Religieufes, & íi 
elles ne font point feulement pouffées par L'efpé-
rance d'y étre plus commodément que dans.le mon-
de , ainfi qu'on le voit aujpurd'hui arriver á plu-
fieurs. Ce n'eíl pasque quánd elles auroientméme 
cette penfée, Notre-Seigneur ne puiíTe la corriger, 
pourvu que ce foient des perfonnes de bon íens: 
J elles en manquent, i l ne faut point les recevoir 
parce qu'elles ne feroient pas capables de compren^ 
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dre les bons avis qu'on leur donneroit pour leur dé-
Cóuvrir ce qu'il y auroit eu de défeftueux en leur 
entree , & leur montrer ce qu'elles devroíent faire 
pour le réparer ; la plupart de celles qui ont peu 
ci'efprit croyant toujours favoir mieux que les plus 
fages, ce qui leur eft propre; & ce mal me femble 
incurable, parce qu'ilarrivetrés-rarement qu'il ne 
foit point accompagné de malice. 
Au contraire , loríqu'une perfonne de bon fens 
commence á s'affeftionner au bien, elle s'y attache 
fortement, parce qu'elle connoit que c'eíl le meil-
leur & le plus sur; & quoiqu'elle ne s'avance pas 
beaucoup dans la vertu, elle pourra fervir aux 
autres en pluíieurs chofes, particuliérem ent par 
íes bon confeils, fans donner de la peine á per-
fonne ; au lieu cjue quand Teíprit manque , ¡e ne 
vois pas en quoi elle pourroit étre utile á une 
communauté; mais je vois bien qu'elle lui pourroit 
€tre fort huiíible. 
Ce défaut d'efprít ne peut pas fi-tót fe recon-
noitre , parce qu'il y en a plufieurs qui parlent 
bien , 6c qui comprennent mal ce qu'on leur a di t , 
& d'autres qui parlent peu & aíTez mal, mais qui 
araifonnent bien en plufieurs chofes, I I y en a d'au* 
tres qui étant'dans unefainte íimplicité , font trés-
i^norantes en ce qui regarde les afFaires & la ma-
niere d*agir du monde , 6c fort favantes en ce qui 
fe doit traiter avec Dieu : c'eíl pourquoi i l faut 
beaucoup les ohferver avant de les recevoir, 6c 
Us éprouver trés-foigneufement avant de les faire 
profeífes. 
P A R T I E I I . C H A P I T R E X X I I I . 167 
C H A P I T R E X X I I I . 
Effas de la mélancolie y moyens dont on peut 
ufer pour remédier a un fi grand mal & J i 
dangereux dans les Monajieres, 
JVÍES Sceurs du monaftere de Salamanque m^nt 
priée avec inílance de leur diré quelque choíe de 
la maniere dont elles doivent fe conduire envers 
celles qui font d'un naturel mélancolique ; car, 
quoique nous evitions avec grand foin d'en rece-
voir de cette forte, cette humeur eíl fi fubtile , 
íi cachee , l i diíficile á découvrir, que nous ne 
nous en appercevons que lorfque nous ne pou-
vons plus renvoyer celles qui y font fujettes. 
Je connois des perfonnes tellement perfécutées 
de cette maíheureufe humeur mélancolique , que 
peu s'en faut qu'elles ne perdent l'efprít; mais qui 
ont tant d'humllké & tant de crainte de Dieu, 
qu'elles obéiffent auííi exaftement qu*aucune des 
autres. Si quelques-unes ne veulent pas fe foumet-
tre de leur bon gré , i l faut que Ies Supérieures les 
y contraignent, fans fe laiffer toucher d*une com-
pafíion indifcrette qui pourroit caufer le trouble de 
tout le monaftere, 
11 pourra fembler á queíques-uns qu'il y a de 
rinjuftice de traiter une períonne malade auííi ru-
dement que fi elle étoit faine; mais íi cela étoit 
véntable, il y en aurolt done á lier tes fous & á 
les fouetter, & i l faudroit leur permettre de battre 
& d'aííbmmer tout le monde. On me doit croire 
en ceci, puifque j'en ai fait Tépreuve; & qu'aprés 
h iv 
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avoir employe á mon avis toutes fortes de remede^Ü 
je n'y en ai point trouvé d'autres. 
Si la Superieure, par une dangereufe compaf-
íion , n'ufe d'abord de cette rigueur envers ees per-
íbnaes mélancoliques, elles deviendront bientót 
infupportables + & auront deja beaucoup nui aux 
autres lorfqu'elle voudra y remédier. Mais fi,. com-* 
me je Tai d i t , i l y a de la charité & non pas de 
la cruauté á lier & á chátier les fbiis pour empé-
cher les effets de leur fureur , n'y en a-t-il pas en-
coré davantage á prevenir le mal que ees perfon-
nes cauferoient aux ames fi. Ton n'uíoit envers elles 
4e févérité? Je fuis trés-perfuadée qu'á l'égardde 
quelques-unes, on en doit plutót attribuer la faute 
á ce qu'elles íbnt d'un naturel libre, indocile & 
peu humble, que non pas á la mélancolie , parce 
que ¡'ai remarqué qu'elles oat le pouvoir de fe 
reteñir en la préfence de ceux qu'elles craignent r 
& pourquoi ne le feroient-elles done pas par la 
crainte de déplaire á Dieu} En véri té, j'appre-
hende fort que le démon, pour gagner plu£eurs 
ames, ne fe ferve du pretexte de cette humeur; car 
je vois qu'on l'allegue plus que Ton ne feifoit, & 
que Fon nomme mélancolie ce qui n'eíl en eíEet 
que le déíir de faire fa propre volonté. Ainfi je crois 
que l'on ne doit plus fouffrir, ni dans nos monáíle^ 
res, ni dans tous les autres, que l'on y nomme feu-
lement ce nom de mélancolie , qui entraine avec 
lui une certaine liberté íi contraire á la foumíflion 
& á l'obéiflance que demande la vie religieufe. 11 
faut donner á cette fácheufe humeur le nom de ma-
ladie, &d'unemaladietrés-dangereufe, puifqu'elle 
l'eft en eíFet, & la traiter comme telle. II eíl á pro-^  
pos auffi, & méme néceíTaire, de purger de temps 
en temps ees perfonnes dans í'iníirxnerie i & qu^ 
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lorfqu'elies en fortiront pour retourner á la com-
munauté , el les ne íbient pas moins humbles & 
obéiíTantes que les autres, fans pouvoir, pour s*en 
exempter, alleguer leurs indifpofitions. J'en ai dit 
les raiíons , & je pourrois en ajouter encoré d'au-
tres; mais la Supérieure ne doit pas laiffer d'avoir 
pour elles la compaííion d'une véritable mere , & 
d'employer toutes fortes de moyens pour les guérir 
de cette infirmite. 
I I femble que ceci foít contraire a ce que j'avois 
dit qu'il faut tes traiter avec rigueur. íl ne l'eíl pas 
néanmoins, puifque cette rigueur coníiíle á leur 
faire connoitre qu'elles ne doivent point prétendre 
qu*on leur permette de fe difpenfer de robéiíTance 
pour faire leur volonté , rien n'étant fi dangereux 
que de leur donner fujet de le croire. Mais la pru-
dence oblige la Supérieure á ne leur pas comman-
der des chofes auxquelles elle jugera qu'elles au-
roient de la répugnance, & ne pourroient gagner 
fur elles de fe contraindre á les faire : elle doit au 
contraire ufer de douceur pour les porter, s'il eft 
poflible, á obéir par amour. C'eíl fans doute la 
meilleure de toutes les voies, & elle reuílit ordi-
nairement, en faifant connoitre á ees perfonnes , 
lant par paroles que par adions , que Ton a pour 
elles beaucoup d'affeftion & de tendreffe. 
I I faut auííi remarquer que le plus utile de tous 
les remedes eíl de fort oceuper ees perfonnes dans 
les offices de la maifon, afin qu'elles n'aient pas le 
loiíir de s*entretenir de ees imaginations qui font la 
caufe de leur mal; & quoiqu'elles ne s'acquittent 
pas trop bien de ees emplois, on doit fouffrir les 
fautes qu'elles y feront, pour n'étre pas obligé d'en 
foufFrir de plus grandes fi l'efprit leur tournoit tout-
^-fait, Je ne fais point de meilleur remede pour cettQ 
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maladie. On doit prendre garde auffi qu'elles n'em-
ploient pas trop de temps á roraílon, ni meme aux 
prieres ordinaires ; cela leur feroit trés-préjudicia-
ble; parce que la plupart ayant Teíprit fort foible, 
elles ne s'entretiendroient qued'imaginations creu-
fes & extravagantes. II ne faut auffi leur laiffer man-
ger du poiííbn que trés-rarement, & ne les pas tant 
faire jeüner que les autres. 
Si Ton s'étonne de me voir donner tant d'avis 
fur ce íujet, & que je ne parle point des autres, 
quoiqu'il fe rencontre un íi grand nombre de maux 
en cette miíerable vie, principalement dans un 
fexe auííi fragüe qu'eft le nótre, je le fais pour deux 
raifons. Lapremiere, parce que les perlonnes frap-
pées de cette maladie de mélancolie fi contraireála 
perfeftion, &:plus dangereufe que celles oü i ly va 
de la vie , ne voulant pas en demeurer d'accord 
lorfqu'on les oblige de garder le l i t , quoiqu'elles 
n'aient point de íievre, i l faut au défaut du Médecin 
que Ton n'oferoit appeler, que la Supérieure y lup-, 
plée. La feconde raiíon eft, que les autres maiadies 
finiffent ou par la íante , ou par la mort; mais i l eíl 
trés-rare que Ton guérifíe, ou que Ton meure de 
celie c i , 11 ce n'eíl que Ton perde entiérement l'ef-
pr i t , ce qui eíl une elpece de mort, puiíque Fon 
meurt par ce moyen á toutes les chofes du monde. 
Ne peut-on pas diré que ees ames éprouvent auííi 
une autre efpece de mort, par les peines que leur 
caufent leurs imaginations & leurs ícrupules á qui 
elles donnent le nom de tentations, & dont elles 
peuventtirer beaucoup de mérite fi elles les fuppor-
tent avec patience ? Que fi elles pouvoient connoi-
tre que cela ne procede que de cette humeurmélan-
colique, & qu'ainíi elles ne s'en miffent pas trop 
en peine, elles fe trouveroient bien-tótfort íou-
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lagées. J'avoue qu'elles me font beaucoup de com-
paííion, & chacune de nous confidérant que la 
méme chofe luí peut arriver, n'en doit pas feu-
lement avoir pitié , mais ies íupporter dans leur 
infirmité, fans néanmoins le leur temoigner. Dieu 
veuille que je ne me fois point trompee dans les 
avis que j'ai donnés pour remédier á une H étrange 
maladie. 
C H A P I T R E X X I V . 
Veines excufes des Religíeufes tíedes* 
JENTENDS quelquefols des perfonnes religíeufes 
diré , pour excuíer leur tiédeur, que Dieu faifoit 
des graces extraordinaires aux faints Fondateurs de 
leurs ordres, parce que leurs vertus en devoient 
étre comme les fondemens, & cela ell veritable ; 
mais ees perfonnes ne devroient-elles pas confidérer 
que l'exemple qu'elles font obligées de donner aufli 
par leur vertu , doit de méme fervir de fondement 
a celles qui viendront aprés elles ? Si nous qui íom-
mes encoré en vie ne tombions point dans le relá-
chement, & íi celles qui nous fuccéderont fe main-
tenoient auííi dans Tétroite obfervance de la regle, 
cet édifice fpirituel ne fubüíleroit-il pas ? Mais 
quel avantage puis-je tirer de ce que ees Saints 
qui m'ont précédée, Tont établi & foutenu avec 
tant de travaux & de courage , í i , par ma fante 
& mon peu de vertu, je le laiíTe tomber en rui-
ne? N'eft-U pas vifible que ceux qui entrent en 
religión , au lieu de porter leur penfée á un fou-
^enir aufli éloigné que celui des Fondateurs des 
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qrdres, les, arrétent fur les Superieurs & les autres 
Religieux qui leur font préfens ? En vérité, c'eít 
une chofe plaifante de rejeter la caufe de nos im-
perfeftians fur ce que nous ne nous fommes pas 
rencontrés dans ees temps paffés ! 
« O mon Sauveur, que ees excufes font vaines 
» & déraifonnables ! Et n'eíl-il pas évident que 
>• c'eft fe tromper foi-méme ? Tai honte, mon Dieu % 
» d'étre íi mauvaife & íi inutile pour votre fervice ; 
» mais je vois bien que je ne dois attribuer qu^é 
» mes imperfe¿Hons & á mes peches, l i vous ne 
» m'avez pas favorifée des mémes graces que vous 
» avez faites á celles qui étoient avant moi. Je ne 
M puis voir fans douleur que ma vie eft diíFérente 
M de la leur, ni en parler fans verfer des larmes, 
H Je reconnois qu'au lieu de profiter de leurs tra^ 
» vaux, je les ai rendus inútiles par le mauvais 
» ufage que j'en ai fait, fans pouvoir m'en prendre 
» qu'á moi-méme, & non pas á vous de qui per-
» fonne ne fauroit avoir fujet de fe plaindre. Cba-
» cun doit feulement, lorfque fon Ordre fe relá-
» che en quelque chofe , s'eíForcer par fa vertu 
» d'étre comme une pierre dont la folidité aide á 
» foutenir ce faint édifice , & ne point doyter que 
» vous ne raffiftiez dans une réfolution fi louable. 
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Exhortaiion aux Carmélites fur la perfévérance 
dans L'efprit de leur état, & fur le déjintéref-
fement dans la réception des Novices» 
PLAISE au Totit-Puiflant de nous donner une 
grace íi ahondante, que ríen ne íbit capable de 
nous empécher d'avancer dans fon fervice , & qu'il 
veuille toujours, s'il lui plaít, étre notre proteébur 
& notre íbutien, afín que nous ne perdions pas, 
par notre lácheté, un aufli grand bien que celui 
dont i l a commencé á favorifer des créatures auíli 
foibles & aufli miferables que nous le íbmmes. Je 
vous conjure en fon nom, mes Soeurs & mes Filies, 
de lui faire fans ceffe cette priere , & que chacune 
de celles qui entreront á Tavenir dans ees maiíbns 
íaintes, fe repréfente continuellement que 9*a été 
par une grace toute extraordinaire que cet Ordre 
de la Sainte Vierge eft rentré dans la premiere 
obíervance de fa regle , afín qu'il ne permett^ pas 
qu'elle fe reláche. Coníidérez que des chofes qui 
paroiíTent légeres ouvrent la porte á de grands de-
íbrdres, & íont , fans que Ton s'en appergoive, 
que Teíprit du monde entre dans ees lieux confa-
crés á la retraite & au filence. Reprefentez-vous 
Ja pauvreté & les travaux qui vous ont procuré 
le repos dont vous jouiíTez:, & vous connoítrez 
que la plus grande partie de nos monaíleres ne 
íbnt pas Touvrage des hommes, mais celui de 
Dieu qui prend plaifir á nous accorder de nouvelles 
graces quanti nous n'y apportons point d'obílacle, 
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Car d'oíi penfez-vous qu*une íiile auííi foible & auílí 
imparfaite que je le íliis , ait tiré de la torce pouf 
exécuter de íi grandes choíes? Une filie íbuinife k 
autrui, une filie íans argent & íans fecours, celui 
de mes freres qui m'aííiíla en la fondation de 
Seville, étant encoré alors dans les Indes? Et com* 
ment pourriez-vous douter, mes Sceurs, que ce ne 
íbit Dieu qui ait tout fait, puifque je ne fuis pas 
d'une naifíance affez illuílre pour m'attribuer l*hon-
neur que Ton m'a rendu en tant de rencontres; & 
que, de quelque cote que Ton confidere ce qui s'eft 
paffe dans ees fondations , i l faut toujours en venir 
á reconnoítre que Dieu íeul en a été la íburce. Ne 
ferions-nous done pas bien malheureufes fi nous 
rnanquions de maintenir en ía perfe&ion un íi grand 
ouvrage, quandil nous devroit coúter pour le con-
íerver notre repos, notre honneur & notre vie ? 
Mais ees trois chofes au contraire s'y rencontrent: 
car quel repos égale celui dont vous jouiffez avec 
une telle paix & une íi grande joie intérieure, qu'au 
lieu d'apprehender la pauvreté <> vous la défirez ? 
Quel honneur peut étre plus grand que d'étre les 
épouíes d'un Dieu ? Et quelle vie peut étre plus 
heureufe que celle oíi i'on n'appréhende point la 
mort, comme nous en voyons des exemples en 
celles qui finiíTent leurs jours parmi nous? Ainíi , 
íi vous demandez íans ceffe á Dieu la grace de 
vous avancer de plus en plus dans fon fervice, íi 
vous vous défiez de vous-mémes pour ne vous con-
fierqu'en l u i , & íi vous ne vous découragez jamáis, 
i l ne vous reíuíera jamáis fon aíliílance. 
N'appréhendez done point que rien vous man-
que , & pourvu que vous foyez contentes des dif-
pofitions de celles qui fe prefenteront pour étre 
religieufes, & qu'elles foient riches en vertu, ne 
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craignez point de les recevoir, quoiqu'elles foient 
pauvres des biens du monde : i l fuífit qu'elles vien-
nent dans le deffein de fervir Dieu le plus parfai-
tement qu'elles pourront. I I pourvoira á vos be-
íbins par quelqu'autre voie qui vous ferabeaucoup 
plus avantageufe ; j'en parle par expérience; & i l 
m'eft temoin que je n'ai jamáis refufé aucune filie 
par défaut de bien, quand j'étois contente du refte. 
Le grand nombre que vous íavez que j'en ai regu , 
purement pour l'amour de Dieu, en eíl une preuve ; 
& je puis aíTurer avec vérité que je n'etois pas íl 
aife d'en recevoir de riches que de pauvres, parce 
que les premieres me donnoient quelque crainte, 
au lieu que les autres touchoient íi feníiblement 
mon coeur, que fouvent j'en pleurois de joie. Si 
en tenant cette conduite lorfque nous n'avions ni 
maiíon , ni argent pour en acheter, Dieu nous a 
tant afliftees , ferions - nous excufables de ne pas 
teñir la méme conduite maintenant que nous avons 
de quoi vivre ? Croyez-moi, mes Filies, vous 
perdriez en peníant gagner. Si celles qui íe pre-
íenteront ont du bien qu'elles ne foient point obli-
gées de donner á d'autres qui en auroient befoin , 
je trouve bon que vous le receviez en aumóne, 
parce qu'il me femble qu'autrement elles vous te-
moigneroient peu d'aíFeftion; mais preñez toujours 
garde que celles qui feront relies ne difpofent de 
leur bien que par l'avis des perfonnes doftes, & 
pour la plus grande gloire de Dieu. Nous ne fau-
rions qu'avec ees conditions prétendre en rece-
voir d'elles; & i l nous importe beaucoup plus 
qu'elles fervent Dieu le plus parfaitement qu'elles 
pourront, piñíque ce doit étre notre íeul défir. 
Toute miférable que je fuis, je puis diré á fon 
honneur, & pour yotre confolation, que je n'ai 
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jamáis ríen fait dans nos fondations, que je n'aíe 
cru conforme á fa volonte, dont je n'aurois voulu, 
pour quoi que ce fut , m'éloigner en la moindre 
chofe, & que par ravis de mes Confefleurs qui ^ 
depuis que jVi pris cette réfolution, fe font tous 
trouvés fort favans & perfonnes de grande píete» 
Je ne le rapporte, mes Filies, qu'afin de vous faire 
encoré mieux connoítre combien vous luí étes 
obligées , & que jufqu'á cette heure, nous n'avons 
fait tort á qui que ce foit. Qu'il foit béni á jamáis 
d'étre la caufe de tout notre bonheur, & d'avoir 
fuícité des perfonnes charitables pour nous afliíler: 
je le prie de nous faire la grace de n'étre point 
ingrates de tant de faveurs dont nous lui fommes 
redevables. Ainfi foit-il. 
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Maniere dont les Supérieures doíventfe conduí» 
re ^ & difcrétion avec laquelle elles doívent 
fairepratíquer la mortification & l'ohéijfance* 
LES vertus & les talens des Supérieures étant dif-
férens , elles veulent ordinairement conduire les 
Religieufes qui leur font foumífes par le chemin 
qu'elies-mémes tiennent. Celles qui font fort mor-
tifiées trouvent facile tout ce qu'elles commandent 
pour affujettir la volonté, parce qu'il leur femble 
qu'elles le feroient fans peine , quoique fi on le 
leurordonnoit, elles y feroient peut-étre bi^n em-
péchées; c'eíl pourquoi i l faut extrémement prendre 
garde á ne rien commander aux autres de ce qui 
íeur 
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Ifeur paroit rude á élles-mémes; car la difcrétioit 
eft tres-importante dans le gouvernement des ames^  
& non-feulement néceffaire en de femblables ren-
contres, mais j*ófe diré beaucoup plus qu'en d'au-
tres, parce qu'U n'y a point de plus grand compté 
que celui que nous rendrons des perfonnes dont nóus 
avons la conduite, tant póur ce qui regarde l'exté-
rieur que rintérieur. D'autres Supérieurés qui ont 
refprit fort elevé voudroient que Ton priát íáris 
ceiffe : íur quoi, comme j*ai dit que Dieu conduit 
les ames par des chemins diíFérens, ees Supériéures 
doivent confidérer qu'il ne les a pas établies en 
autorité pour choifir celui qui leur plait lé plus> 
imais pour íuivre celui qui leur eft preferit par 
la regle & par nos cOnílitutions , quoiqu'elles vou-
luffent en teñir un autre. Je renconlrái dans l'uii 
d.e nos monaíleres, une de ees Supérieurés íi aíFec-
tionnée á la pénitence» qu'elle conduifoit toütés les 
Soéurs par cetté voie, & obligeoit qUélquefois la 
Communauté á fe donner lá dilcipline pendánt l'ef-
pace des fept Pfeaumes de la pénitence & dé qüel-
ques óraiíbns , & de faire d'autres chofes fembla-
bles. De méme, lorfque la Prieure a uñe dévotion 
éxtraordinaire pour l'oraifon, aülieu de fe cohtén-
ter que les Soeurs la faffent á Theure ordonnéé, ellé 
veut qu'elles s'y occiipent aprés Matines , quoi-
^u'élle feroit beaucoup mieux de les envoy'er dor-
mir. Je voudrois qu'on fe contentát qu'elles accom-
pliffent leür regle, en quoi i l y a aíTez á travailler ; 
& que le reíle fe f i t avec douceur, particuliérement 
en ce qui regarde la mortification. 11 faut coníidérer 
que ees mortifications ne font pas d'obligation , ni 
néceífaires pour élevér l'ame á une haute perfeélion) 
qui eft un ouvrage qui né s'accomplit que peu á peu ^  
€n aidant & en eonduifant les perfonnes felón lá 
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capacité & Teíprit que Dieu leur donne, & c'eft 
fe tromper de s'imaginer que Ton n'a pas pour cela 
beíbin d'efprit, puiíqu*il y en a qui demeurent long-
temps avant que de pouvoir connoítre ce que c'eíl 
que perfeftion , & quel eít Teíprit de notre cegle. 
I I eíl vrai que celles-lá fe trouveront peut-étre 
íes plus faintes, parce qu'elles ne fauront pas quand 
i l eft permis de s'excuíer, & autres petites chofes 
femblables á quoi elles fe porteroient fácilement, 
fi elles Tentendoient; au lieu que n'y comprenant 
r íen , i l leur paroít qu'il y a de la vertu á ne le 
pas faire. Je connois une de ees ames qui eft á mon 
avis Tune de toutes celles de nos monaíleres qui 
a le plus d'efprit, & á qui Dieu fait de plus grandes 
graces , tant en ce qui regarde la pénitence que 
rhumilite , & qui néanmoins n'a pu entrer dans 
certaines chofes de nos conftitutions, comme par 
exemple, d'accufer fes Soeurs dans le Chapitre des 
fautes qu'elle a remarquées en elles. II lui femble 
que c'eft manquer de charité , & elle demande 
comment i l lui feroit poíTible de diré du mal de 
fes Soeurs. Je pourrois rapporter d'autres exemples 
femblables de quelques-unes de celles qui fervent 
Dieu le plus parfáitement, & qui font dans le refte 
les plus éclairées. 
Une Supérieure ne doit pas auíli fe perfuader 
de pouvoir bien-tót acquérir la connoiflance des 
ames; cela n'appartient qu'á Dieu qui feul penetre 
le fond des coeurs. II faut qu'elle fe contente de 1« 
fuivre en travaillant de tout fon pouvoir á conduire 
cbacune d'elles dans le chemin oíi i l lui plait de 
la mettre , fuppofé toutefois qu'elle ne manque 
point á robéiítance ni aux autres points eíTentiels 
de la regle & des conílitutions. 
Pour revenir á la mortiíication ¿ lorfqu'une Supe-
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iiéüre, pour mortifier une Rellgieufe, luí commandé 
une chofe qui , quoique petite en elle-meme luí 
eft foí-t pénible ^ l i elle voit qu'en Texécutant ellé 
demeure & inquiétée & íí tentée qu'il luí Teroit 
plus avantageux qu'on ne la lui eút point ordónriée^ 
la prudence oblige cette Supérieure á ne teñir pas 
envers elle une conduite fi rude , mais á diííimuler 
&fe contenter de la faire avaneer peu á peu juiqu'á 
ce que Notre-Seigneur agiffe lui-méme en elle ^ 
afín que ce qu'elle feroit dans le deíTein de íervir 
cette ame qui ne laifferoit pas, íans ees aólions dé 
mortification, d'étre une fort bonne Religieufe, ne 
lui foit pas un fujet dé trouble & d'abattement 
d'efprit. Quelques-unes embraffent fi volontiers les 
mortifications, qué plus elles íont grandes, plus 
élles s'en réjouiffent, parce que la grace que Notre-
Seigneur leur fait d^íTujettif leur volonté , leur 
donne cette forcé. D*autres áu contraire ne íauroient 
íuppol'ter de légeres mortifications, & leur en ór-
•donner feroit comme mettre fur les ¿paules d'utt 
enfant deux facs de ble , que non-feulement i l hé 
pourroit porter ^ mais dont le póids raecablieróiti 
j 'ai auífi un autré aVis trés-important á donner 
áux Supérieures ; c*eft que, quoique ce ne foit qué 
pour eprouvér l'obéiffance, elles n'ordonnent rien 
íqui puiffe étre ün péché ^ non pas méftie véniel; 
car j'en fais qui auroient ¿té mortels fi on les eút 
áccomplis, nón pas peut-étre á Tégard dé celles 
qui n'auroient fait qu'obéir, parce que leur fimpli-
cité les auroit excufées > mais á l'égard de la Supé-
rieure qui fait qu'elle ne leur commande rien qu'el-
les n'exécutent; ce qu'elles ont lu ou entendu rap-
porter des adions extraordinaires des Saints Peres 
du défert leur períuadant que tout ce qu'on íeuf 
commande eíl juñe, & que quand i l ne le íeroit pas ^ 
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elles ne fauroient pécher en raccompliflant. (Juant 
aux Religieufes foumifes á robeííTance, íi on leur 
commandoit une chofe qui de íbi'-méme fút un pé-
ché mortel, elles ne la doiventpas taire, íi ce n'eíl 
de ne point entendre la Mefle, de ne pas obferver 
quelques jeünes de l'Eglife , ou chofes femblables 
dont la Supérieure auroit des raifons legitimes de 
les difpeníer, telle que feroit celle d'une maladie. 
Mais quant á des jcommandemens extravagans, 
comme de fe jeter dans une mare ou dans un puits , 
elles ne le pourroient faire fans offenfer Dieu , 
parce qu'on ne doit pas fe perfuader qu'il fera des 
miracles pour nous préferver, comme i l en faifoit 
pour ees grands Saints : j'approuve feulement tou-
tes les autres chofes oíi Ton peut, fans s'engager en 
de tels périls , pratiquer la parfaite obéiífance. 
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A Vis de Sainte Thérefe a fes Religieufes, & 
dont la plupart conviennent a tous les Fideles, 
i . L'ESPRIT de Thomme refíemble á la terre qui , 
quoique fertile , ne produit que des ronces & des 
épines, lorfqu'elle n'eft pas cultivée. 
2. Parlez avantageufement detouteslesperfonnes 
de piété, comme des Religieux, des Prétres & 
des Hermites. 
3. Quand vous ferezavec pluíieurs , parlez tou-
jours peu. 
4. Conduifez - vous avec une grande modeftie 
dans toutes les chofes que vous ferez & dont vous 
traiterez. 
PARTÍS 11. CuJPITRE XXVlí. i f í 
5 . Ne conteílez jamáis beaucoup , principale-
ment en des chofes peu importantes. 
6. Parlez á tout le monde avec une gaieté 
xnoderee. 
7. Ne raillez jamáis de quoi que ce íbit. 
8. Ne reprenez jamáis perfonne qu'avec difcré-
tion &humilité, & avec une confuíion fecrette de 
vos défauts particuliers. 
9. Accommodez - vous toujours á l'humeur des 
perfonnes avec qui vous traiterez. Soyez gaies avec 
ceux qui íbnt gais, & triftes avec ceux qui font 
triltes i & enfin rendez vous toutes á tous pour les 
gagner tous. 
10. Ne parlez jamáis fans y avoir bien penfé 
auparavant, & fans Tavoirfort recommandé áNotre-
Seigneu^afindene riendire qui lui íbit défagréable, 
t i . Ne vous excufez jamáis, á moics qu'il n'y 
ait grande raifon de le faire. 
11. Ne dites jamáis ríen de vous-mémes qui mé-
lite quelque louange, comme ce qui regarde le 
íavoir , ou les vertus , ou la naiffance; á moins 
qu'il n'y ait fujet d'efpérer que cela pourra íervir 
á ceux á qui vous le dites ; & alors i l faut le faire 
avec humilité , & coníidérer que ce font des dons 
que Ton a reíjus de la main de Dieu. 
13. Ne parlez jamáis avec exagération ; mals dites 
fimplement & fans chaleur ce que vous penfez. 
14. Mélez toujours quelque chofe de fpirituel 
dans vos difcours 6c dans les converfations oíi vous 
vous trouverez ^  pour éviter ainfi les paroles inú-
tiles & les difputes. 
15. N'affurez jamáis ríen fans le bien favoir. 
16. Ne.vous mélez jamáis de diré votre fenti-
ment fur quoi que ce fóit, á moins q.u'on ne vous 
le. demande, ou que la chanté ne vous y oblige.. 
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17. Loríque quelqu'nn parlera de chofes hoime$ 
^ fpiritueUes^ écoutez4e avec humilite comme un 
^iíciple écoute ícm maítre, & preñez pourvous c« 
qu'il aiua dit de bon. 
18.. Dicouvrez á votre Supérieur & á votre 
ConfeíTeur, tomes vos tentations^vos imperfed i^ons, 
& vos peines, afin qu'ils vous afliílent de leurs 
coníeils ¿¿ Y O U S donnent des remedes pour les 
íurmonter. 
19. Ne ^emeurez point hors de votre cellule,^ 
n'en íortez point fans fujet; &. loríque vous ferez 
cb, igée> d'en fortir , implorez le íecpurs de Dieu> 
^fin qu'il vou& garde de TofFenfer. 
20. Ne mangez ni ne buvez qu'aux heures ordi-. 
naires, & rendez alors de grandes a&ions de graces, 
4 Dieu. 
2,1. Faites toiites chofes comme fi vous voyiez 
vcntablement Dieu préíent devant vous; car l'amer 
%n cette maniere fait de grands progrés. 
22. N'écoutez jamáis ceux qui diíent du mal de 
quelqu'un, & n'en dites jamáis aufíi, íi ce n'eft 
4e vous-méme ; 6c loríque vous pr^ndrez plaifir 
4'agir de la forte, vous avancerez beaucoup. 
23. Ne faites aucune aftion fans la rapporter á 
I>ieu en la lui oífrant, & fans lui demander qu'il 
la faífe réuííir á fon honneur & á fa gloire. 
24. Lorfque vous ferez dans la joie r ne vous laíf-
íez point emporter á des ris immodérés; mais que 
yotre joie íoit humble ^ douce,modeñe& édifiante. 
25 . Conlidérez-vous toujours comme étant fer-
vante de toutes les autres , & regardez en chacune 
d'eiles Notre-Seigneur Jefus-Chrift i par ce mpyea 
vous n'aurez nulle peine á les refpe&er. 
26. Soyez toujpiirs auííi difpofée á pratiquer 
VobéiíTance , que fi Jefus Chriíl lui-méme yous 
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rordonnolt par la bouche de votre Supérieure. 
27 . En toute a£tion & á toute heure, examinez 
votre confcience ; & apres avoir remarqué vos 
fautes, táchez de vous en corriger avec raííiftance 
de Dieu ; en marchant par ce chemin, vous arri-
verez á la perfeftion religieufe. 
28. Ne penfez point aux imperfeftions des au-
tres y mais íeulement á leurs vertus, & ne penfez 
au contraire qu'á vos imperfedions. 
29. Ayeztoujours un grand défir de íbuíFrirpour 
Jefus-Chrift en toutes chofes, & dans toutes les 
occaíions qui pourront íe préfenter. 
30. Faites chaqué jour cinquante oblations de 
vous-méme á D i e u , & faites-Ies avec beaucoup de 
ferveur & un grand défir de le poíTéder. 
31. Ayez préfent durant tout le jour ce que 
vous avez medité le matin, & faites-le avec un 
íbin particulier, parce que vous en tirerez un grand 
avantage. 
32. Confervez foígneufement les fentimens que 
Dieu vous infpire , & mettez en pratique les bons 
déíirs qu'il vous donne dans Toraifon. 
3 3. Fuyez toujours la íingularité autantqu'íl vous 
fe ra poflible, parce que c*eít un mal fort dangereux 
dans une Communauté. 
34. Lifez íbuvent vos ílatuts & votre regle, & 
obíervez-les trés-exaftement. 
35. Coníldérez la fageffe & la providence de 
Dieu dans toutes les chofes qu'il a créées , & preñez, 
de toutes un fujet de le louer. ^ 
36. Détachez votre coeur de toutes chofes, cher» 
chez Dieu & voUs le trouverez. 
37. Cachez avec foin votre dévotíon, & n'eii 
témoignez jamáis au dehors que ce que vous en 
reífentez au dedans* 
M iv 
JS4 VESPRI T DE SAÍN TE THÉR ESE,. 
38. Ne faites point paroitre la devotion que vou^ 
avez dans le coeur, l i quelque grande néceílite ne* 
vous y engage : mon Jeera eji pour mol, diíoient 
Saint Bernard & Saint Fran^ois. 
39. Ne vous plaignez point de votre manger ^ 
íbit qu'il foit bien 011 mal appreté, vous fouve-r 
nant du fiel & du vinaigre qu'on pré(enta á Jefus-. 
Chriíl. 
40. Ne parlez point lorfque vous étes atable, 
j)i ne levez point les yeux pour regarder qui que 
Ce íoit. 
41. Repréíentez-vous la table du Ciel; coníidé-
e^z quelle eíl la viande dont on s'y nourrit, qui 
eíl Dieu meme : confidérez quels font les conviés , 
qui íont les Anges , &; élevez vos yeux vers cette 
íainte & céleíle table avec un extreme déñr d'y 
^voir place. 
42. Puiíque vous devez regarder Jeíus-Chriíl en 
la períbnne de votre Supérieur, ne parlez jamáis 
en ía prefence fi la néceílite ne vous y oblige, 
^¿ parlez alors avec grand refpeft. 
43. Ne faites jamáis ríen dans ce qui regarde les 
inoeurs , qui ne püt fe faire devant tout le monde. 
44., Ne faites jamáis de comparaifon entre les 
períonnes , parce que les comparaiíons font 
.Odieufes. 
45. Lorfque Ton vous. fera quelque réprimande, 
«ecevez-la avec une humilité intérieure & exté-
ri^ure , & priez Dieu pour celui qui vous reprend. 
46. Quand un Supérieur vous commande quel-
que chofe,. ne dites pas qu'un autre commande. 
le contraire; mais. croyez que tous deux ont de 
iaintes iijtentionsSe obéiffez á ce qui vous eíl 
qommande. 
47. Fuyez la curiofite dans les chofes qui ne vous, 
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ir^gardent point, n'en parlez point, 6c ne vous CA 
informez point, 
48. Remettez - vous devant les yeux votre vie 
paffée pour la pleurer, 5í fongez á votre tledeUir 
préíente & aux vertus qui vous manquent pour 
gagner le Ciel, afind'étre toujours dans la crainte: 
<:ette conduite produit d'exceUens efFets, 
4 9 . Lorfque ceux de la maifon vous diront de 
faire quelque choíe, ne manquez jatnais.de le faire, 
pourvu qu'il n'y ait rien en cela de contraire á, 
I'obéiírance, 6( répondez toujours avec douceur 
$c humilité. 
50. Ne demandez jamáis ríen de particulier ni 
pour votre nourriture ni pour ^votre vétett\ent, 
ce n'eft pour quelque grande nécefíité. 
51. Ne ceffez jamáis de vous humilier & de vous, 
piortiíier en toutes chofes juíqu'á la mort. 
5Z. Accoutumez-vous á faire á toute heure plu-. 
íieurs aftes d'amour, parce qu'ils enflamment & 
gttendriíTent le coeur. 
5 3 . Faites aufli des aftes de toutes les autres 
vertus, 
5 4 . 0 í F r e z toutes chofes au Pere éternel, en vous 
tmiffant avec les mérites de fonFils Notre-Seigneur 
Jeíus-Chrift. 
5 5 . Soyez douce envers les autres, Se rigou-
yeufe á vous-meuie. 
5 6 . Aux jours des fétes des Saints, confidérez 
quelles ont été leurs vertus , & priez Notre-Sei-
gneur de vous les donner. 
^7. Ayezun grand foin d'examiner tous les íbirs 
yotre confcience. 
5 8 . Aux jours que vous communierez, employez 
VOtre oraifon du matin á coníidérer qu'étant 
fmférable que vous Tetes, vous allez recevc 
auffi 
oir un 
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Dieu, & employez celle du foir á penfer que vous 
avez eu le bonheur de le recevoir. 
59. Quand vous ferez Supérieure, ne reprenez 
jamáis períonne pendant que vous ferez en colere ; 
mais attendez que vous n'y foyez plus , & par ce 
doyen votre correftion fera utile. 
60. Travaillez autant que vous le pourrez pour 
acquérir la perfe&ion & la dévotion, & tout ce 
que vous ferez, faites- le parfaitement & dévoternent. 
61. Exercez-vous beaucoup en la crainte du Sei-
gneur, parce que de la naiíTent dans l'ame la com~ 
ponóHon & l'humilité. 
62. Coníidérez avec attention combien les per-
íbnnes font changeantes, & le peu de fujet qu'il 
y a de s'y fier ; 6¿ ainíi établiíTez toute votre cou-
üance en Dieu qui ne change point. 
63. Táchez de traiter de toutes les chofes qui fe 
paffent dans voire ame, avec un Confeffeur fpiri-
tuel & favant á qui vous les communiquiez, Se 
dont vous fuiviez le confeil en tout» 
64. Toutes les fois que vous communierez, de-
mandez á Dieu quelque grace particuliere , enfuite 
de cette grande miféricorde par laquelle i l a daigné 
vifiter votre ame, 
6 5. Quoique vous ayez divers Saintspour intercef» 
feurs, adreflez-vous particuliérement áS.Jofeph; 
car fes prieres peuvent beaucoup auprés de Dieu. 
66. Lorfque vous ferez dans la trifteíTe & dans 
le trouble, n'abandonnez pas pour cela les bonnes 
ceuvres d'oraifon ou de pénitence que vous aviez 
accoutumé de faire; car c'eít le deffein du démon 
de vous les faire quitter , en rempliflant votre cf-
prit d'inquiétude j mais au contraire faites-en plus 
qu'auparavant, & vous verrez que Notre-Seigneui: 
íera trés-prompt k vous íecourir% 
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6 7 . Ne parlez point de vos tentations & de vos 
(défauis á celles de lamaifon qui font les plus impar-
faites, parce que cela leur nuiroit & á vous auííl; 
piáis parlez-en feuleraent aux plus parfaites. 
68,SQuvenez-vous que vous n'avez qu'une ame , 
que vous ne mourrez qu'une fois , que vous n'avez 
qu'une vie qui eft courte , & qu'il n'y a qu*une 
gloire qui eft éternelle ; & cette penfée vous dé-
tachera de beaucoup de chofes.. 
69. Que votre deíir foit de voir Dieu , votre 
Ctainte de pon voir le perdre , votre douleur de ne 
le pas pofleder encoré , votre joie de ce qui peut 
vous conduire á l u i , 6c vous vivrez dans un grand 
íepos. 
C H A P I T R E X X V I I I . 
AUTRES A vis &E SAINTE THERESE* 
A V 1 S L 
J)ifcours que fit la Sainte a fes Religieufes du Couvent 
de Víncarnaáon d? Avila y quand^ apres avoir quiné 
tObJhrvanee mitigée , elle fut envoyee a ce Couvent 
en qualité de Príeure, 
M ES Dames , mes Meres & mes Soeurs, Notre-
Seigneurm'a envoyée parle moyen de Tobéifíance, 
pour gouverner cette maifon. C'eft une place que 
je ne méritois pas, 6^  que j'aurois fort fouhaite 
pouvoir éviter. 
Le choix qu'on a fait de moi m'a méme caufé 
beaucoup de peine, tant parce qu'on m'impofe des 
¡pbiig^tions qui íbnt au-delTiis de mes forces, que 
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parce qu'on vous prive de l'uíage oii vous étes dé 
choiíir vous-mémes vos Supérieures, en m'envoyant 
ici contre votre volonté & votre íatisfaftion , moi 
qui in'eílimerois fort heureufe de pouvoir atteiu-
diré á la perfedion de la moindre d'entre vous. 
Je ne viens ici que pour vous fervir & vous 
obliger en tout ce que je pourrai, & j'efpere qué 
Notre-Seigneur me fecourra dans ce deíTein. Dans 
tout le relie, chacune de vous peut m'inftruire 6 ¿ 
me réformer. Voyez done, mes Dames, ce que je 
puis faire pour vous. Quand i l faudroit vous don-
ner mon íang & ma vie, je le ferois du meilleu.r 
de mon coeur. 
Je fuis Filie de cette Maifon , & par conféquent 
votre Soeur, Je connois le caraélere & les befoins 
de chacune de vous, ou du moins de la plupart. 
Poiirriez-vous avoir quelque répugnance pour une 
perfonne qui vous appartient á tous égards ? 
Ne craignez pointmon gouvernement. Quoique 
¡Vie vécu jufqu'á préfent avec des réfórmées, je 
íais, graces á Dieu, comment doivent etre gou-
vernées celles qui ne le font pas. Tout mon objet 
eñ que nous fervions Dieu toutes enfemble avec 
douceur, & que le peu qu'exigent de nous no-
tre Regle & nos Conftitutions, nous le faífions 
pour Tamour de ce grand Maítre , á qui nous íbm-
mes íi redevables. Je connois toute notre foibleffe ; 
mais táchons d'atteindre par le déíir, oii nous ne 
pouvons arriver par les oeuvres. Le Seigneur eíl 
miféricordieux, & peu ápeu, moyennantla grace, 
nous parviendrons au point, que nos oeuvres 
nos deíirs fe trouveront de niveau* 
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A V I S I L 
P&út difcóurs que fit Id Sainte au fonir de Jbñ. 
Couvem de Valladolid 9 etiois femaines avant fd 
mort. 
M ES cheres Filies, je íbrs de cette Maifon bieit 
fatisfaite de la perfeftion que j ' y vois , de Teíprit 
de pauvreté qui y regne ^ & de la chanté qui vous 
unit. Tant que tout ira de méme , Dieu vous com-
blera de fes graces. 
Que chacune de vous faffe en forte de ne pas 
donner la plus légere atteinte á ce qui eft de lá 
perfeftion dans les obfervances religieufes. 
Ne vous acquittez point de vos exercices comme 
par coutume , mais que ce foit pour vous des ac-
lions héroiques qui vous rendent chaqué jour plus 
parfaites. 
Accoutumez votre coeur á former de grands de-
lirs; ils vous feront toujours grandement útiles , 
quand méme vous ne parviendriez pas á les remplir 
par vos oeuvres» 
R E M A R Q U E S D E D O M J E A N D E P A L A F O X . 
DIEU diíbit á Dan ie l : vous n! ¿tes cfyr ^ Daniel , parce que 
vous défire^ beaucoup , parce que vous étes un homme de défir, 
Nous devons comprendre p a r - l á , que lorfqu'on fert le Sei-
gneur avec une intention droi te , i l fe contente de nos defirs 
& les re^oít comme 11 feroit les oeuvres mémes . 
J'ai appris que la Sainte avoit coutume de diré , en s'adref-
fant á Dieu : Seigneur, quilyen ait tfautres qui vous fervent 
mieux quemoi ^je ne les conteflerai point; mais qu'ils vous aiment 
plus que mol, &• qu'ils défirent plus ardemment de vous fervir 9 
¿efl ce que je ne fouffrirai jamáis» 
íyó VÉSPRÍT DE SAINTE TÍTÉREMÍ 
A V I S I I I . 
¿?onn¿ par la Sainte > a une Religieujl d'un dutfi 
Ordre. 
POUR quieonque aíme Dieu comme vous Tai* 
mez, toutes les chofes d'ici-bas ne íbnt que des 
croix; & íi vous voulez en tirer proíít pour le 
falut de votre ame , vous n*avez qu*á vous ima-
giner qu'il n'y a dans votre eouvent que Dieu 6 ¿ 
vous. 
Tant que vous n'aurez point d'o^édlence qui 
Vous oblige á fixer votre attention fur ce qui fé 
paffe j ne vous en embarraffez en ailcune maniere* 
Táchez feulement d'acquérir les venus que vous 
remarquerez dans chaqué perfonne, &reglez votre 
affeftion fur ees vertus ; & quant aux défauts , ne 
Vous y arrétez que pour en faire vótre proíit en 
les evitant* 
íe me fuis bien tróüvee de cette pratique, ayant 
toujours vécu dans les Communautés les plus nom-
breufes, COmme fi j*y euffe été feule ; íi ce n'eíl 
que je faiíbis mon proíít de ce qu'il y avoit de 
bon. Eníin, ma chere Dame , nous pouvons aimeí 
Dieu par-tout : béniííbns-le de ce que c'eíl une 
chofe dont perfonne ne peut nous empéchen 
A V I S I V * 
Póur tirer dü fruit des Perfécutlonst 
S i nous voulons que notre ame tire avantage áél 
perfécutions & des injuílices, il nous faut confi-
dérer qu*elles attaquent Dieu avant nous, & que 
quand le coup parvient á nous, i l a déjá été portó 
a la divine Msjeílé par le peché» 
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Celui qui aime véritablement > doit vivre pour 
Tobjet aimé , & non pas pour lui-méme. Tout ce 
que ce cher objet veut bien íbuffnr, pourquoi ne 
le íbufFririons^nous pas? Nous ne devons avoir 
d'autre chagrín que celui de voir Dieu offenfe. Eh! 
que nous importe á nous autres ? On ne peut faire 
aucun mal á notre ame, & pour ce qui eft de ce 
corps de terre , i l a bien mérité de fouíFrir. 
SOUFFRIR ET MOURIR : c'eft tout ce que nous 
devons defirer. 
Períbnne n'eft tenté au-delá de ce qu'il peut íup-
porter. 
Ríen n'arrive íans la volonté de Dieu. Món Pere* 
vous ¿tes le char ¿"IfracL & edui qui le m&hci difoit 
Eliíée á Elie. 
A v i s donnés par la Saínte depuis fa mort 9 
par Le moyen de ülílujirc & Kénérahle 
Filie Catherine de Jefus, Fondatrice du 
Couvent de J^ eas , au Pere Jeróme Graden , 
premier Provincial de la Reforme , & aux 
Carmélites* 
A V I S V. 
Pour le Pere Provincial, 
CE ¡ourd'hui. Dimanche de Quaíímodo , notre 
Saínte Mere m'a apparu, & m'a commandé de vous 
diré, mon Reverend Pere, bien des chofes qu'elle 
ni'avoit déj;\ donné á entendre i l y a plus d'un mois; 
mais que j'avois cru ne devoir pas mettre par écrit, 
parce qu'eiles vous concernoient, me réfervant de 
yous les diré de bouche lorique j'aurois rhonneur 
tyl Ú E S P R I T D É SJIIÍTÉ THERESÉ, 
de voiís voir : & comme i l me feroit impoíliblé' 
de vous rendre toutes ees chofes en détail, je vais 
feulement vous en diré ici quelques-unes, de peur 
que je ne vienne á tout oublier. 
D'abord la Sainte recommande que Pon n'eerive 
ríen concernant les révélations, & qu'on n'en faíTé 
aucun cas, parce que, quoiqu'on ne doive pas dou-
ter qu'il y en a plulieurs de véritables j on íait auífi 
qu'il y en a beaueoup plus de fauffes & de tront-
peufes; & parce qu'il eíl également pénible & 
dangereux de s'occuper á trierune vérité entre cent 
menfonges. 
Premierement ^ dit la Sainte , plus on a de ees 
fortes de révélations ^ plus on s'eloigne de la Foi j 
qui eft une lumiere plus certaine que toutes les 
révélations imaginablesi 
En íecónd lieu^ les hommés íbnt naturellement 
prévenus en faveur de cette voie furnaturelle, & 
regardent volontiers comme des Saints ceux qui y 
marchent. C'eft cependant s'écarter de l'ordre que 
Dieu a lui-méme établi pour la juftification de Tame^  
qui eoníifte á l'exereice des vertus & á Taccomplif-
fement de fa Loi & de fes Commandemens* 
1 La Sainte exige done de vous, mon Révérend 
Pere, qu'autant qué vous le pourrez, vous empé-
chiez qu'on ne s'oceupe de révélations, parce qu'il 
en réíulte de gtands ineonvéniens 8¿ beaueoup dé 
danger, fur-tout pour nous autres femmes^  qui nous 
laiífons volontiers emporter par notre imagination #' 
& qui avons moins de prudence , de feienee 6¿ 
de difeernement que les hommes* 
Elle dit qu'elle feroit fáchée que fes Filies s'adon-
naffent trop á la ledlure de fes ouvrages, & par-
tieuliérement du plus grand qui traite de fa vie ^ 
de peur qu'elles ne viennent á s'imaginer que H 
perfe¿lioa 
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perfeftion cofififte dans les révélations , & qu'elles 
né les deíirent & ne les recherchént dans la pénfée 
d'imiter leur Mere. 
Elle «Ta fait lá-deffus comprenáre pluhfu^s vén^ 
tés; entr^autres , que la felicité dónt elle jouit ^ 
h'eíl point la técoiiipenfe des révélations qu'elie á 
éués, máis des veftüs qu'ellé á pratiquées; qu'eri 
conduifant fes Filies par Cette Voie fingulierfe, vous 
les écartez du bon chemin , cómptant les y fairé 
marcher ; & quoiqu'il s'en trouve quelques - unes 
parmi nous quiont de véritables révélations , vous 
devez les en dégoüter & les empécher de s'y trop 
attacher, commeétant une chofe de peu de valeur^ 
& qui fouvent nuit plus quMle ne profíte. Tout 
cela s'eíl préíenté á mon efprit íi clairement, que 
j'en ai perdu le défir que j'avois de lire le Üvre de 
la vie de notré fainte Mere. 
Elle vóüs ávertit encoré exprefíemént, qúe daná 
les Viíions d'iínaginatiOrl, á moins qü'éllés ne foient 
jointes aüx intélleduelles , i l peüt fe glifíer la plus 
fubtile trOmperié, parce que les objets qu'ón voit 
des yeux intérieurs font plus d'inripreíílon que ceux 
qu'on voit des yeux du corps; & que, quoiqu'il 
arrive quelquefois que Notre-Seigneur gratifie les 
ames en cette maniere pour leur proeurer de grands 
avantages , c'eft néanmoins une voie trés-dange-
reufe, le démon pouvant fort bien s'en fervir pour 
faire la guerre aux perfonnes fpiritueljes & les porter 
au mal, íur-tóut celles qui fe eonduifent par leur 
propre efprit; au lieu qü'il y a toute fureté pour 
celles qüi íé laiflent cónduire par un fage Direfteur, 
plutót que de s'en rapporter á elles-memes. Enfin , 
la Sainte ajoute , que Tame la plus élevée eíl cellé 
qui fe dépóuille abfolument de tout ce qui eíl fen* 
üble* 
N . 
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T i A Mere Catherine de Jefus étoit une des plus faintes & des 
plus parfaites Filies que la Reforme ait prodúi tes , fuirant ce 
que nous apprenons des Chroniques de l 'Ordre. Sainte Thérefe 
luí apparut plufieurs fois pour faire pafler ees Avis au Pere 
Provincial ; & nous voyons que depuis ils ont paffé dans le 
coeur & dans Teíprit de tous fes Enfans , q u i , bien loin de re-
chercher les R é v é l a t i o n s , ne mettent leur confiance que dans 
la pénitence , la ferveur & le recueillement. 
Ileftimportant d'obferver i c i , que la Sainte ne défendpas les 
Révélat ions , mais feulement qu'on s'en oceupe, qu'onne mette 
rien par éc r i t , & que les Supérieurs en faffent cas. En effet, i l 
ne dépendpasde Thomme d ' avo i rouden ' avó i r pas des R é v é -
lations : Dieu en envoie á qui i l lui p la i t , & i l eft certain que 
celles qui vienneftt de fa part ( qui font les feules véritables ) 
enrichiítent & perfeftionnent l'ame. 11 y auroit done de la té-
méri té á les condamner toutes ihdiflinélement. Mais comme íe 
démon peut fe fervir de la méme voie pour induire l'ame dans 
Terreur, & qu'il eft extrémement difficile de difeerner en cette 
matiere ce qui vient de Dieu ou de Tange des t énebres , on doit 
regarder cette voie comme une infirmité de l'ame, la craindre 
plutót que de la fouhaiter, s'en défier plutót que de s'en féli-
citer, s'en faire un motif d'humiliation plutót qu'un motifde 
confiance , & fur-tout ne point abonder dans fon fens, mais fe 
laiffer conduire par un guide éclairé; d'autant plus que rien n 'eñ 
plus rare qu'une vraie Révélat ion , au lieu que Ies faufles font 
fort communes. La pratique des bonnes oéuvres eft la voie cer-
taine qui conduit au falut: celle des Révélations eft incertaine 
& périlleufe. I I faudroit étre infenfé pour héílter dans le choix 
de ees deux voies, & pour préférer le doute a la certitude, le 
péril a la fureté. 
P n peut lá-deflus fe rappeler les faufles Révélations des 
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Nicolaí tes , des Agapetes, des Manichéens, des I l luminés ,des 
Or igen i í l es , des MontanífteS, & de quantité d'autres monftres ; 
& fur-tout la chute du grand Tertul l ien, ce Dofteur íl profond 
'Scfiéclairé, qui fe perdit & fe rendit méprifable pour avoir 
ajouté foi aux Revélat ions d'une femmelette pirotégée par 
Montanus. 
Les Maitres de la vie fpirituelle doivent done fur-toütétré en 
garde contra les Revélat ions des perfonnes du fexe; car leut 
imagination eñ pour rordinaire f i vive , & leur créduÜte íl 
prompte, que non-feulejñent elles fe trompent e l les-mémes 
trés-faci lement, mais qu'elles entrainent avec elles dans TilIu-
fion ceux qui devroient les contenir. 
La Sainte apporté une autre raifon de la foiblefle des femmes 
fur cette matiere ; c'eft qu'elles font fans feience & fans lettres ^ 
& conféquemment hors d'état de vérifier f i ce qu'elles pren-
ñent pour des Revélat ions s'accorde avec la lo i de Dieu & les 
confeils EvangeliqueSi 
I I arrive méme quelquéfois que la fcíenee ne fuffit pas pour 
démeler les véritables Révélat ions d'avec les fauffes : nous en 
avons ün exemple tout récent dans une payfanne d'un petit v i l -
lage qui eft fitué dans le voifinage d'une Univerfité d'Efpagne, 
la plus célebre pour l aThéo log ie . Cette fetnme qui pafíbit pour 
Sainte, & qui en a long-temps impofé á ce qu'il y avoit dtí 
plus hábiles Théologiens , a enfiñ été reconnue pour une four-» 
be , & punie comme telle par le Tribunal de rinquifitioné / 
De toutesles Révélations de Sainte Thérefe , aucune ne m'á 
donné plus de fatisfaftiori que celle-ci, parce qu'elle s'accorde 
parfaitement avee la raifon tant naturelle que íürna ture l le , & 
avec laDoftrine de l'Eglife. Quand on douteroitde toutes les 
autres , Je ne douterois pas de celle-ci á caufe de fa grande m i -
lité ^ & j'aVoue qu'elle m'a fait perdre le goüt des Révélat ionsi 
comme a la Mere Catherine de Jefus. Je crois qu'elie fera lé 
méme effet fur tout Leí ieur judieieux* 
N ij 
1^6 V E S P R I T D E S A I N t E THERESÉ, 
A V I S V I . 
Pour U Perc Provincial. 
X^UELQUES jours avant la ttte de Saint André ^ 
comme j'etois en óraifon & recommandois áDieu les 
affaires de notre Ordre, notre fainte Mere m'a ap* 
paru & m'a parlé en ees termes. Dites au Pere Pro-
vincial qu'il premie garde que dans les maifons de 
l'Ordre on ne cherche point á fe procurer quelque 
avantage que ce foit, temporel ou fpirituel, par les 
mémes moyens que les gens du ñecle emploient; 
parce que í'on n'avancera jamáis rien ni dans l'un 
ni dans l'autre genre , autrement que par la con-
fiance en Dieu & par le recueillement. On s'imagine 
quelquefois rendre fervice aux gens du íiecle , & 
meme á l'Ordre, en communiquant beaucoupavec 
eux; & i l en arrive au contraire que Ton perd fon 
crédit, qu*on tombe dans la tiédeur , qu*au lieu 
d'édifier le monde on íe conforme á fes manieres; 
& le démon ne manque pas d*en tirer parti; car 
la follicitude du temporel introduit la diflipation 
dans le Couvent, & porte les ténebres dans l'efprit. 
Qu'il ne perde jamáis la mémoire de ceci, tant 
pour lui que pour les autres , & que , fur quelque 
matiere qu'il ait á fe déterminer , i l commence tou-
jourspar le recueillement dt: l'oraifon ; que c'eft le 
moyen de fe procurer á lui toutes les lumieres qu'il 
peut deíirer, & de rendre útiles pour les autres fes 
inftrudions & fes préceptes; enfin qu'il faíle en 
forte d'avancer autant dans la vie fpirituelle, qu'il 
fait y faire avancer les autres. 
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A V I S V I L 
Pour le, Pare Provincial. 
IVOTRE fainte Mere encoré recommandé de 
vous diré, mon Révérend Pere, que déíormais 
on ne continué poínt les Prieurs par rééleftion, & 
cela pour pluíieurs raifons bien fortes. Car d'abord , 
quoique cette continuation puifle étre utile á la 
maiíbn, Tavantage des particuliers exige que ceux 
qui ont commande rentrent dans l'obéiirance. Cela 
eft d'un trés-bon exemple, & cela engage les nou-
veaux Prieurs á plus de circonfpeftion ; & quoique 
ceux-ci n'aient pas toute Texpérience des anciens, 
ils font á portee de profiter de leurs conleils ; mais 
i l ne faut pas que les anciens s*avifent de donner leurs 
avis, ni fe mélent en aucune maniere du gouver-
nement, s'ils n'en font requis par ceux qui font en 
place. II importe au contraire, ditlaSainte, que les 
anciens foient effeftivement fubordonnés, & pa-
roiffent tels, pour donner l'exemple; & c'eft une 
crreur de croire qu'ils doivent toujours conferver 
quelque autorité. I I faut qu'ils montrent autant de 
ibumifíion que s*ils n'avoient jamáis commande , & 
qu'ils ne duíTent jamáis étre remis en place; i l faut 
qu'ils oublient ce qu'ils ont fait lorfqu'ils y étoient, 
& qu'ils ne foient occupés que que de leur propre 
avaacement dans la perfeftion^ De cette fa9on, ils 
ne peuvent manquer d'étre grandement útiles % 
quand ils feront élus de nouveau. 
REMARQUES. D E DOM J E A N D E P A L A F O X . 
AVANT d'avoir vu cet Avis de la Sainte » j'avois coutume de 
d i r é , que les bons Supérieurs ne devroient jamáis íbrtir de pla-
ce ; & eííeétívement nous voyons que les trois gouvernemens 
que Dieu a établis íucceflivement fur la terre , celui des Juges , 
C¿lui des Rois & celui des Souverains Pontifes, ont é t é p e r p é -
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tuels: cehú des Juges en la perfonne de Moyfe & de íes Suc~ 
ceffeurs jufqu'a Samuel: celui des Rois en la perfonne de Saül 
de íes Succefleurs jufqu'á Sérfécias: & celui des Souverains 
Pontlíes depuis Saint Fierre jufqu'á prérent , qui continuara de 
inéme jufqu'á la fin du monde. , 
Mais on peut repondré que c^tte continuité d'autorité ne, 
convient qu'aux Gouverneurs établis par Dieu mema, & non 
pas á ceux établis par les hommes , pour deux raifons : la pre^ 
iniere , c'eft qu'il eft á craindre, vu la corruption de notre na-
ture , qu'á forcé de commander on oublie á obéir , ce qui d é -
truit rhumilité & entraine la perte de l'ame : la feconde , c'eft 
qu'en pratiquant l'obéiflánce , on apprend á commander , & 
íju'on commande toujours avec plus de douceur quand on % 
long-temps obéi. 
^J^" L a máxime de la Sainte ríefi pas fi genérale quelle ne 
oujfre quelques exceptions. Voyez entr'autres la Lettre L , dvv 
eínier Volume des Lettres. 
A V I S V I U . 
Pour Us Carmélites. 
*/\uJOU.RD'HUI jour Úe. l'Epiphanie , j'aí vw notre 
fainte Mere, & luí ayant demandédans,quel iivrenous 
¿evions lire , elle a pris un petitCatechiíme & m'a dit: 
T^oia le livre queje defire que mes Religieufes lifentjour & 
V-uit: cejl la Loi de Dieu; puis elle s'eít mife á lire 
rarticle du Jugement dernier , avec une voix efFrayan-
te : elle m'a enfuire expliqué un grand nombre de vé» 
rites íuBílmes , & la perfeétion oú l'ame arrive par ce 
cliemin \ ainíi , je me garderai bien d'enfeigner des 
ehofes relevées aux ames dont je fuis chargée 5 mais 
j'aurai toujours extrémement á coeur de íeur eníci* 
gner le petit Catéchifme c'eft á quoi je les occuperai. 
A mon égard , j'éprouve une grande fatisfadion dans 
cetce lecture j il me Temblé qu'il y a beaup á profiter y 
eHe renferme pour moi je ne fai quel tréfor. Je tlchc-
rai done d'infpirer á mes Filies du goút pour rhumili-
tc , pour la mOrtification & pour le travail manuel 
le Seigneur leur donnera tout le refte quand il le 
j ugera a propos». 
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T R O I S I E M E P A R T I E. 
C H A P I T R E P R E M I E R . 
/ / ne faut point écouter ceux qui prétendent 
que la voie de V O raí fon mentale ejl dange~ 
reufe pour les femmes. 
TELS font les diícours que Ton nous tient ordi-
nairement: cettc voie de f oraijbn cfl toutcpleinc dep¿-
rlls : une telles'eji perdue dans ce voy age : celle-cife trouva. 
trompét* & tute autre qui pr 'wit tant 9 ría pas laijje de 
tomber: cejl rendre La vertu mepñfable: ce ríejl pas une 
cntreprije de femmes fujettes a des illufions; iL faut 
quelks fe contentent de filer, fans s^ amufer a chercher 
tant de délicateffe dans leurs oraifons ; & le Pater 
nofter, 6*/'Ave Maria, leurdoive fuffire.íeáemeu.re 
d'accord, mes Soeurs, qu'ils leur doivent íuífire : 
& pourquoi ne leur fuffiroient-ils pas , puifqu'on 
ne íauroit errer en établiflant fon oraiíbn fur celle 
qui eíl fortie de la bouche de Jefas-Chriíl méme ? 
Hs ont fans doute raífon; & fi notre foiblefíe n'étoit 
point íi grande, & notre dévotion ñ froide , nous 
n'aurions befoin ni d'autres oraifons > ni d'aucuns 
Uvres pour nous iní^ruire dans la priere. 
II ne s'agit pas maintenant de favoir ú i'oraifon 
doit étre mentale pour les uns & vocale pour les 
autres, je dis feulement que vous avez befoin de 
toutes les deux. Gravez, je vous prie, cet avis dans 
votre mémoire. Le périlíerQit.deinanquer d'humi-
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Jite , & de n'avoir pas les autres vertus; mais á Dleq 
ne plaif? que l'on puiffe jamáis diré qu'il y ait 
peni dans le chemin de l'oraifon. II y a grand fujél 
¿e croire que ges frayeurs, íbnt une invention di^ 
diable, qui fe fert de cet artífice pour faire tomber 
^uelques ames qui s'adonnent á l'oraiíon. 
Admirez , je yous prie, raveuglement des gens 
du mo.nde ; ils ne confiderent point cette foule 
incroyable de períbnnes qu i , ne faiíant jamai.s 
d'oraifons, & ne fachant pásmeme ce que c'eílque 
de prier , font tombées dans rhéréíie & dans tant 
d'autres horribles péchés : & fi le démcm, par fes 
tromperies & par un malheur deplorable, mais qui 
t ñ trés-Fare , fait tomber quelqu'un de ceux qui 
s'emploient á un íi faint exercice, ils en prennenl 
fujet de remplir de crainte Tefprit des autres tou-. 
chant la pratique de la vertu, En vérité, c'eft une 
belle imagination á ceux qui fe laiflent ainli abufer , 
de croire que pour fe garantir du mal, i l faut évite? 
de faire le tyen; & je ne crois pas que jamáis le 
diable fe foit avifé d'un meilleur moyen pour nuire 
aux hpmmes. 
* O mon Dieu , vous voyez comme on explique 
» vos paroles ^ contre fens! défendez votre propre 
* caufe , & ne fouíFrez pas de telles foibleffes en 
>» des perfonnes confacrées á votre fervicen. 
Renoncez done, mes Soeurs, á toutes ees craintes; 
mépriíezces opinions vulgaires; coníidérezque nous 
ne fommes pas dans un temps oü i l faille ajouter 
foi á toutes fortes de perfonnes , mais feulement á 
ceux qui conforment leur vie á la vie de Jefus-
Chriíl : táchez de conferver toujours votre conf-
cience puré ; fortifiez-vous dans rhumilité; foulez 
aux pieds toutes les chofes de la terre; demeurez 
inébranlables dans la foi de la fainte EgUíe , ¿¿ ne 
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doutez point aprés cela, que vous ne foyez dan* 
le bon chemin. Je le répete encoré : renoncez k 
toutes ees craintes dans les ehofes oi\ i l n'y a nul 
fujet de craindre; & íi quelques-uns táchent de vous 
en donner, faites-leur connoitre avec humilité que! 
eft le chemin que vous tenez; dites- leur, comme 
i l eíl vrai, que votre reglé vous ordonne de prier fans 
cejje; que vous ¿tes obligées de la garder : que s'ils vous 
répondent que cela s'entend de prier vocalement, 
demandez-leur s"ü faut que Vefprit & le eceur foiem 
<Lttentifs auQi-bien dan$ hs prieres vocales que d&ns les 
autres; & s'ils répondent qu'oui, comme ils ne íau-
roient ne le point faire, vous connoitrez qu'ils 
íbnt contraints d'avouer qu'en faifant bien Toraifon 
vocale , vous ne fauriez ne pas faire la mental e, 
& que vous pourrez paffer méme jufqu'á la con»-
templation, s'il plaít á Dieu de vous la donner. 
Qu'il foit béni éternellement. 
Encoré une fois, c'eft une cbofe étrange que les 
hommes ne coníidérant pas que le demon tente & 
trompe encoré plus les ames qui ne font point dans 
Texercice de l'oraiíbn, que celles qui y font, ils s'e-
tonnent d^vantage de voir un feul de ceux qui mar-
choient par ce chemin, & dont la vie avoit paru 
fainte , tomber dans i'illufion, que d'en voir cent 
fiiille qui étant hors de ce chemin, font trompes 
par cet efprit malheureux, & vivent dans des péchés 
& des défordres publics, en marchant dans une 
voie que Ton ne fauroit douter qui ne foit trés-
inauvaiíe. C'eft qu'il eíl ordinaire aux hommes de 
nc remarquer point ce qu'ils voient á tout moment, 
& de s'étonner au contraire de ce qu'ils ne voient 
prefque jamáis: ajoutez que les demons ont tant 
d'intérétd'imprimer cet étonnement dans leur efprit, 
parce qu'ils íav^nt qu'une feule ame arrivée á la 
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perfeftion , fera capable de leur en faire perdre 
beaucoup d'aatres , en les délivrant de leur fervi-
tude. Cela, dis-je, eíl íi etonnant, que je ne m'e-
tonne pas qu'on s'en étonne , puifque ceux qiú 
marchent par le chemin de Toraiíon n'ont pas moins 
d'avantage fur les autres, que ceux qui regardent 
le combat des taureaux de deffus un échafaud , en 
ont fur ceux qui étant au milieu de la place , foní 
expofés aux coups de leurs cornes. C'eft une comr 
paraiíbn qu'il me íbuvient d'avoir oui faire fur ce 
íujet, & qui me femble fort juíle. 
Ne craignezKionc point, mes Soeurs , de marcher 
par ce chemin , ou , pour mieux diré, par Tun de 
ees chemins de l'oraifon; car i l y en a piuíieurs y 
les uns fe trouvent bien d'aller par l'un , & les 
autres par un autre. Croyez-moi, c'eíl une voie 
.extréraement fure ; & vous ferez beaucoup plutót 
délivrées des tentations lorfque vous vous appro-
cherez de Notre-Seigneur par l'oraifon, que quand 
vous ferez éloignées de luí. 
C H A P I T R E I I . 
I I ríy a point de véritahle oraifon vocale fans 
la mentaU : injujiiee des hommes qui bldment 
Voraifon mentale* 
LA diíFérence de l'oraifon ne doit pas fe prendre 
de notre voix & de nos paroles, en forte que lorf-
que nous parlons , elle foit vocale, & lorfque nous 
nous taifons, elle foit mentale; car íi en priant vo-
calement, je m'occupe toute á confiderer que je 
parle á Dieuj, fi ¡e me tiens en fa préfence a & fi je 
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íuis plus attentive á cette confideration qu'aux pa-^  
roles mémes que je prononce, c'eíl alors que l'orai' 
fon mentale & la vocale fe trouvént joiñtes; íi ce; 
n'eíl qu'on voulüt nous faire croire que Ton parle á 
Dieu, quand en pronon9ant le Pater, on peníe au 
monde , auquel cas je n'ai ríen á diré. Mais , fi en 
parlant á un fi grand Seigneur , vous voulez luí 
parler avec le reí'peft qui lui eíl dü , ne devez-vous 
pas conñdérer quel i l e í l , & quelles vous étes } 
car comment pourrez-vous parler á un Roí, & lui 
donner le titre de Majeíle; ou comment pourrezr 
vous garder les cérémonies qui s'obíervent en par-
lant aux Grands, íi vous ignorez combien leur qua-
lité eíl élevée au-deffus de la vótre , pulique ees 
cérémonies dépendent ou de la diíFérence des qua-
lites ou de la coutume & de l'ufage ? 
« Quelle ridicule ignorance feroit-ce, ó monSei? 
» gneur, que celle-lá? quelle fotte íimplicité feroit' 
» ce , ó mon íbuverain Monarque, &; comment 
» pourroit-elle fe foufFrir ? Vous étes Roi, ó mon 
» Dieu, mais un Roi tout-puiffant & éternel, parce 
*» que vous ne tenez de perfonne le Royanme que 
» vous pofíedez, & je n'entends prefque jamáis diré 
»» dans le Credo que votre royaume n'aura point de 
» fin, fans en reffentir une joie toute particuliere. 
» Je vous loue, mon Dieu, 6c je vous bénis tou-
>• jours , parce que votre Royaume durera tou-
» jours; mais ne permettez pas, mon Sauveur, que 
» ceux-lá puiflent paííer pour bons , qui , loríqu'ils 
» parlent á vous, vous parlent feulement avec les 
» levres >». 
Que penfez-vous diré , Chrétiens, quand vous 
dites qu'il n'eíl pas beíbin de faire l'oraifon menta-
Je? Vous entendez-vous bien vous-mémes ? Quel-
iqu'un oíeroit-il foutenir que .cei'ut mal fait., avant; 
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de commencer á diré fes Heures ou á réciter le 
Rofaire , de pení'er á celui á qui nous allons parler , 
& de nous remettre devant les yeux quel i l eft, &; 
quels nous fommes, aíin de coníiderer de quelle 
forte nous devens traiteravec luí? Cependant, il eíl 
vrai que íi l'on s'acquitte bien de ees deux choíes, 
i l fe trouvera qu'avant de commencer l'oraifon vo-
cale, vous aurez employé quelque temps á la 
mentale, 
* Omon fouverain Monarque, puiffance infinie, 
>» immenfe bonté , fupréme íageíTe , principe fans 
» principe, abyme de merveilles , beauíé fource 
» de toute beauté , forcé qui eft la forcé méme ! 
» GrandDieu , dont les perfedlions font egalement 
» indéterminées & incompréhenfibles! quand toute 
* Téloquence humaine & toutes les connoiflances 
i» d'ici-bas feroient jointes enfemble, comment 
» pourroient-elles nous faire comprendre la moin -^
*> dre de tant de perfe¿Uons qu'il faudroit connoi-
>» tre pour favoir en quelle maniere, quel eft ce 
» R O Í par excellence qui fait feul tout notre bon-
» heur & toute notre felicité, & qui n'eft autre 
» que vous-méme ? 
Lorfque vous vous approchez, mes Filies , de 
cette éternelle Majefté , íi vous coníidérez atten-
tivement á qui vous allez parler , & eníuite á qui 
vous parlez, le temps de mille vies , telle qu'eft 
la notre, ne fufíiroit pas pour vous faire concevoir 
de quelle forte i l mérite d'étre traite; l u i , devant 
lequel les Anges tremblent, lui qui commande par-
tout, qui peut tout, & en qui le vouloir & l'efFet 
ne font qu'une méme chofe. N eft-il done pas rai-
fonnable, mes Filies, que nous nous rejouiftions 
des grandeurs de notre Epoux, & que, confidérant 
combien nous fommes he.ureufes d'étre fesépoufes^ 
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iwus menions une vie conforme á une condition 
fi relevée? 
Helas! mon Dieu, puifque dans le monde, lorf-
que quelqu'un recherche une filie, on commence 
par s'informer de fa qualite & de fon bien, pour* 
quói nous qui vous fommes déjá fiancées, ne noua 
informerons-nous pas de la condition de notre 
Epoux, avant que le mariage s'accompliffe & que 
nous quittions tout pour le fuivre ? Si on le permet 
aux filies qui doivent époufer un homme mortel ^  
nous refufera-t-on la liberté de nous informer qui 
eíl cet homme immortel que nous prétendons d'a-
voir pour Epoux ; quel eíl fon Pere; quel eít fon 
pays oii i l veut nous emmener avec l u i ; quelle eft 
fa qualité ; quels font les avantages qu'il nous pro-
met, & fur-tout quelle eft fon humeur, afín d'y, 
conformer la nótre & nous eíForcer de lui plaire en 
faifant tout ce que nous faurons lui étre le plus 
agréable ? On ne dit autre chofe á une filie, finon 
que pour étre heureufe dans fon mariage, i l faut 
qu'elle s'accommode á Thumeur de fon mari, quand 
méme i l feroit d'une condition beaucoup inférieure 
á la fienne ; & Ton veut, ó mon divin Epoux, que 
nous faflions moins pour vous contenter, & vous 
traitions avec un moindre refped que Ton ne traite 
les hommes. Mais quel droit ont-ils de fe méler de 
ce qui regarde vos époufes ? ce n'eíl pas á eux , 
c'eft á vous feul qu*elles doivent fe rendre agrea-
bles, puifque c'eft avec vous qu'elles doivent paffer 
leur vie. 
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Peines des perfonnes qui font partagées entré 
» JDieu & le monde : & combien il leur importé 
de ne point abandonner L'oraifoné 
Jfe voudrois que mes Confeffeurs m'euífent permis 
de rapporter en détail tous les péchés que j'ai 
commis dufant le temps oü j'etois partagée entre 
Dieu & le monde, pour ne m'étre pas appuyée á 
cette inébranlable colonne de l'oraiíon» Je pafíat 
prés de vingt ans fur cette mer agitée par de con-
tinuéis orages; mes chutes étoient grandes, je ne 
me relevois que foiblement; je retombois auíTi-* 
tót dans un état fi deplorable * que je ne tenois 
point de compte des péchés véniels ; & quoique 
j'appréhendafíe les mortels ^ ce n'étoit pas autant 
que je Taurois du , puifque je ne m'éloignois pas 
des occafions qui me mettoicnt en danger de les 
commettre. C etoit, á mon avis , Tun des états 
les plus pénibles que Ton puiffe s'imaginer, parce 
que je ne goütois ni la joie de fervir Dieu fidé* 
fement, ni le plaifir que donnent les conténtemeos 
du monde. Lorfque j'-étois engagée dans ees der-
niers, le íouvenir de ce que jé devois á Dieu me 
troubloit; & quand j'éíois avec Dieu dans l'orai-
íon , ees aíFeftions du monde m'inquietoient: c'é* 
toit une guerre fi pénible , que je ne fais comment 
je pus la íoutenir non-feulement durant vingt ans, 
mais durant un mois4 Gela me fait voir clairement 
la grandeur de la miférreorde que Dieu m'a faite 
en me donnant le courage de continuer á faire 
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Ofaiíbn lorfque j'étois íi malheureufement engagee 
dans le commerce du monde. 
Deux raifons m'ont obligée á rapporter ceci; 
Pune pour faire voir la mifericorde de Dieu & 
mon ingratitude, & l'autre pour faire connoítre 
combien grande eft la grace dont i l favorife une 
ame lorfqu'il la difpofe á s'attacher á Toraifon , 
quoique ce ne íbit pas aufli parfaitement qu'il feroit 
k défirer; car pourvu qu'elle períevere nonobílant 
les tentations, les chutes & les peches oii le diable 
la fait tomber par fes artífices, je ne doute point 
que Notre-Seigneur ne la conduife eníin au port, 
ainíi que j'ai fujet de croire qu'il lui a plu de m'y 
conduire. 
Je fuis done affuree, par Texpenence que j'en 
a i , que ceux qui ont commence á faire oraiíon ne 
doivent point la difeontinuer, quelques fautes qu'ils 
y commettent, pulique c'eft le moyen de s'en corri-
ger, & que fans cela ils n'y reuífiroient qu'avec 
beaucoup plus de peine : qu'ils prennent encoré 
garde á ne pas fe laiffer tromper par le démon , 
lorfque, fous pretexte d'humilite, i l les tentera 
comme i l m'a tentée, d'abandonner ce faint exer-
cice. Quant á ceux qui n'ont pas encoré commencé 
4ile pratiquer, je les conjure au nom de Dieu de ne 
fe pas priver d'un íi grand avantage : i l n'y a en 
cela que tout fujet de bien efpérer , & rien á crain-
dre; & d'ailleurs, quoiqu'on n'avance pas beau-
coup dans ce chemin, & que l'on ne faífe pas affez 
d'efforts pour fe rendre digne des faveurs particu-
lieres, on connoítra au moins le chemin du Ciel; 
& íi Ton continué d'y marcher, cette perféverance 
ne fera pas vaine , parce que Dieu ne manque jamáis 
de recompenfer Tamour qu'on lui porte, & que 
l'oraiíon mentale n'eíl autre chofe, á mon avis 9 
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que de témoigner dans ees fréquens entretiens qiíé 
Ton a feul á íeul avec l u i , combien on Taime j 65 
la confiance que Ton a d'en étre aimé. 
« O mon Seigneur & mon Dieu , vous dont la 
»• vue fait la felicité des Anges, je ne faurois penfef 
» á vous fans fouhaiter de pouvoir fondre comme 
» de la cire au feu de votre divin amour. Vous 
» foníFrez, mon Sauveur , une créature qui ne peut 
» foufFrir que vous íbyez avec elle ; non-feulement 
» vous ne la rejetez pas,mais vous lui faites des 
» faveurs : vous attendezavec patience qu'elle s'ap-
H proche de vous : vous lui tenez compte des mo-
» mens oü elle volts témoigne de l'amour^ & un léger 
» repentir vous fait oubliertoutes fes fautes^  Jel'ai 
» éprouvé, mon Créateur, &ie ne comprends pas 
» comment tout le monde ne tache point de s'appro-
» cher de vous. Les méchans qui font l i éloignés 
» de vous par leurs mauvaifes habitudes ^ doivent 
H s'en approcher afin que vous les rendiez bons & 
» que vous fouffriez d'étre avec eux durant quelques 
» heures en chaqué jour , quoiqu'ils ne foíent pas 
» avec vous, ou que s'ils y font, ce ne foit, comme 
w j ' y étois , qu'avec mllle diílraftions que les foins 
» & les peníées du monde leur donnent. Je lais 
» qu'ils ne fauroient au commencement, ni quel-
» quefois méme dans la íuite , fe défendre de ees 
>» diftraftions; mais pour les récompenfer de la 
» violence qu'ils fe font pour demeurer avec vous^ 
» vous empéchez les démons de les attaquer auflt 
>• fortement qu'ils feroient; vous diminuez le pou-
» voir que ees efprits de ténebres aufoient de leur 
» nuire, & vous donnez enfin á ees ames le pou-
>» voir de les furmonter & de les vaincre ». 
II m'eft arrivé quelquefois, durant pluíieurs années^ 
de défirer tellement que le temps d'une heure que 
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|é fnMtóis prefcrite pour faire oraifón füt áchevé , 
que j'étois plus atténtive á écouter quand Theure 
fonneróit, qu'aux fujets de ma méditatión, & i l 
n'y a point de péñítence, quelque rigoureufe qü'ellé 
fíit, que je n'euffe fouvént plutót acceptée qué la 
jpeine que j'avois h me rétirer dans mon oratóiré 
j)our y prier. J'avóis befoin, poúr m'y réfoudre, dé 
tout le courage que Dieü m'a donné & que roa 
ditaller beaucóup au-deláde mon fexe : mais eVmá 
Notré - Seigíieur m'aíTiftoit; car aprés m'étre fait 
cette violence, jeme trOuvois tranquille & coníb-
lée, & j'avois meme quelquefois le défir de priert 
Si Toraifón eft done fi néceíTairé & fi utile k 
ceux qui non-íeulement ne fervent pas Dieü, mais 
qui roffenfent, comment céux qui le fervent pour-
í*óient-¡ls la quitter fans en recévóir un gfand pre¿ 
fudice ? Ce feroit fe priver de la tonfolatióñ la plus 
capable de foulager les travaux de cette vie , & 
comme vouloir termer la porte á Dieu lorfqu'il 
Vient pour nous favorifer de íes graces. 
C H A P I T R E I V . 
Contínuadon de VOmifon durant Íes 
injirmiusi. 
LES iníírmltésné doivent póint nóuis dlfpeníer dé 
continuer <\ faire oraifón, puifque Ton n'y á point 
befoin de forces corporélles; qu'il ne faut que dé 
Tamour & que pourvu qu'on lé veuille & qu'pii 
ne fe déeourage point j Dieu donne toujours lé 
moyen de s'y oceuper. Je dts toujours, parce qué 
la yiolehee des maux empéehe bien quelquefois j i l 
0 
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eft vrai, l'ame de rentrer en elle-méme , mais elle 
ne laiíTe pas de trouver d'autres momens oü elle 
le peut, méme au milieu des douleurs; & jamáis 
l'oraifon n'eít plus parfaite qu'en ees rencontres oii 
une ame qui aime Dieu véritablement, offre avec 
joie á Jefus-Chrift ees mémes douleurs dans la vue 
que c'eíl: pour fe conformer á fa volonté qu'elle 
les íbuffre , qu'elle devient en quelque forte par ce 
moyen femblable á l u i , & mille autres penfées 
qui fe prefentent á elle dans ce divin commerce 
de Tamour qu'elle a pour fon Dieu. 
Ainfi Ton voit que ce n'tft pas feulement dans 
la folitude que Ton peut pratiquer utilement l'orai-
fon ; mais qu'avec un peu de foin , on tire aufíi de 
grands avantages des temps méme oh. Notre-Sei-
gneur nous ote celui de la faire par les fouffrances 
qu'il nous envoie. 
C H A P I T R E V. 
Les feche rejjes dans r O ra ¿fon ne doivent ni 
nous étonner ni nous décourager. 
UN homme ne doit point fe déterminer, par la 
féchereífe qu'il éprouve, á abandonner l'exercice de 
l'oraifon : quand méme cette féchereífe dureroit 
toujours, i l doit la confidérer comme une croix 
qu'il lui eíl avantageux de porter, & que Jefus-
Chriíl lui aide á foutenir d'une maniere invifible. 
On ne peut rien perdre avec un fi bon Maítre; & 
un temps viendraoíiilpayera avec ufure les fervices 
qu'il lui aura rendus. Que les mauvaifes penfées ne 
l'étonne done point ¿ mais qu'il fe fouvienne que 
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íé ¿émon en donnoit á Saint Jeróme au milieu 
lüémé du défert. J'ai fouíFert ees peines durant 
pluíieurs années j & je fais qu'elles íónt tres-gran-
des ; mais j'ai reconnu clairement que Dieu les ré-
compenfe avec tant de libéralité ^ méme des cette 
vie, qu'une heure des confolations qu'il m'a don-
hées depuis dans Toraifon + m'a payée de tout cé 
que j 'y avois fouíFert durant íi long-temps. Notre-
Seigneur permet que ees peines 6c pluíieurs autres 
tentations arrivent aux uns au commencement, & 
aux autres dans la fuite de leur exercice en Toraifon; 
& cette conduite de Dieu fur nous eíl íans doute 
pour notre avantage ; les graces dont i l a deflein 
de nóus honorer dans la fuite étant íi grandes, i l 
veut auparavant nous faire éprouver quelle eíl no-
tre mifere, afin qu'il ne nous arrive pas ce qui ar-
tiva á Lucifer* 
* Que faites-vous, Seigneur, qui ne foit póuf 
$ le plus grand bien d'une ame , lorfque vous con= 
» noiffez qu'elle eíl á vous; qu'elle s'abandonne 
» entiérement á votre volonté ; qu'elle eílréfolué 
» de vous fuivre par-tout jufqu'á la mort & la morí 
» de la croix, de vous aider á porter cette croix ^ 
» & eníin, de ne vous abandónner jamáis» ? 
Ceux qui ont pris cette généreufe réfolution & 
qui ont ainíl renoncé á tous les fentimens de la 
terre, pour n'en avoir que de fpirituels, n'ont ríen 
k craindre : car qui peut affliger ceux qui confide-
rent avec mépris tous les plaiíirs que Ton goüté 
dans le monde j & n'en recherchent point d'autres 
que de converfer feuls avec Dieu ? Le plus dlííicile 
eílfaitalors.Rendez-engraces, bienheureufesames^ 
á fa divine Majeíle : coníiez-vous en fa bonté qui 
n'abandonne jamáis ceux qu'elle aime, & gardez-
vous bien d'entrer dans cette penfée; pourquoi dúfc 
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nc-t il a d antrcs en J i peu de jours tant de dévotion ^ 
& ne me la donne t-ilpas en tant d'années? Croyons 
cjue c'eíl pour notre plus grand "bien; & pulique 
nous ne fommes plus á nouvmémes, maisá Dieu, 
laifíbns-nous cónduire par lui comme il lui plaira. 
Ilfaut remarquer avec grand foin, & rexpérience 
que j'en a i , fait que je ne crains point de diré 
qu'une ame qui commence á marther dans ce che-
min de Toralíon mentale avec une ferme rélolution 
de continuer, & de ne pas faire grand cas des con-
folations & des íechereffes qui s'y rencontrent, ne 
doit pas craindre, quoiqu'elle bronene quelquefois, 
de retourner en arriere, ni de Voir renveríer cet 
édifíce fpirituel qu'elle commence , parce qu'elle 
bátit fur un fondement inébranlable : car l'amour 
de Dieu ne coníifte pas á répandre des larmes, ni en 
cette fatisfaftion & cette tendreíTe que nous ne dé-
íirons que parce qu'eiles nous coníblent; mais i l 
conñfte á fervir Dieu avec courage , Ji exercer la 
juílice , á pratiquer l'humilité : autrement i l me 
í'emble que ce feroit vouloir toujours recevoir, & 
jamáis ne rien donner. 
Pour des femmes folbles comme moi, je crois 
qu'il eíl bon que Dieu les favorife par des coníb-
lations , afín de leur donner la forcé de fupporter 
les travaux qu'il lui plait de leur envoyer; maís 
je ne faurois íbuffrir que des hommes íavans, de 
grand efprit, & qui font profeííion de fervir Dieu, 
faflent tant de cas de ees douceurs qui fe trouvent 
dans la dévotion , & fe plaignent de ne les point 
avoir. Je ne dis pas que s'il plaít á Dieu de les 
leur donner , ils ne doivent les recevoir avec joie; 
je dis feulement que s'ils ne les ont pas, ils ne s'en 
mettent point en peine, majs qu'ils croient qu'eiles 
ne leur íont point néceíTaires, puifque Notre-
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Seigneur ne les leur accorde pas : qu'ils demeurent 
tranquilles & confiderent rinquiétude & le trouble 
d'ef^rit coimne une faute & une imperfedion qui 
ne convient qu'á des ames laches, ainfi que je Tai 
vu & éprouve. 
je ne dis pas tant cecl pour ceux qui cómmen-
cent, que pour ce grand nombre d'autres q u i , 
aprés avoir commencé á marcher, n'avancent point. 
Aufli-tót que leur entendement ceffe d'agir, ils 
s'imaginent qu i^ls ne font ríen; ils s'affligent, quoi-
que ce íbit peut-étre alors que leur volonté íe 
fortifie fans qu'ils s'en apper^oivent: ce qu'ils con-
fiderent comme des manquemens & des fautes, n'en 
font point aux yeux de Dieu,: i l connoit mieux 
qu'eux mémes leur mifere , & fe contente du deíir 
qu'ils ont de penfer toujours á luí & de l'aimer: 
c'eft la íeule chofe qu'il demande d'eux ; & ees 
triftefles ne fervent qu'á inquieter l'ame & á la 
rendre encoré plus incapable de s'avancer. 
Je puis diré avec certitude , comme le fachant 
par diverfes obfervations que j'en ai faites , & par 
les conferences que j'ai eues avec des perfonnes fort 
fpirituelles, que cet étatde féchereífe vientfouvent 
de l'indifpoíition du corps. Notre mifere eít íi gran-
de, que tandis que notre ame eíl enfermée dans 
cette prifon, elle participe á fes infirmités ; le chan-
gement du temps & larévoiution des humeurs font 
que , fans qu'il y ait de fa faute , elle ne peut faire 
ce qu'elle voudroit, & íouífre en diverfes manie-
res. Alors plus on la veut contraindre, plus le mal 
augmente; ainíi, i l eíl befoin de difeernement pour 
connoítre quand la faute procede de la, & ne pas 
achever d'accabler l'ame. Ces perfonnes doiventfe 
coníidérer comme malades, changer méme durant 
O iij. 
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quelques jours l'heure de leur oraifon , & pafle* 
comme elles pourront un temps í i fácheux. 
J'ai dit qu'il falloit ufer de diícerneraent, parce 
qii*il arrive quelquefois que c'eíl le démon qui eft 
^uteur de ce mal; ainfi i l ne faut pas toujours 
quitter Toraifon, quoique l'efpnt foit diílrait & 
dans le trouble ; mais auííi i l ne faut pas toujours 
géner une ame en exigeant ce qni eíl au-deffus de? 
íes forces. 11 eft des ceuvres extérieures de charité % 
& des ledlures auxquelles elle pourra s'occuper 
^lors : íi elle n'eft pas méme capable de cela, elle 
«ioit s'accommoder pour l'amour de Dieu, á la fbi-' 
bleíTe de fon corps , afin de le rendre capable de la 
fervir á fon tour. II faut fe récréer par de faintes, 
converfations , & méme prendrev l'air de la campan 
gne , l i le Confeffeur en eíl d'avis : rexpérience 
nous apprend ce qui nous convient le plus en cela. 
En quelque état que ron fe trouve, on peut fervir 
Dieu: fon joug eft doux, & i l importe extrémement 
de ne pas géner Tame, & de la conduire avec dou-. 
ceur á ce qui lui eft le plus utile. 
Je le rápete encoré, & ne faurois trop le repéter ; 
t i ne faut ni s'inquiéter ni s'aífliger de ees leche-
reffes, de ees inquietudes §C de ees diftraftions : 
notre efprit ne íauroit fe délivrer de ees fortes 
de peines qui le contraignent, & acquérir une heu--
reufe liberté, s'il ne commence á ne point apre-
hender les croix j car alors Notre-Seigneur lui ai-
dera a les porter, & fa triftefte fe convertirá, eo 
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C H A P I T R E V L 
Etat & tentation des ames qui aprés avoir re~ 
noncé au peché , travaillent a s'unir plus 
parfaitement a Díeu dans Foraifon, Confeils 
& exkortations de la Sainte, 
DANS quel trouble & quelles peines les efprits 
de ténebres ne jettent-ils point ees pauvres ames ? 
d'un cote la raifon leur repréfente que tout ce qu'il 
y a dans le monde doit étre coníidére comme un 
néantr en comparaifon du bonheur oii elles aípi-
rent: la fbi leur apprend que ce bonheur doit étre 
l'objet de tous leurs defirs : la mémoire leur fait 
voir áquoi fe terminent toutes les chofes d'ici-bas , 
ceux qui íbnt tombés d'une tres-grande profpérité 
dans une extreme miíere, tant de morts íubites dé 
ceux qui étoient plongés dans les délices, ees corps 
nourris avec tant de délicateíTe , maintenant la pá-
ture des vers dans le tombeau , & autres chofes 
íemblables. La volonté les porte á aimer celui dont 
non-leulement elles ont re9u Tétre & la vie, mais 
qui leur a donné tant d'autres preuves de fon 
amour. L'entendement leur fait connoítre que quand 
elles vivroient des ñecles entiers, elles ne fauroient 
acquérir un ami l i fidele & fi véritable; que le 
monde n'eft que vanité & que menfonge ; que les 
plaiíirs que le démon leur promet & les peines dont 
illesveut effrayér, ne íbnt quedes illufions; qu'il 
y auroit de Timprudence d'aller chercherhors de 
maiíbn ce dont on abonde chez íbi, & de fe réduire ^  
comme TEníant prodigue, á raanger du gland avec 
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les pourceaux, aprés avoir diílipé tout fon bien *' 
<:es raifons font íi fortes, qu'elles Üevroient fuffirQ 
á ees ames r pour leur faire vaincre les démons., 
Maís, mon Seigneur & mon Dieu, la coutume que; 
|a vanitéa établie eíl ü forte & li general ement re^ 
^ue , qu'elle renverfe tout, parce que la foi étant 
comme morte, nous préférons ce que nous voyons 
\ ce qu'elle nous enfeigne. 
Quel befoin, mon divin Sauveur, Tame n'a-t-ell© 
point en cet état de votre fecours? Ne fouffrez done 
pas, s'il vous plaít, qu'elle abandonne fon entren 
prife ; faites-lui, connoítre que tout fon bonheur 
^n dépend, combien U lui importe de fe féparer 
des mauvaifes compagnies , & de fe teñir toujours 
fur íes gardes. Si le diable la voit ablolument réfo^-
lúe á tout fouífrir & á mourir plutot que de retour-. 
ner en arriere 9 i l la laiííera bientót en repos. 
C'eft ici oü i l faut que l'ame témoigne fa gene-
rofité, & ne reífembíe pas á ees laches íoldats que 
Gédéon renvoya lorqu'il alloit au combat : i l ne 
faut point qu'elle fe propofe des contentemens & 
des plaiíirs; & n'eíl-ce pas une chofe plaifante que 
nos yertus ne faifant que de naítre, & étant encoré 
pelees de mille imperfeftions , nous ofions préten^ 
dre trouver des douceurs dans l'oraifon & nous 
plaindre Áe nos féchereffes ? Qu'il ne vous arrive 
¡amáis , mes Soeurs, d'en ufer ainfi. Embraffez la 
croix que votre Epoux a portee, n'oubliez jamáis 
que c'eíl; á quoi vous vous étes fi folennellement en-
^agées, & que celles qui pourront fouffrir davan-^  
tage pour Tamour de l u i , s'eftiment les plus heu-
reufes; e'eft-la le capital; & vous ne devez confia 
dérer tout le reíle que comme un acceíToire dont 
vous lui rendrez de grandes a&ions de graces s'il 
yqus en favprife, 
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11 vous íemblera p^ut - étre , mes Soeurs, que , 
pourvu que vous receviez de Dieu des faveurs in-
térieures, i l n'y a point de peines extérieures que 
vous ne íbyez réfolues de íbuffrir; mais il connoít 
mieux que nous ce qui nous eíl propre i i l ne nous 
appartient pas de lui donner coníeil; & il peut 
nous diré avec raifon que nous ne favons ce que 
nous demandons. N'oubliez jamáis, je vous prie , 
puifqu'il vous importe tant de vous en íbuvenir, 
que ceux qui commencent á faire oraifon doivent 
travailler de tout leur pouvoir á conformer leur 
volonté á celle de Dieu, & croire fermement que 
c'eíl en quoi coníifte la plus grande perfetHon que 
Von puiíTe acquérir dans cet exercice fpirituel & 
ce chemin qui conduit au Ciel. 
J'ai dit ailleurs plus amplement comment on doit 
fe conduire dans ees tentations que le diable fufeite 
pour nous troubler dans l'oraiíbn, & que ce n'eft 
pas avec violence, níais avec douceur qu'il faut 
travailler á fe recueillir. Je me contenterai de diré 
iciqu'ilefttres-avantageux d'en communiquer avec 
des perfonnes qui en aient l'éxpérience.Si vous vous 
imaginez qu'il puiíTe arriver un fort grand mal de 
manquer á certaines chofes qui ne font point effen-
tielles, je vous affure que, pourvu que vous ne 
quittiez point l'exercice de Toraifon, Dieu les fera 
reuííir á votre avantage; & fi vous aviez abandonné 
l 'oraiíbn, i l n'y auroit d'autre remede pour empe-
cher que peu á peu vos chutes ne fe multipliaffent, 
que de rentrer dans l'exercice de l'oraiíbn. Dieu 
veuille vous bien faire comprendre une verité íi 
importante. 
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C H A P I T R E V I L 
Erreur des Auteurs qui confeillent de ne point 
envijager Uhumanué de NotreSeigneur dans 
Voraijon* 
JE remarquerai une chofe qui me paroit impor-
tante , & qui pourra fervir d'un avis utile á quelques 
perfonnes; c'eít ce que Ton voit danscertains livres, 
que quoiqu'une ame ne puiffepar elle-méme parve-
nir au plus haut degré de l'oraiíbn, parce que c'eft 
une choíe furnaturelle & que Dieu íeul opere, elle 
pourra néanmoins y contribuer en élevant avee hu-
mlliteíon efprit au-deffus de toutes leschofescréées, 
aprés avoir paffe pluíieurs annéés dans la vie purga* 
tive, & s'étre avancée dans rilluminative , qui eít 
un mot que je n'entends pas bien, íi ce n^eíl qu'il 
íigniíie que Parné ait fait du progrés dans la vertu. 
Ces livres recommandent fort enfuite de ne rien 
s'imaginer de corporel, & de contempier feulement 
la divinité, parce que, diíent-ils, rhumanite méme 
de Jefus - Chriíl embarraffe ceux qui íbnt deja l i 
avances dans Toraifon, & les empéche d'arriver á 
une contemplation plus parfaite. lis alleguent fur 
cela les paroles de Jefus- Chriíl á fes Apotres lors 
de fon Aíceníion dans le Ciel; mais i l me femble que 
íi les Apotres euffent cru dés-lors aufli fermement 
qu'ils le crurent aprés la verme du Saint-Efprit, 
que Jefus-Chriíl étoit Dieu & horame toutenfem-
ble, la vue de fon humanité n'auroit pu fervir d'obf-
tacle áleur plus fublime contemplation. Ce qui fait 
entrer ces contemplatifs dans ce fentiment, c'eft qu*U 
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leúr femble que, comme la contemplation eft une 
chofe toute ípirituelle, la repréfentation des cor-
porelles ne fauroit qu'y nuire, & que ce que Ton 
doit tácher de faire, eft de íe confidérer comme 
environné de Dieu de toutes parts, & tout abymé 
en luí. Cette derniere penfée peut, á mon avis, fe 
pratiquer quelquefois utilement; mais fe féparer 
d'une partie de Jefus-Chriíl en fe féparant de la 
vue de fa facrée humanité , & la mettre ainíi au 
rang de nos miférables corps & du relie des chofes 
créées, c*eíl uue méthode que je ne faurois du tout 
fouffrir. 
Si notre complexión & notre infirmité ne nous 
perméttent pas de confidérer ce divin Sauveur dans 
les tourmens de fa paffion , accablé de travaux & 
de douleurs, perfécuté de ceux á qui i l avoit fait 
tant de bien, déchiré de coups , nageant dans fon 
íang 8c abandonné de fes Apbtres , parce que ce 
feroit pour nous une peine infupportable, qui nous 
empéche de demeurer en fa compagnie depuis qu'il 
eft reffufcite, fur-tout l'ayant fi prés de nous dans 
l'Euchariílie, plein de glbire, & tel qu'il étoit lorf» 
qu'avant de monter au Ciel, i l animoit & encou-
rageoit les liens a fe rendre dignes de régner un 
jour éternellement avec lui ? 
Ainíi, quoique nous fuflions arrivés au comble 
de la contemplation, ne prenons point un autre 
chemin : on ne fauroit s'égarer en le fuivant y c'eíl 
par ce divin Sauveur que nous devons pratiquer 
toutes les vertus; ü nous en apprend les moyens; 
i l nous en donne Texemple dans fa vie ; i l en eft* 
le parfait modele: & que pouvons - nous dcfirer 
davantage que d'avoir toujours á nos cótés un tel 
ami qui ne nous abandonné jamáis dans les travaux 
dans les fouí&ances , comme font les amis du 
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monde? Ne voyons-nous pasque le glorieuxSaint. 
Paul avoit continuellement ion nom dans la bouche, 
parce , qu'il l'avoit continuellement gravé dans le 
coeur; & depuis que j'ai connu cette vérité, & con-
íidéré avec íoin ia vie de quelques Saints grands 
contemplatifs , j'ai remarqué qu'ils n'ont point tenu 
d'autre chemin. On le voit dans S. Frar^ois, par 
Tamour qu'il avoit pour les piales de ce divin Sau-
veur; dans S. Antoine de Padoue, par fon aíFedion 
pour fa lacréé & divine enfance; dans S. Bernard , 
par le plaifir qu'il prenoit á coníidérer fa trés-íainte 
humanité; dans Sainte Catherine de Sienne &C dans 
pluííeurs autres Saints. 
Je ne doute point qu'il ne íbit bon de détacher 
ía penfée des chofes corporelles , puifque tant de 
perfonnes fpintuelles le difent; mais ce ne doit étre 
que lorfque Ton eft fort avancé dans l'exercice de 
Toraifon; car i l eft évident que julques-lá, i l faut 
chercher le Créateur par les créatures , ielon la 
grace que Notre-Seigneur fait á chacun , dont je 
n'entreprends point de parler. Ce que je prétends 
feulement diré, & que je voudrois pouvoir bien 
expliquer, parce qué l'on ne fauroit trop le remar-
quer, c'eíl que l'on ne doit point raettre en ce rang 
la trés-facrée humanité de Jeíus-Chriíl. 
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Moyens d'étre recueillis dans VOraifon, 
LORSQUE nous nous appliquons ároraiíbn, ayons 
toujours foin d'étre en compagnie : or quelle meil-
leure compagnie pourrez-vous avoir que celui-lá 
merne qui vous a enfeigné la priere que vous allez 
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íaire ? imaginez - vous done que vous étes avec 
Notre-Seigneur Jeíus-Chriít. 
O mes Soeurs, vous qui ne fauriez beaucoup 
diícouriravec rentendement, niportervos peníees 
á méditer fans vous trouver aufli - tót diftraites , 
accoutumez-vous , je vous prie , á ce que je viens 
de diré. Je fais par ma propre expérience que vous 
le pouvez ; car j'ai paffe pluíleurs années dans cette 
peine de ne pouvoir fixer mon efprit durant i'orai-
íbn , & j'avoue qu'elle eft tres-grande; mais íinous 
demandons á Dieu avec humilité qu'il nous en íbu-
lage, i l eíl fi bon qu'aflurement i l ne nous laiíTera 
pas ainíi feules, & viendra nous teñir compagnie : 
ii nous ne pouvous acquérir ce bonheur en un an, 
acquerons-le en pluíieurs années. Doit-on plaindre 
le temps qu'on emploie á une oceupation íi utile? 
& q u i nous empéche de l'y employer ? Je vous le 
dis encoré, on peut s'y accoutumer en travaiilant 
á s'approcher toujours d'un íi bon Maítre. 
Je ne vous demande pas néanmoins de penfer 
continuellement á l u i , de former pluíieurs raiíbnne-
mens , & d'appliquer votre efprit á faire de grandes 
& de fublimes coníidérations; mais je vous demande 
feulement de ie regarder. Qui vous empéche de 
teñir au moins , durant un peu de temps, les yeux 
de'votre ame attachés íur cet adorable Epoux de 
vos ames? Quoi! vous pouvez bien regarder des 
choíes difFormes, & vous ne pourriez pas regarder 
le plus beau de tous les objets imaginables F 
On dit que les femmes, pour bien vivre avec 
leurs maris , doivent fe conformer á tous leurs 
fentimens , témoigner de la triftefle lorfqu'ils font 
triftes, & la joie quand ils font gais , quoiqu'elies 
n'en aient point dans le coeur : ( ce qui , en pafíant, 
yous doit faire remarquer, mes Soeurs, de quelle 
íujetion i l a plu á Dieu de nous délivrer ) ; c'eíl 
la véritablement, & fans ríen exagérer , de quellé 
forte Notre-Seigneur traite avec nous; car iJ veut, 
que nous foyons les maítreffes ^ i l s'aíTujettit á nos 
déíirs, & fe conforme á nos fentimens. Ainíi, íl 
vous étes dans la joie, coníidére7-le reíluíeite, te. 
alors quel contentement íera le vótre de le voir 
fortir du tombeau tout éclatant de perfeftions * 
tout brillant de majeílé > tout refplendiflant de lu* 
miere, & tout comblé du plaiíir que donne á un 
viftorieux le gain d'une fanglante bataille , qu'il 
n'a donnée que pour vous mettre le fceptre á lá 
main & la couronne fur la tete* 
Si vous étes triftes ou dans la íbuffrance , confi* 
derez-le allant au jardin des Oliviers , & jugez 
quelles doivent étre les peines dont fon ame etoit 
accablée, puifqu'il ne laiffa pas de faire connoítre 
fa triftefíe & de s'en plaindre, quoiqu'il füt non-
feulement patient, mais la patience méme : conli-
dérez-leattaché á lacolonnepar l'excés deTamour 
qu'il a pour nous, accablé de douleurs^ déchiré 
á coups de fbuet, perfécuté des uns, outragé des 
autres, renoncé & abandonné par fes amis : oü 
bien confidérez-le chargé de fa croix , fans que * 
méme en cet é tat , on lui donne le temps de ref-
pirer. Pourvu que vous táchiez de vous confoleí 
avec ce divin Sauveur, & que vous tourniez lá 
téte de fon cote pour le regarder, i l oublierá fes 
douleurs pour faire ceííer les vótres ; & quoique 
fes yeux foient tout trempés de fes larmes , fá 
compaffion les lui fera arréter fur vous avec une 
douceur inconcevable. 
Si vous'fentez, mes Filies, que votre cceur foít 
attendri en voyant votre Epoux en cet état; íi ne 
vous contentant pas de le regarder, vous prenea 
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jplalfir de vous entretenir avec lui > non par des 
difcours étudiés, nlais avec des paroles fimples qui 
lui témoignent combien ce qu'il íbuffre vous eft 
íeníible; ce fera alors que vous pourrez lui diré: 
« O Seigneur du monde & véritable Epoux de moa 
» ame , eft-il poflible que vous vous trouvíez ré-
>» duit á une telle extrémité ? O mon Sauveur &C 
» mon Dieu, eíl-il poflible que vous ne dédaigniez 
» pas ia compagnie d'une aufíi vile créature que je 
M le fuis ? car i i me femble que je remarque á votre 
» vifage que vous tirez quelque coníblation de moi. 
» Comment peut-il fe faire que les Anges vous 
ff laiffent íeul, & que votre Pere vous abandonne 
* fans vous coníbler? Puis done que cela eíl ainfi, 
» & que vous voulez bien fouffrir de íi grandes 
» douleurs pourl'amour de moi, qu'eft ce peu que 
» je fouíFre pour Tamour de vous , & de quoi puis-
» je me plaindre ? Je íuis tellement confufe de vous 
» avoir vu en ce deplorable état, que je fuis refo-
» lúe de fupporter tous les maux qui pourront m?ar-
j» river, & de les confidérer comme des biens, afín 
» de vous imiter en quelque chofe. Marchons done 
» enfemble, mon Sauveur; je fuis réfolue de vous 
^ fuivre quelque part que vous alliez, & je pafferai 
» par- tout oü vous pafíerez ». 
EmbraíTez ainíi, mes Filies , la croix de votre 
-divin Rédempteur : fouífrez fans peine que les Juifs 
vous foulent aux pieds, méprifez tout ce qu'ils 
vous diront; fermez les oreilles á leurs infolences; 
& quoique vous bronchiez & que vous tombiez 
avec votre faint Epoux, n'abandonnez point cette 
croix. Coníiderez l'excés inconcevable de fes fouf-
frances : & quelque grandes que vous vous imagi-
niez que foient les vótres, & quelque feníibles qu'el-
les vous foient, elles vous fembleront íi légeres en 
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comparaiíon des fiennes, que vous VOIB trouvef^f 
toutes coníblées. 
Vous me demanderez peut-étre, més Soeurs ^ 
camment cela peut Te pratiquer^ & vous me direz 
que fi vous aviez pu voir des yeux du corps notre 
Sauveur loríqu'il étoit dans le monde j vous aurieí 
avec joie fui vi ce cOníeil, & que vóus les auriez eií 
toujours fixés fur la perfonne íacrée. N'ayez point | 
je vous prie , cette croyance : quiconque ne veut 
pas maintenant faire quelque effort pour fe recueil-* 
l i r & le regarder au dedans de fo i , ce qui peut fe 
faire fans péril & avec un peu de loin , auroit 
beaucoup moins pu fe réfoudre á demeurer avec 
la Madelaine au pied de la croix , lorfqu'il auroit 
eu devant fes yeux Tobjet de la mort. Car quelles 
ont ete, á votre avis, les fouíFrances de la glo* 
rieufe Vierge & de cette bienheureufe Sainte ? Que 
de menaces 1 que de paroles injurieufes! que de 
rebuts & de mauvais traitemens ees miniftres du 
démon ne leur firent-ils point éprouver! Ce qu'elles 
endurerent devoit fans doute étre bien terrible ; 
mais comme elles étoient plus touchées de ees 
fouíFrances du Fils de Dieu que des leurs propres ^  
une plus grande douleur en étoufFoit une moindre* 
Ainíi, mes Soeurs , ne vous perfuadez pas fi facile-
ment que vous auriez pu íupporter de íi grands 
maux , puifque vous ne fauriez maintenant en fouf-
frir de íi petits. 
Je vous confeille de choiíir entre les images de 
Notre-Seigneur, celle qui vous donnera le plus de 
dévotion, non pour la porter feulement fur vous 
fans la regarder jamáis , mais pour vous faire fou-
venir de mi parler fréquemment: i l ne manquera 
pas de vous meítre dans le coeur & dans la bouche 
ce que vous aurez á lui diré. Puifque vous parlez 
bien 
b 
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ien á d'áutres perfonnes , comment les paroles 
pourroiént-elles vous manquer pour vous éntrete* 
nir ave<í D.ieu} 
C'eíl auííi unaütrefort bon moyen pour s'entre-
tenir avec Dieu , que de prendre un livre en langage.. 
yulgaire ; par-lá on recueille rentendemení. C'eá 
ainfi qu'il fáut accóutumer peu á peu Tame á fairé 
praifon par de faints artífices & de faints attraits ^ 
fans la dégouter ni rintimider. Repréfentez- vous 
que depuis pluíieurs années vous étes.conune un^ 
femme qui a quitté ion mari, & que Ton ne fauroit 
portér á retournér avec luí íans ufer de beaucoup 
S'adreiTe : voilá l'état oíi le peché nous a reduitsá 
Notre ame eíl ú aCcoutumée á fe laiffer emporter 
a toüs fes plaiíirs, ou, pour mieux diré, á toutes 
fes peines , qu'elle ne fe connoit plus elie-mémel 
Ainíl, pour l'engager á vouloir retournér en la 
inaifon , i l faut ufer de mille artífices ; autrement^ 
& íi nous n'y travaiílons peü á peu, nous ne pour-
rons jamáis en venir á bout : mais je vous aíture 
encoré que l i vous pratiquez avec grand íoin ce 
que je viens de vous diré , le profit que vous eri 
tirerez fe ra tel que nuiles paroles ne font capables 
de l'exprimerl 
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t/tílité du recueillemeñt & de la penfée qüe DieÚ 
efl dans nous-mémes* 
í í o u s difons dans l'Oraifon Dominicale, Ñotre, 
Pere qui ¿tes dans ¿es Cicux ; i l importe done iníí-
nimént de favoir ce que c'eít que le Ciel , & ou 
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i l faut aller chercher notre trés-faint & divin íeféi 
Je vous affure que tous les efprits diítraits ont un 
trés grand beí'oin non-feulement de le croire, mais 
de tácher de le connoitrepar experience, parce qué 
c'eft Tune des chofes qui arréte le plus Tentendei 
ment, & fait que Tame fe recueille davantage en 
elle-méme, Vous favez bien déjá que Dieu eft par-
tout: or, comme par tout oü eft le Roí , la eft lá 
Cour; ainíi, par-tout oíi eft Dieu , lá eft le Ciel: 
& vous n'aureí pas fans doute de peine á croire 
que toute la gloire fe rencontre oü fon éternelle 
Majefté fe trouve. 
Coníidérez ce que dit Saint Áuguftin , qtfaprbs 
avoir cherché Dieu de tous cotes f i l le trouva dans 
lui-méme, Penfez - vous qu'il foit peu utile á une 
ame diftraite de comprendre cette vérité, & de 
connoitre qu'elle n'a point befoin d'aller au Ciel 
afin de parler á fon divin Pere, ni de crier de toute 
fa forcé pour s'entretenir avec lui ? 11 eft íi proche 
de nous, que, quoique nous ne parlions que tout 
bas, i l ne laifle pas de nous entendre, & nous 
n'avons point befoin d'ailes pour nous élever vers 
lui . I I fuffit de nous teñir dans la folitude ^ de le 
regarder dans nous-mémes, & de ne nous éloigner 
jamáis de la compagnie de cet Hóte divin. Nous 
n'avons qu'álui parler avec grande humilité comme 
á notre pere ; á lui demander nos befoins avee 
grande confiance; á lui faire entendre toutes nos 
peines ; á le fupplier d'y apporter le remede ^ & a 
reconnoitre en méme temps que nous ne fommes 
pas dignes de porter le nom de fes enfans. Enfin i 
vous ne fauriez trop conlidérer combien i l importe 
de bien comprendre cette vérité , que Notre-Sei-
gneur eft au dedans de nous-mémes, & que nous 
devons nous efforcer d'y demeurer avee lui. 
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'étte maniere d'oraiíbn fait qu'on fe recueillé 
Beaucpup plutót, & on en tire de grands avanta-
ges. On la nomme oraiíbn de recueillement, parce 
ique l'ame y recueílle toutés fes puifíances, & entre 
dans elle-méme avec fon Dieu : étánt la avec lu í , 
elle peut penfer á fa paíTion; & l'ayant préfent 
devant fes yeux, roífrir á fon pere , lans qué foii 
éfprit fe laffe en allant le chercher ou au jardín ^ 
bu á la colonne, 011 fur le calvaire. 
Ceux qui póurront s'enfermer, cotnme je viens 
de le diré, dans ce pétit ciel de notre ame oü ils 
trOuveront celui qui en eft le Créatéur áuffi-bien 
qué dé la terre, & qui s'accoutumercnt á né rien 
regárder hors dé lá , & á ne fe mettre point en un 
lien oü leurs fens extérieurs fe puiífent diílraire 9 
doivént Croire qu'ils marchent dans un excellent 
chemin , & qu'avan^ant beaucoup en peu de tempsy 
jls boiront bientót de Teau de lá celefte fontáinei 
On peut lés comparer á ceux qui , voyageant fur 
lá ñiér avec un vent favorable, arrivent dans peii 
de jóurs au terme; áu lieu que ceux qui vónt par 
térre en émploiént bien davantage. 11 eft vraiji 
¿[u'etant en cetétat , nous ne pouvons pas diré que 
hous fommes deja en pleine mér, vu que noust 
h'ávons pas encoré tout-á-fait quitté la terre; mais 
íious y fommes néanmoins en quelque íorte , puif-
qu'en recueillant nos fens &C nos penfées, nous 
faifons pour lá qüittér tout ce qui eft en notre 
pouvoir. ' 
Si cé recueillement eft vérítable , on n'a pas de 
péine k le connoitre , parce qu'il opere un certaiii 
eífet que celui qui Fa éprouvé comprend mieux que 
je ne faurois vous le faire entendre : c'eft que l'ame , 
dans ees momens favorables que Dieu lui ílbnné ^  
fé trouvánt libre 6C vi61:oriéufe, penetra le neanf 
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des chores du monde, s'éleve vers le Cie l , & a 
rimitation de ceux qui fe retranchent dans un fort 
pour íe mettre á couvert des attaques de leurs 
ennemis, elle retire fes fens de ce qui eíl extérieurj 
& s'en éloigne de teile forte, que , fans y faire 
reflexión, les yeux du corps fe ferment d'eux-mémes 
aux chofes vifibles, & ceux de l'efprit s'ouvrent &c 
deviennent plus clairvoyans pour les inviíiblesi 
Aufli ceux qui marchent par ce chemin ont preíque 
toujours les yeux fermés durant la priere; ce qui eft 
une coutume excellente. A la vérité, i l faut d'abord 
fe faire quelque violence pour ne point regarder 
des objets fenfibles ; mais cela n'arrive qu'au com-
mencement; &c quand on y eíl accoutume , i l fau-
droit fe faire une plus grande violence pour les 
ouvrir, qu'on ne s'en faifoit auparavant pour les 
fermer. II femble alors que l'ame comprendí qu'elle 
fe fortifie de plus en plus aux dépens du corps, & 
que , le laiflant feul & aíFoibli i elle acquiert une 
nouvelle vigueur pour le combattre. 
On ne s'apper^oit pas auííi^tót de ce que je viens 
de diré ; maisli nous perfévérons pendant quelques 
jours á nous faire violence , nous ne tarderons pas 
á connoítre clairement Tavantage que nous en au-
rons tiré : car, auíli-tót que nous commencerons k 
prier, nous verrons que, fans y rien contribuer de 
notre part, les abeilles viendront d'elles-mémes á 
la ruche pour travailler á faire le miel, paree que 
Notre-Seigneurveutque, pour récompenfe de no-
tre travail, notre volonté devienne de telle forte 
la maitreffe de nos fens, que, des qu'elle leur fait le 
moindreíigne de vouloirfe recueillir, ils lui obéif-
fent & fe recueillent avec elle. Si enfuite ils s'echap-
pent , c'eíl toujours beaucoup qu'ils lui aient eté 
íbumis; ils ne s'en vont alors que comme des efclaves 
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tfiu fortent de la maífon de leur raaítre fans faire 
Je mal qu'ils. auroient pu faire , & quand la volonté 
les rappelle , ils reviennent plus vite qu'ils ne s'en 
étoient allés^ 
Ceuxquitravailíentá fé recueillircourent moins 
de rifque de tomber; le feu du divin amour s'attache 
plus promptement á leur ame; elle en eíl íi proche 
que, pour peu que leur entendement le íouffle^ 
la moindre étincelle qui en rejaillit eíl capable d© 
rembrafer entiérement. 
Repréfentez-vous qu'il y a dans nous un paíais 
fi magnifique, que toute la matiere en eíl d'or & 
de pierres précieufes, puiíque, pour tout diré en 
un mpt, i l eíl digne de ce grand Monarque qui 
l'habite. Songez que vous faites une partie de la 
fceaute de ce palais ; & cela eíl vrai, puiíque ríen 
p'egale la beauté d'une ame enrichie de pluíieurs-
vertus. Enfin imaginez-vous que le Roi des Rois 
^íl dans ce palais ; qu'il daigne vous y recevoir 
qu'il eíl afíis íur un fuperbe troné, & que ce troné-
eíl votre coeur. 
La comparaifon dont je me fers pour vous faire» 
comprendre ceci, vous^paroítra peut-étre extrava-
gante ; elle peut néanmoins étre fort utile, du moins-
auxfemmes qui font ordinairement ignorantes; c'eíl 
un moyen propre á leur faire voir qu'il y a aU' 
dedans de nous. quelque chofe d'incomparablement: 
plus eílimable que ce qui nous paroit au dehors j 
car ne nous imaginons pas qu'il n'y ait rien au de--
dans de nous. Et plüt á Dieu qu'il n'y eüt que les, 
femmes qui manquaffent á faire cette confidération; 
íi tous les hommes avoient foin de rappeler dans 
leur mémoire le fouvenir de ce divin Hóte qui ha=-
bite au milieu d'eux, i l feroit impofíible , á moa 
a.vis, de tant s'appliquer aux chofes du monde quiu 
Pi i j 
330 VESPKIT VE SAINTS T u é R s s £ * 
frappent nos fens, en voyant combien elles ÍQÍX% 
indignes d'étre comparées á celles qui íbnt dans 
iious-mémes. 
1 Tout le mal vient, mon Seigneur , de ce que 
nous ne comprenons pas affez combien , dans la, 
venté , vous étes proche de nous : nous agifíbns 
comme fi vous en étiez fort éloigné. Eh! combien 
grand feroit cet éloignement , s'il falloit que nous 
allaííions vous chercner Jufques dans le Ciel ? 
Je voudrois dans le moment préfent, bien faire, 
comprendre que, pour nousaccoutumer á fixer no-
tre efprit, afín qu'il fache ce qu'il dit & á qui i l le 
d i t , i l eíl befoin de recueillir dans nous-mémes nos 
jfens extérieurs, & de leur donner de quoi s'occu-
per, n'y ayant point de doute que le Ciel ne fe 
irouve au dedans de nous, puifque le Créateur du 
Ciel y habite ; & je confcíTe n'avoir jamáis fu ce 
^ue c'eft que de prier avec fatisfaftion, jufqu'á ce 
cju'il ra'ait appris d'en ufer de cette maniere. Je me 
íuis toujours fi bien trouvée de me recueillir ainíí 
en moi-méme, que c'eíl ce qui me fait infiíler íi 
íong-temps íur ce fujet. 
Pour conclufion , je dis que celui qui défire 
former cétte habitude, caf c'en eíl une qui dépend 
de nous, ne doit point fe laffer de s'accoutumer á 
fe rendre peu á peu maitre de foi-méme , en rap-
pelaat fes fens au dedans de luí. En retranchant 
Fufage extérieur de nos fens , faifons-les fervir á 
notre recueillement intérieur, en forte que íi nous 
parlons , nous táchions de nous fouvenir que nous 
ávons dans le fond de notre coeur quelqu'un avec 
qui nous devons parler; íi nous entendons parler 
au dehors, nous nous fouvenions que nous devons 
écouter celui qui nous parle de plus prés; & qu'en-
fin nous confiderions toujours que nous pouvons, íi 
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ipous le voulons, ne nous feparer jamáis par Terprit 
& par le coeur de cette divine compagnie. 
Que Tame, s'il fe peut, pratique ceci pluíieurs 
fois le jour, qu'elle le pratique au moins quelque-
fois; en s'y accoutumant, elle en retirera tót ou 
tard un grand avantage: Dieu ne luí aura pas plutót 
fait cette grace , qu'elle ne voudroitpas la changer 
^ontre tous les tréíbrs de la terre. Au nom de Dieu, 
puifque rien ne s'acquiert fans peine, ne plaignez 
pas le teraps 8í l'application que vous y emploierez ; 
& Je vous affure qu'avec rafliílance de Notre-Sei-
gneur, vous en viendrez á bout dans un an, 6c 
peut-étre dans fix mois. 
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On peut x fans le don de VOraifon. mentale & 
contemplative ? porvenir a la perfecÍLon. 
JE connois une perfonne fort ágee, fort vertueufe, 
fort pénitente , grande fervante de Dieu, & enfin 
telle que je m'eítimerois heureuíe de lui reffembler, 
qui emploie les jours & les années en des oraifons 
vocales , fans jamáis pouvoir faire l'oraifon menta-
\e: le plus qu'elle puiffe faire, eíl de s'occuper dans 
e^s oraifons vocales, en n'en pronor^ant que peu h 
la fois. I I s'en rencontre plufieurs autres qui font. 
de mérae : mais pourvu qu'elles foient humbles, je 
crois qu'á la fin elles trouveront aufli-bien leur 
compte , que celles qui ont de grands fentime.ns 
& de grandes confolations dans Toraifon, & peut-, 
étre méme avec plus de fureté, parce qu'il y a fu jet: 
de douter fi ees. confolaíions viennent de Die.u^ 
P iv 
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& que ñ elles ne íbnt pas de Dieu, ellesfont fori 
dangereufes, á cáuíe que le démon s'en fert pour 
ñous donner de la vanité; aü lieu que l i elles vien-
ñent de Dieu, i l n*y a ríen du tout á craindre, puif-
¿[u'elles íeront toujours accompagnées d'humiíité. 
' 11 y a plus , celles qui ne goütent point ees 
confolations , craignent toujours que ce foit par 
íeur faute; elles demeurént done dans rhumilite , 
& prennent un íbin continuel de s'avancer ; elles 
né voient pas jeter aux autres une feule larme, 
faiis s*imaginer qiie íi elles n'en répandent pas auíli, 
cela vieht de ce qu'elles he les fuivent que de fort 
Toin dans le fervice de Dieu; mais peut-étre les 
précedent-elles. Les larmes , quoiqit? bonnes , ne 
íónt pas toutes parfaltes, & i l fe rencontre toujours 
plus de íurete dáns la mortifi^ation ,le détachement, 
o í rexercice des autres vertus. Pourvu done que 
yous les pratiquiez, ñ'appréhendez point de ne pás 
arriver a la períedion aufíi*bien que les plus con-
templatives> 
^ Marthe n'étoit-elle pas une Sainte, quoíque Ton 
ne dife point qu'elle fíit contemplative ? tk que 
fbuhaitez-vous davantage que de pouvoir reíTem-
bler á cette bienheureuíe filie qui raérita de rece-
yoir íi íbuvent Notre-Seigneür Jefus-Chrift dans ía 
maifoii, de lui donner á manger, de le fervir & de 
s'aíreoir áfa tablé? Si elle eüt toujours ete, ainíi qué 
fa íoeur, dans des tranfports , & comme hors d'elle-
inéme, qui auroit pris íbin de ce divin Hóte? Des 
lleiigieuíes doivent confidérer qu'un monaílere eft 
áuíTi ía maiíon de Sainte Marthe , & qu'il doit y 
ávoir qüélqüé chofe auífi-bíen de Marthe que de 
Madelaine. Que celles qué Dieu conduit par le 
Chemin de la vie adive , fe gárdént done bien de 
iiiürmiirer d'en yoir d'autres toutes plongées dans 
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la Yie contemplative, puiíqu'elles ne doiyent point 
^iouter que Notre-Seigneur ne prenne ieur défenfe 
contre ceux qui les accufent; mais quand méme i l 
ne parleroit point pour elles, elles devroient de-
meurer en paix, comme ayant rec^ u de luí la grace 
de s'oublier elles - mémes, & toutes les chofes 
creees. Qu'elles fe fouviennent qu'il eíl befoin que 
quelqu'un ait foin de luí appréter á manger, 8c 
s'eftiment heureufes de le fervir avec fainte Marthe. 
Qu'elíes confiderent que la véritable humilité con-
íiíle principalement á fe foumettre fans peine h tout 
ce que Notre-Seigneur ordonne de noiis,& ánous 
ellimer indignes de porter le nom de fes fervantes. 
Ainíi, foit que l'on s'applique á la contempla-
t ion, foit que Ton faffe l'oraifon mentale ou voca-
le , foit que Ton aíTiíle les malades, ou foit que l'on 
s'emploie aux offices de la maifon , les plus bas 
méme & les plus vils, puifque tout cela eft rendre 
fervice á ce divin Hóte qui vient loger, manger 
& fe repoíer chez nous , que nous importe de nous 
acquitter de nos devoirs envers lui piutót d'une 
maniere que d'une autre? 
Je ne dis pas neanmoins qu'il doive teñir á vous 
que vous n'arriviez á la contemplation; je dis au 
contraire que vous devez faire tous vos efforts pour 
y arriver; mais en reconnoifíant que cela dépend 
de la feule volonté de Dieu, & non pas de votre 
choix; car, aprés que vous aurez fervi durant plu-
fieurs années dans un méme office, s'il veut que 
vous y demeuriez encoré, ne feroit-ce pas une plai-
fante humilité de vouloir paffer á un autre ? Laiffez 
le maitre de la maifon ordonner de tout comme i l 
lui plaít; i l eft tout fage , i l eíl tout-puiffant, i l 
fait ce qui vous eíl le plus propre, & ce qui lui 
eíl le plus agréable. Affurez-vous que fi vous faites 
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tout ce qui eíl en votre pouvoir, & íi vous vouS; 
préparez á la contemplation (Tune maniere auffi, 
partaite qu'eíl celle que je vous ai propoíiée , c'eft-
á-dire,avecun entier détachement &une veritable 
humilité , ou Notre-Seigneur vous la donnera j ou 
s'il ne vous la donne pas, c'eft parce qu'il fe referve 
á vous la donner dans le Ciel avec toutes les autres 
vertus, & qu'il vous traite comme des ames fbrtesi 
& généreufes , en vous faiíant porter la croix ici-
bas, ainfi que lui-méme Ta toujours portee lorfqu'il 
a été dans le monde. 
Cela étant, quelle plus grande marque peut-il 
vous donner de fon amour, que de vouloir ainíi 
pour vous , ce qu'il a voulu pour lui-méme í & ne 
pourroit-il pas bien fe faire que la contemplation 
ne vous feroit pas íi avantageufe que de demeurer 
comme vous étes ? Ce font des jugemens qu'il fe 
réferve, & qu'il ne nous appartient pas de pene^ -
trer. 11 nous eíl méme utile que cela ne depende 
point de notre choix; car nous voudrions aufli-tót 
étre de grandes cpntemplatives, parce que nous 
nous imaginons qu'il fe rencontre en cet état plus, 
de douceur & plus de ropos. Quel avantage pour 
nous de ne pas rechercher nos avantages, puifque 
nous ne faurions craindre de perdre ce que nous 
n'-avons point défiré ? Notre-Seigneur ne permettra 
jamáis que celui qui a veritablement mortiíié fon 
efprit pour raíTujettir au fien , perde ríen que pour 
gagner davantage. 
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Uacííon qu le fervice de Dieu doit ¿tve la fin 
de la contempladon. 
JE fouhaite, mes Soeurs, que votre occupatior* 
¿ans l'oraifon n^aitpaspour butles coníblations qui 
s'y rencontrent, mais qiie vos déíirs tendent á y 
acquérir de la forcé pour étre plus capables de fervir 
Dieu. Ce feroit perdre un temps íi précieux que d'en 
\ifer d'une autre forte ; & pouvons-nous prétendre 
recevoir de telles faveurs de Notre-Seigneur en te-
nant un autre chemin que celui par lequcl lui-méme 
& tous les Saints ont marché? II faut, pour bien 
recevoir ce divin Hóte , que Marthe & Madelaine 
fe joignent enfemble; car feroit-ce le bien recevoir, 
que de nelui point donner á manger ; & qui lui au-
roitdonné, fi Marthe füt toujours demeurée comme 
Madelaine aííife á fes pieds pour écouter fa parole? 
Or quelle eíl cette nourriture qu'il defire, íinon que 
nous nous employions de tout notre pouvoir á lui 
gagner des ames qui le louent &: qui trouvent leur 
falut dans les louanges quelles lui donnent, & les 
íervices qu'elles luí rendent. 
Vous me ferez peut-étre á cela deux ob;e£Hons: 
la premiere , que Jefus-Chriíl dit que Madelaine 
avoit choijí la mdlUure pan; á quoi je réponds 
qu'elle avoit déjá fait l'oííice de Marthe quand elle 
lui a\foit lavé les pieds, & les avoit eíTuyés avec 
fes cheveux : car quelle mortiíication croyez-vous 
que ce fut á une perfonne de fa condition, d'aller 
amú k travers les rúes, & peut-etre feule, tant fa 
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ferveur la tranfportoit, d'entrer dans une maiíoft 
inconnue , de íbuffrir le mépris des Pharifiens & 
les reproches de fa vie paffée que lui faifoient ees 
méchans qui fe moquoient de ion changement, 6c 
fiiíoient qu'elle vouloit faire la fainte , commeon 
le dit encoré aujourd'hui aux perfonnes qui fe con-
TertiíTent á Dieu, quoique toutes ne foient pas en 
auffi. mauvaife réputation qu'étoit alors cette admk 
rabie penitente ? Mais i l eft certain, mes Soeurs , 
qu'elle a eu la meilleure part, parce que fes fouf-
frances ont été extremes ; car, fans parler de la 
douleur infupportable dont elle fut pénetree en 
voyant tout un peuple animé d'une baine fi horri-
ble pourfon Sauveur, que ne foiifírit-elle point á 
ía mort} L'on voit par-lá que cette illuftre Sainte 
n'étoit pas toujours aux pieds de Notre-Seigneur 
dans la contemplation & dans la joie. 
La íéconde objettion que vouspourrez me faire 
eft, que vous travailleriez de bon coeur á gagner 
des ames á Dieu, mais que votre condition & votre 
íexe ne le permettent pas , puifqu'ils vous rendent 
incapables d'enfeigner & d? précher comme fai-
foient les Apotres. J'ai fait ailleurs une réponfe á 
cela : mais je ne laiíTerai pas de la rappeler, parce 
que , dans les bons délirs que Dieu vous donne , 
cette penfée vous peut venir en l'efprit. 
J'ai done dit ailleurs, qu'il arrive quelquefols 
que le démon nous infpire des deffeins qui íont au-
deffus de nos forces, afin de nous faire abandonner 
ceux que nous pourrions exécuter, & qu'ainíi nous 
ne penfions qu'á faire des chofes qui nous font im-
poffibles. Contentez - vous done , mes Soeurs, du 
íecours que vous pouvez donner par Toraifon k 
quelques ames, & ne prétendez pas pouvoir étre 
útiles a tout le monde ; mais tachez de l'étre au» 
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jperíbnnes en la compagnie defquelles vous vivez: 
Votre adtionfera encela d'autant plus parfaite , que 
Vous étes plus obligées de les fervir que les au-
tres. Car croyez-vous que ce foit peu faire de les 
éxciter & animer toutes par votre humilité , par 
votre mortiíication , par votré charité & par tant 
d'autres vertus, á augmenter de plus en plus leur 
, amour pour Dieu & leur ardeur á le fervir ? Rien 
ne luí peut plaire davantáge, ni vous étre plus 
utile; & vous voyant ainíi faire tout ce qui dé-
pend de vous , i l connoítra que vous feriez encoré 
beaucoup davantáge íi vous le pouviez , & ne 
vous récompenfera pas moins que l i vous luí aviez 
gagne plulieurs ames. 
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Juohéiffance & la charité peuvent nous élever 
á la plus haute perfeclion : ees deux vertus 
preférables a toutes les confolatíons de Vo-
raifon & aux ravíjjemens mémes, On ne doit 
point craindre de quitter roraifon & la folí-
tude, lorfque les occajions de pratiquer ees 
vertus y obligent. Exemples que la Sainte 
en rapporte , & confeils quelle do?ine, 
JF'AI VU des perfonnes qui s'imaglnent que la per-
perfeftion dépend de l'entendement; ainíi, lorf-
qu'en faifant de grands effbrts i l leur vient beau-
coup de penfées de Dieu, elles fe croient auffi-
tót fort fpirituelles; & íi on les détourne de leur 
Oraifon, quoique pour les oceuper á des chofes 
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útiles, elles s'affligent & penfent étre perdues. Leí 
hommes favans ne tonibent pas ordinairement daná 
cette eri-eur; mais nous aulres femrhés ávóns be* 
íoin de recevoir des inftrüftions fur tóuté 
Je ne dis pas que ce ne foit une grace de Dieü 
de penfer toujours á lui & de méditer fur les mer-
veilles de fes oeuvres, ni qu'il foit bon de táchef 
de Tacquérir: je dis feulement que tous les efpritá 
n'y font pas propres, & qu'au contraire i l n'y á 
perfonne qui ne foit capable de raimer. J'ai écrit 
ailleurs une partie des caufes de l'égarement ¿ t 
hotré imagination , étant impbílible de les rappor-
ier toutes ; c'eíl poürquoi je n'en parlerai point ici¿ 
je me contenterai de diré que la penfée n'étant 
pas Tame , la volonté feroit bien malhetireufe íi 
elle étoit conduite par elle; & qu'ainíi i'avance-
ment de l'ame ne confifte pas á beaucoup penfer ^ 
mais á beaucoup aimer. Si Ton me demande ce 
qu'il faut faire pour acquérir cet amour , je ré-
ponds que c'eft de fe réfoudre á agir & á fóuffrit1 
pour Dieu, & á le faire en eíFet lorfque les occa-
lions s'en préfentent. 
Ce n'eíl pas que la penfée de ce que nous de-
vons á Dieu, de ce qu'il eíl, & de ce que nousí 
fommes, ne foit d'un grand merite, ne ferve aí 
prendre la réfolution que je viens de diré, & ne 
íbit fort utile dans les commencemens; mais elle ne 
doit pas empécher qu'elle ne fatisfaffe á Tobeiflance 
& á la charité envers le prochain; deux vertus 
qui nous obligent íouvent á quitter le plaiíir íí 
doux de s'entretenir feul á feul avec Dieu. Se 
priver de ce contentement pour de tels fujets, (feít 
demeurer avec l u i , c'eíl agir pour l u i , puifqu'á 
Tégard de la charité, i l a dit de ía propre boucheí 
Je timdrai comme fait a moi-méme u que. vous fere% 
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pOUr Vun dt ees petits qid font a moi; & póur ce 
qui eíl de robéiffance , i l ne veut pas que nouS 
marchions par un autre chemin que celuí par lequel 
i l a marché quand i l a été obéiffant jaiques á la 
mort. Si cela eíl trés-veritable, d'oíi procede done 
la peine que Ton reffent, lorfque pour fatisfaire á 
Tobeiflance ou á la charité, on fe voit privé du 
plailir de paffer une grande partie du jour dans la 
retraite & dans l'oubli de íbi-méme , pour ne s'oc-
cuper que de Dieu feul ? elle procede, á mon avis, 
de deux caufes, dont la principale eíl l'amour pro-
pre, qui nous empéche d'appercevoir que nous 
préférons notre contentement á celui de Dieu; 
car ileíl vrai que loríqu*une amecommenc* á goü-
ter combien le Seigneur eít doux, elle n'a point 
de l i grand contentement que de jouir de fes fa-
Veurs fans en étre diílraite par des oceupations 
corporelles. Mais peut-on avoir de la charité , ai-
mer Dieu véritablement, & connoitre ce qu'il dé-
íire de nous ^  & demeurer en repos, dans le temps 
qu'en agiffant on feroit utile á une ame , foit pour 
augmenterfon amourpour lui,ou la coníbler, ou la 
tirer de quelque péril? Combien dangereux feroit 
ce repos dans lequel on ne coníidéreroit que foi-
méme ? Et lorfque nous ne pouvons point fervir 
le prochain par des aftions , ne devons-nous pas 
au moins , touchés de voir tant d'ames qui fe per-
dent, demander continuellement á Dieu par nos 
prieres d'avoir pitié d'elles, & nous teñir heureu-
íes de renoncer á notre fatisfaólion particuliere 
pour faire une chofe qui lui eíl fi agréable ? 
On en peut diré autant de TobéiíTance ; car 
feroit-i l fupportable que, Dieu nous comman-
dant précifément par nos Supérieurs & nos Su-
perieures, une adion importante pour fon feiviee, 
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nous ne vouluíílons pas interrompre notre médP 
tation, parce que nous prendrions plus de plailir 
á coníiderer fa grandeur & les merveilles de fes 
ceuvt-es , qu'á faire ce qu'ils nous ordonneroient | 
Ce feroit en vérité un plaifant moyen de s'avan-
cer dans fon amour, que de vouloir ainíi lui lieir 
les mains, en prétendant qu'il ne peut nous con-
cluiré que par le chemin qui nous plaít & nouá 
contente davantage. 
« O mon Seigneur & mon Dieu , que vos voieá 
>> font différentes de nos penfées! vOus ne déíirez: 
» autre chofe d'une ame réíblue á vous aimer & at 
» vous fuivre , íinon fon obéifíance, & elle n'a ^ 
» pour vous plaire , qu'á s'informer de ce qui im-
>» porte le plus á votre fervice , & déíirer de Texé-, 
» cúter. II lui fuffit de n'avoir poínt d'autre volonté 
» que la vótre , fans demander s'il y a divers che-! 
» mins pour alíer á vous, & vouloir choifir celui 
» qui convient le plus á fon humeur. Elle doit s'a-
» bandonner ávous pour laconduire en la maniere 
>• que vous favez lui étre la plus avantageufe ; & 
>» quoique le Supérieur ne penfe pas á la mettre 
» dans la voie qui pourroit la rendre plus fpiri-
» tuelle, maisfeulement á Temployer á ce qu'il croit 
» le plus utile pour la communauté, vous difpoíez, 
>• mon Dieu , les chofes enforte que , fans que Ton 
» comprenne corriment cela s'eíl pu faire, cesameá 
a fe trouvent íi avancées dans la vie fpirituelle par 
» le mérite de leur obélíTance, qu'on ne fauroit le 
» voir fans étonnement y*, x 
Je connois une perfonne la plus afFeftlonnée k 
Tobeiflanceque j'aie vu en toute ma vie, & dont la 
converfation feule infpireroitramourde cette vertu: 
elle a paffé prés de quinze ans dans des occupations 
continuelles de divers offices, fans avoir pu, durant 
tout 
tóut ce tempff, avoir une feule jóurnée á eíle, qüel1 
x^ ue défir qü'elle en eíit; & tout ce qu'elle pouvoit 
íaire étoit de dérober quelques momens pour prie^ 
& coníerver fa confcience toujours puré. Dieu l'eñ 
a bien réeompeufée ; car , fans qu'elle íache com-
ment cela s'elt pu faire, elle íe trouve dans cetté 
liberté d'efprit fi déíirable & íi précieule qui fé 
rencontre dans les plus parfaits. Ainíi, ayant tout 
acquis en ne vóulant rien \ elle jouit du plu^ grand 
bonheur que l'on puiffe íouhaiter en cette vié. 
Qu'heureufe eft done TobeiíFance, & qu'heureu-
íes íont les diftraftions qu'elíe caufe, puiíque i*oit 
peut arriver par elles á une fi grande perí'eéHon I 
la perfonne dont je viens de parler n'eft pas lá 
feule en qui je Tai remarquée. Apprenons doné 
qu'il nous doit étre indiíFérent en quelles oeuvres 
robélíTance nous oblige de nous employer; & qué 
í i , par exemple, e'eíl á lacuifine, Notre-Seigneur 
ne nous y aífiftera pas moins qu'ailleursj tant iiitér 
rieurement qu'extérieurehient. 
II me fouvient qu'un Religieuk irte raconta, qu'é-
tant refolu d'obéir ponftuellement á tout ce que fon 
Supérieur lui ordonneroit ^ i l arriva qu'aprés avoir 
travaillé avec excés, étant déjá tard & n'eh pou-
vant plus , i l s'aííit pour fe repofer un peu ; mais 
que fon Supérieur l'ayant rencontre > i l lui ordónná 
de prendre une beche & d'aller travai ller au jardín j 
qu'il obéit malgré la répugnance de la nature 6c 
que , traverfant un petit paffage que j'ai vú pluíieurs 
années depuis , en un voyage que je fis pour aller 
fonder un monaftere en ce lieu-lá, Notre-Seigneur 
lui apparut chargé de fa croix & réduiten tel étatj 
qu'il n'eut pas peine á connoítre que ce travail qu'ori 
lui avoit commandé & qu'il eroyoit exceífif, n'étoit 
rien en comparaiíon d'une fi grande fouffrancei 
Q 
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Je crois que comme le diable voit que ríen n ' e í 
fi capable que robeifíance de nous faire bientót ar* 
river au comble de la perfeftion, i l n'y a point 
d*eíForts qu'il ne faffe , lous divers pretextes j pour 
nous dégouter de eette vertu^ & nous faire trouver 
de la difficulté á la pratiquer. Si l'on remarque bien 
ceci, l'expérience fera connoítre que rien n'eft plus 
véritable; car n'eft^-il pas évident que la haute per-
feftion ne confifte pas en des eoníolations intérieu* 
tes, en de grands raviffemens, en des viíions, & au 
don de prophétie, mais á rendre notre volonté íí 
conforme & íi foumife á celle de Dieu, que nous 
cmbraííions de tout notre coeur ce qu'il veut ^ & ne 
mettions point de difFérence entre ce qui eíl ameí 
& ce qui eíl doux, lorfqu'il nous eft préfenté de fa 
main. J'avoue que C*eft une chofe trés-diíEeile de 
faire non-feulement des chofes íi contraires á notre 
natural, mais de les faire avec plaifir; & c'eft auffi 
en cela que pardit la forcé de cet amour parfait, qui 
eíl íeul capable de nous faire oublier ce qui nous 
contente, pour ne penfer qu'á contenter celui qu'il 
fait régner dans notre coeur s car i l eft certain que 
quelque grands que foient les travaux, ils nous pa-« 
jroiíTent doux lorfque nous coníiderons qu'ils font 
agréables á Dieu; & c'eft de cette maniere qu'aiment 
ceux qui font arrivés jufqu'á ce point de perfeéliort 
de fouíFrir avecjoie les perfécutions, les injuftices j 
& les atteintes que l'on donne á leur honneur. 
Cela eft fi conftant qu'il feroit inutile de m'y 
arréter davantage: & ce que je prétends, eft de faire 
voir que robéiflance eft le meilleur de tous les 
moyens pour arriver á cet heureux état: en voici 
la preuve» Nous ne fommes point maítres de notre 
volonté pour Temployer toute entiere & fans refer* 
ve á accomplir celie de Dieu, jufqu'á ce que nous 
. f i f á i k i í í ¿Clii*ir 'ki m í . i \ \ 
ráyóns fóumife á la íaiíbn ; ór nul chémin h'eít 
íi cóúrt & l i sür poúr y árrivfer , que celui de 
l'obéiffance; & non^feülenlent nóüs n'y arrivéroná 
jamáis par nos luniieres partitulieres, rtiais hóuá 
ne le pourrions tenter fans péril, parce qüé iibtré 
airiour própre ne nous propófant que ce qui lé 
íflatte, nous rejetons íbuvent ce qui eft le plü¿ 
corifornie á lá raifón par la répugnance qü'il y 
trouve, 
II y aiiróit tánt de chofes á diré íur ce fu jet; 
qüe je n'aurdis jamáis fait íi j'entreprenois de parler 
á fond de ce combat qui fe paffe en nous , & de cé 
íjue le dénion le monde & notré fenfualité nous 
íeprefentent, póur ofFufquer de teile forte notré 
íáifon qu'elle nous devienne inutile. Ainfi , au liéii 
d'entrer plus avant dans ce difcours , i l vaut Iñiétix 
venir aux remedes que Ton peut apporter á üíí ft 
grand mal. Je n'y en vois point de meilleür qué 
de fáire comme ceux qui ^  aprés ávoir lohg-témpi 
plaidé & employé inutilement beaucoup d'árgént 
& beaucoup de peine pour voir la fin dé leur 
procés, s'en remettent á des árbitrés. Nous dévoná 
de méme choifir ün Supérieur Ou un Confeffeur ¿ 
á qui nous rapportións fincérement Cette contéfta-
tion qui fe paffe en níous^ íahS nous en inqüiéter 
davantage, fuivant ees paróles de Notré-Seignevir: 
Qai vous ¿come i nCicoutt. ^ ' 
Puifqu'on ne peut donner que ce qué Ton á & 
t|ue cette foumiffion de notré VOlonté á céllé dé 
p i e u e f t ün tréfor qui ne fe trbuve qué daná 
TobélíTance ^ i l faut s'exércer toujours dé pítís ért 
plus á cette vertu, parce que, plus nous nówi 
áffujettiffons aux hómmes en lés rendant ríiaítres dé 
íiotre volonté, plus nous en devenons nous-mémesí 
les maitres j pour la pouvoir conformar á célle dé 
^44 VESPRIT DE SAINTE THÉRESÉ. 
Dieu. Cet aíTiijettiírement ne nous empechera cer-
nainement pas d'arriver á cette veritable unión 
dont j'ai parlé, qui confifte a n'avoir point d'autre 
yolonté que celle de Dieu , c'eíl la l'union que je 
íbuhaite pour moi - méme, & que je fouhaite á 
toutes les ames , plutót que ees tranfports d'efprit 
ü délicieux auxquels on donne le nom d'union, 
& qui le íbnt en efFet lorfqu'ils font fuivis de 
l'obéiíTance dont j'ai parlé. Mais l i cela n'eíl pas y 
ees ames dont j'ai parlé ne fe trouveront, á mon 
avis , unies qu'á leuramour propre, & non pas á 
la volonté de Dieu. 
La íeconde caufe du dégoüt, pour la vie aüive , 
dont j'ai parlé , vient, á mon avis , de ce qu'il fe 
rencontre dans lafolitude moins d'occaíions d'oíFen-
íer Dieu, quoiqu'il y en ait toujours quelques-unes, 
puifque les démons y font & nous aulli : cette 
raifon me paroítroit encoré plus forte pour nous 
faire défirer d'étre féparées du commun des créa-
tures , que celle du plaifir de recevoir de Dieu des 
confolations & des faveurs. Mais c'eft dans les 
occaíions oü nous courons plus de rifque d'oíFenfer 
Dieu, & oü nous avons befoin de nous teñir tou-
jours fur nos gardes, que nous pouvons beaucoup. 
mieux faire paroitre íi notre amour pour Dieu eft 
véritable; c'eíl alors, fuivant moi, que nous faifons 
un plus grand progrés dans lavertu, quoique nous 
commettions plus de fautes, & faíiions méme de 
petites chutes. II faut remarquer que je fuppofe 
toujours que ce n'eíl que lorfque robélfíance, ou 
la charité, nous y engage; car fans cela je demeure 
d'accordque la folitude vaut mieux, & lors méme. 
que nous fommes dans l'adion, nous la devons 
continuellement déíirer. 
Si j'ai dit qu'il y a plus á profiter dans Tadion que 
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áans la folitude, c'eíl parce que la premiere nous 
fait connoitre á nous-memes, & voir jufqu'oii va 
notre vertu : quelque íainte qu'une perfonne qut 
eít toujours dans la folitude ait fujet de íe croire ^ 
elle ne fait ni ne peut favoir íi elle a de la patience 
& de l'humilité, de méme que , pour favoir l i un 
homme eft fort valllant, i l faut l'avoir vu dans les 
occalions. Saint Fierre témoignoit ne rien crain-
dre; & le contraire parut lorfqu'il fallut venir á 
Tépreuve. 
Helas! Seigneur, combien ne nous importe-t-ít 
pas de connoitre notre mífereí fans cela nous nou^ 
trouvons par-tout en péril; i l nous eft done avan-
tageux que Ton nous commande des chofes qui 
nous faflent voir notre foibleffe : auíli je crois que 
Dieu nous favorife plus en un feul jour oü i l noua 
humille & nous donne la connoiíTance de nous-
mémes, qu'en plufieurs journées d'oraifon. Qui 
doute qu*un ami véritable n'aime entout temps & en 
tous lieux fon ami ? Et quelle apparencey a-t-il que 
Ton ne puiffe faire oraifon que dans le fecret de la 
folitude } J'avoue que les perfonnes qui font dans 
Taílion n'ont pas grandloiílr pour prier; mais , mon 
Sauveur, quelle forcé n'a point auprés de vous un. 
foupir qui procede du fond du cceur par la peine 
de voir, qu'outre le déplaiíir de demeurer en cet 
exil, on ne nous donne pas le temps de jouir dans. 
la retraite de vos celeftes confolations ? 
II faut done bien prendre garde á n'oublier jamáis 
dans l'aftion , quoique faite par obéiffance & par 
charité, d'élever fouvent fon efprit á Dieu. Croyez-
moi, l'ame ne tire point d'avantage des longues 
oraifons lorfque l'obéiffance &lacharité rap.pellent 
ailleurs : & au contraire, les bonnes oeuvres la ren-
dent en peu de temps beaucoup plus capable d'étre* 
Q «i 
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^mbrafée "de l'amour de Dieu, que pluíieurs heu-
res de médltation. C^eíl de luí feul que nous de-
yons attendre tout notre bonheur : qu'il íbit béní 
aux ñecles des íiecles. Ainíi íbit-il. 
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Plaífr inconcevable de Fame. dans L'oraifqn, 
d'union, 
XJ'ORAISON qu'on appelle Ümion, parce quet 
rame eu alprs plus intimement unie á Dieu, eí^ 
comme un fommeil de ees trois puiflances, l*en-
tendement, la mémoire & la yolonté, dans lequel, 
«juoiqu'elles ne foient pas entiérement aíToupies, 
elles ne favent comment eíles operent. Le plaiíir 
que l'on y re^oit eít incomparablement plus grand 
cjue celui que l'on goüte dans rpraifon de quiétude^ 
$c Tame. eít alors tellement inondée oc comme! 
aíllégée de Teau de la grace qu'elle ne íauroit paffer 
putre, ni ne voudroit pas, quand elle le pourroit, 
retourner en arriere, tant elle fe trouve heureufe! 
¿e jouir d'une íi grande gloire; c'eft comme une 
perlonneagonifante, qui avec le ciergebénit qu'elle 
tient en ía main, eíl pré.te á rendre Teíprit pour 
mourir de la mort qu'elle fouhaite; car dans une 
oraifon íi lublime, Tame reífent une joie qui va. 
au'delá de tomes paroles i & cette joie me paroit 
n'étre autre choíe que de mourir prefque entiére-
r^vent á tout ce qui eft dans le monde pour ne 
poffeder que Dieu feul , ce qui eíl la feuíe maniere 
^ont je püis m'expliquer, L'ame ne fait alors ce 
gu'elte fait i elle ignore méme ü elle parle, ow ü 
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elle fe tait i fi elle r i t , ou íi elle picure; c'eft une 
heureufe extravagance , c'efl; une célefte folie dans 
laquelle elle s'inñruit de la véritable fageífe d'une 
maniere qui la remplit d'une confolation inconce-
vable. Les puiíTances font alors incapabies de s'ap* 
pliquer á autre choíe qu'á Dieu; i l femble que null-e 
d*elles n'ofant fe mouvoir, nous ne faurions, fans 
leur faire une grande violence , les détourner d'ua 
tel objet; & encoré ne fais-je íi avec tous nos efforts 
nous le pourrions. En cet état , on n'a dans. la bou» 
che que des paroles d'adion de graces fans ordre 6 c 
ians fuite, íi ce n'eft que Dieului-méme les arrange, 
car Tentendement n'y a point de part: & dans cet 
heureux état oii l'ame fe trouve, elle voudroit ne 
faire autre chofe que de louer & de bénir Dieu i 
c'eft alore que Tame déíireroit, pour Tintéret de la 
cloire de fon Maitre, que chacun püt voir quel eít 
le bonheur dont i l lui plait qu*elle jouiffe , afin de 
^aider á Ten remercier , 6c prendre part k fa joie , 
dont Texcés eft tel qu'eíle en eíl prefque fuíFoquéc 
l i me fembloit que j'etois comme cette femme dont 
i l eíl parlé dans une parabole de TEvangile > qui 
appeloit fes voiíines pour fe réjouir avec elle de ce 
qu'elle avoit retrouve la dragme qu'elle avoit per-
due, & que c^étoient les fentimens ou devoit étre 
David, cet admirableProphete, quand i l touchoit 
fe harpeavec tant de ferv^ur&^de zele pour chanteí 
les louanges de Dieu.. 
Mon Dieu % en quel état fe trouve l'ame dans 
un íi haut degré d'oraifon! elle voudroit étre toute 
convertie en langues pour avoir plus de moyen de 
vous louer , & elle dit mille faintes extravagances 
qui ne procedent toutes que du défir de vous plaire. 
Je connois une períonne qui, quoiqu^elle ne fache 
point fáire; de verse en faiioit alors fur le champa 
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pleins de fentimens, trés-vifs & trés-paíEonnés ^ 
pour fe plaindre a Dieu de rheureufe peine qu'un, 
íel excés de boíiheur lui faiíoit íbuíFrir : fon enten-. 
«lement n'ayoit point de part k ces.vers; c'étoit une 
prQdudtion de íbn amour , .& non pas de fon efprit;, 
que n'auroit-elle point voulu faire pour donner 
e^s, marques de la joie dont cette peine étoit mélée ? 
I I n'y a point de tourmens qui ne lui euffent paru 
doux , íi l'occafion fe füt oíFerte de les endurer 
pour térnoigner á Dieu fa reconnoiffance de fes, 
faveurs , & elle voyoit clairement que Ton ne de-
voit prefque ríen attribuer aux Martyrs , de la 
conftance avec laquelle Us fouffroient tant d'efFroya-. 
bles íupplices 5 parce que toute leur forcé yenoit 
«le lui. 
Mais quelle peine n'eíl-ce point á une ame de 
fe yoir contrainte ( pour rentrer dans les foins & 
Jes occupations du monde) de fortir de cet état de 
bonheur & de gloire, puifque je crois n'avoir rien 
dit des, joies qu'on y reffent, qui ne foit au deffous 
4elayérité? <? Soyez , Seigneur, béni á Jamáis, & 
* que toutes les créatures ne ceflent point de vous. 
ifei louer. Je vous fupplie, ó mon Roi! que comme 
«• en écriyant ceci, je metrouve dans cette celefte 
». & fainte folie de votre amour dont yotre mife-
n ricorde me favorife , yous y faífiez entrer tous 
» ceux á qui je m'eííbrcerai de la communiquer. 
* Ou permettez, Seigneur, que je ne converfe plus 
•> ayec perfonne & déliyrez-moi de tous les embar-
w, ras du ñecle., ou faites finir mon exil fur la terre 
>. pour me retirer á yous. Votre feryante , mon, 
^ Dieu, ne peut plus fouffrir d'étre éloignée de 
^ yotre préfence , & l i elle a plus long-temps k 
^ yiyre , elle ne íauroit goüter d'autres eonfolar 
if, ÍIQÍÍ^  que cejles.qu.e XQ.U,S U¿ do^aerez y elle brule 
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» du déíir d'étre aíFranchie des liens du corps ; le 
t* manger lui eíl infupportable, le íbmmeii TafFlige'% 
i» elle voit qu'en cette vie tout le temps fe pafíe % 
» fatisfaire le corps; & rien ne la peut contenter 
* que vous feul, parce qiie, ne voulant vivre 
>» qü'en vous, c'eít renverfer Tordre que de vivre 
» en elle-méme »». 
Je prie de coníidérer qu*on ne doit pas prétendre 
que je puiffe rendre raifon de ce que je dis, lorfque 
Notre-Selgneur me tire hors de moi-méme; car je 
ne faurois croire que ce íoit moi qui parle. Tout 
ce qui fe préfente á mon efprit me paroit comme 
un fonge : & je ne voudrois voir autre chofe que 
des perfonnes malades de cette heureufe maladie 
dans laquelle je me trouve. Puiííions-nous tous étré 
frappés de cette fainte folie pour l'amour de celui 
qui a bien voulu, pour l'amour de nous, paffer 
pour un infenfé. 
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Oraifon de ravijjement ou (Textafe : état de 
lyame dans cette oraifon 4 réflexions & fen-* 
timens admirables de la Sainte, 
D ANS l'oraifon de ravifíement, Tame eíl comblée 
d'une joie parfaite & toute puré : on connoit que 
Ton en jouit , quoique fans favoir comment on en 
jouit; & Ton fait qut ce bonheur comprend tous les 
biens imaginables, fans pouvoir néanmoins conce-
voir quel i l eft; tous les fens font tellement remplis 
& oecupésde cette joie, qu'ils ne fauroient s'appli-
guer k quoi que ce íoit d'intérie ur ou d'jextérieur. lis 
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pouvoient, dans l'oraifon de quiétude & d'uníon ^ 
donn^r quelques marques de leur joie; mais ea 
^elle-ci, quoiqu'elle íbit incomparablement plus, 
grande, l'ame & le corps font inc;apab.les de la 
témoigner ; quand ils le voudroient ils ne le pour-» 
roient fans troubler par cette diílra^ion le mer-» 
veilleux bonheur dont ils jouilTent: & s'ils le pou* 
voient, cette unión de toutesles puiíTanqes cefferoit 
^'etre. Je ne faurois bien faire entendre ce que Toii 
appelle en cela unión, ni comment elle íe fáit ^ 
& je le laiffe á expliquer a ceux qui íont íavans 
^ans la Theologie rpyftique dont pignore tous les. 
termes. Je prétends feulement rapporter c^  que 
l'ame fent dans cette divine unión ^ qui fait que 
4eux choíes qui auparavant étoient diílin¿^es &C 
íéparées, n'en font plus qu^une. * Que vous étes 
» bon, mon Dieu l foyez béni á jamáis , & que 
i» toutes les créatures vous louent de ce que votre 
» amour pour nous , fait que nous pouvons parler 
n avec certitude de cette communicatioi\ que vous 
» avez avec quelques ames, méme durant cette vie.. 
» O libéralité fans bornes , d'accorder d^ s fáveurs 
M íi exceffives á des perfonnes qui vous ont tant 
* oíFenfé! Peut-on n'en étre point épouvanté , á 
» moins que d'avoir l'efprit fi occupé des chofes de 
» la terre, queTonfoit entiérementincapable d*en-
» vifager les merveilles de vos oeuvres ? Je me perds 
» danslaconíidération d^ un fi grand excés de bonté^ 
» Quelquefois , pour me foulager, je vous dis des 
w extravagances , non pas durant cette fublime 
t». unión, étant alors incapable d'agir, mais au com-
H mencement ou á la fin de mon oraifon, & je vous 
» parle en cette forte : Preñez garde , Seigneur, k 
V ce que vous faites, & quoiqu'en me pardonnant 
4> tant de péchés, vous ayez YQUIU les owb)i^r „ 
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^ fouvenez-vous-en, je vous prie, afín de modérer 
# les faveurs dont vous me corhblez: ne mettez pas, 
» ó mon (Créateur , une liqueur íi précieufe dans 
» un vafe á demi caffé, pulique vous avez vu l i 
fouvent qu'elle ny peut demeurer íans fe répan-. 
* dre : n'enfermez pas un tel tréíor dans une ame 
M qui eft incapable de le conferver, parce qu'elle 
v» n'a pas encoré entiérement renoncé aux confol^r 
v> tions de la vie préfente: ne confiez pas une Place 
9 & une perfonn^ fi lache, qu'elle en ouvriroit les; 
M> portes aux premiers efforts des ennemis : que * 
# Texcés de votre amour ne Vous faffe pas, ó mon 
j» Roí , en hafardant des pierreries de fi grand prix % 
» donner fujet d^ croire que vous n'en tenez pas 
n grand compté , puifque vous les laifferiez en 
vt garde á une créature íi foible & l i miférable , en 
^ un mor,entre les mains d*une femme auííi mechante 
que je le fuis, & qui, au lieu de faire valoir ees 
y* talens, les laiffe inútiles & meme les enterre, 
>» Vous ne faites ordinairement, mon Dieu , de íi 
JSK grandes graces qu'aíin que Ton foit plus en état 
» de fervir les autres, 6¿ vous íavez que c'eft de 
y tout mon coeur que je vous ai dit autrefois , que 
>* je m'eílimerois heurcufe fi vous me priviez du 
* plus grand bien que Ton puiíTe pofíeder fur la 
>> terre, afin de l'accorder á une autre qui en feroit 
» un meilleur ufage pour votre gloire ». 11 m'eíl , 
comme je l'ai dit íouvent, arrivé de teñir de fem* 
blables difcours á Dieu, comme s'il ne favoit pas 
mieux que moi ce qui m'étoit propre. 
Au fortir de cette oraifon qui unit íi fortement 
Tame á fon Créateur, elle demeure dans une íi 
grande tendreíTe pour luí , qu'elle voudroit s'anéan-
tir afin de fe perdre heureufement en lui-méme: 
onfetrouve noyé dans Í€slarmesíaíi& íuvoir quand. 
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m comment elles ont commencé á couler, & Toa 
fent avec un plaiíir inconeevable, que par un effet 
incompréhenüble, ees heureufes larmes , en calmant 
Timpétuoíité du feu de Tamour que l*on a pour 
Dieu, Taugmentent aulieu de Teteindre. Ceci peut 
paffer pour de l'Arabe; i l n'y a néanmoins rien da 
plus vrai. 
11 m'eft arrivé quelquefois , dans cette forte 
d'oraifon, de me trouver fi hors de moi-méme, 
qu'aprés qu'elle étoit finie , je ne favois 11 ce n'a-
voit point été un íbnge , ou fi la gloire á laquelle 
je m'étois fentie participer, étoit veritable : je me 
trouvois toute trempée des larmes qui tomboient 
de mes yeux avec la méme abondance qu'on voit 
une grande pluie tomber du eiel > & cela me fai-
íbit connoítre que ce n^avoit pas été un fonges 
je me íentois alors íx encouragée á íbuífrir pour 
Dieu , que pour luí en donner des preuves, j'aurois 
íbuíFert avec joie que Ton eüt mis mon corps en 
mille pieces. C'eíl dans cet heureux état que l'oü. 
con^oit des déürs fervens; que l'on prend des re-
íblutions de fervir Dieu d'une maniere héroique i 
qu'on le lui promet folennellement, & que l'ba 
commence d'avoir le monde en horreur, par la 
claire connoiíTance de ía vanité 6¿ de fon néant; 
Et comme , lorfque le íoleil donne a plomb en 
quelque lieu , on y apper^oit jufqu'aux moindres. 
filets des toiles d'araignée , cette heureufe ame 
connoít jufqu'áíes moindres imperfeftions & fon 
extreme mifere. Cette vue fait fdifparóitre á fes 
yeux la vaine gloire , parce qu'elle ne fauroit plus 
jgnorer qu'elle ne peut rien d'elle-méme; á peine 
peut-elle croire avoir prété fon coníentement a, 
cette extreme faveur qu'elle a re^ue , parce qu'il. 
íiemble que Dieu le lui ait arraché comme par 
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íbrce, & fermé malgré elle la porte a íes fens , afín 
de la faire jouir du bonheur de fa préfence. Elle ne 
voit ríen, elle n'entend ríen , á moins qu'on ne lui 
íafíe une grande violence; i l n'y a prefque ríen 
qui lui puiíTe plaire : fa vie paflee & les grandes 
miféricordes que Dieu lui a faites fe reprefentent 
á elle dans un plein jour , & ion entendement n'a 
point beíbin d'agir pour en diícerner diftiníiement 
les plus petites circonílances , i l les enviíage toutes 
d'un feul regard: ainíi l'ame voit que Dieu, au lieu 
de la chátier par les peines de l'Enfer qu'elle avoit 
fi ¡uílement méritées, la rend participante de fa 
gloire : elle fe répand alors dans les louanges de 
Dieu , & je voudrois , á Theure que je parle , me 
pouvoir anéantir pour ne fubíifter plus qu'en lui 
leaL « Béni foyez-vous, mon Sauveur, de ce que 
vt faifant comme vous faites toute la felicité des 
>» Anges, vous voulez bien élever á un état fi heu* 
»: reux un vermiíTeau tel que je le fuis». 
Je délirerois pouvoir, avec le fecours de Dieu y 
faire connoítre la différence qu'il y a entre l'union 
& le raviffement que Ton nomme autrement i'élé-
vation ou le vol de l'efprit, car ees trois différens 
noms ne lignifient que la méme chofe, & Ton y 
ajoute aufli celui d'extafe. Le raviffement va encoré 
beaucoup au-delá de l'union, & produit de beau-
coup plus grands effets; i l n'opere pas feulement 
dans l'intérieur, mais aufíi dansTextérieur : que 
Notre-Seigneur rende, s'il lui plait, cela intelligible. 
On peut prefque toujours , dans Toraifon d'union, 
réfiííer á l'attrait de Dieu, quoiqu'avec peine, parce 
que nous fommes encoré dans notre pays & dans 
notre'terre ; mais i l n'en eft pas de méme dans le 
raviffement, on ne peut prefque jamáis y refiíier: 
& i l arrive fouvent que fans que nous y penfions. 
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& fansaucune autre préparation qui nous y clifpófe| 
i l vient ávecune impétuoíité fi prompte & íi forte^ 
quie nous voybns & fentdns tout d'un coup élever 
la nuée dáns láquelle ce divin Aigle nous cache 
íbus l'ombre de les ailes. II nóus eíl impoffible de 
concevoir de quellé forte cela fe paffe; car^quoique 
nous y troüvions un grand plaifir ^ nous fommeS 
iiaturéllementíi foibles, que notis né pouvdns d'a-
bord n'étre point touchés de crainte. 
II faut qVuné ame foit e*traordinairement gene-
reufe pour s'abandonner alors fans réferve éntreles 
mains de Dieu, & fe laifler conduire par lui oii i l lüx 
pláit, quelque peine qu'elle en reffente. Je me fuiá 
quelquefois trOuvée en avoir une fi grande , que je 
faiíois tous mes offorts pour tácher de reíifter j prin-
cipalément lorfque jé tombois dans ees raviffemens 
én préfence de plufieUrs perfonnes^tant j'appréhen-
dois qü'il n'y eut de rilluíion. En cet étar, qui eít 
comme un combatque l'ón entreprendroit contre urt 
trés-puiffant Géant, je réliílois quelquefois un peu; 
mais jemetrouvois aprés fi taffe & íi fatiguée, qu'il 
me íeitibloit que j'avois le corps tout brifé; 
En d'autrés temps, i l m'étoit abfolument impof-
fible de m'oppofer á un raouvement íi violent; jé 
fne fentois enlever Pame, & la téte enfüite, fans qué 
je puífe Fempécher, & quelquefois tout mon corps 4 
en forte qu'il ne touchoit plus h terre. Une chofé 
íi extraordinaire & qui ne m'eíl arrivee que rare-
ment, arriva une fois entr'autres, lorfque j'étoiá 
á genoux dans le chóeur avec toutes les Religieü-
fes, & préte a communier. Comme cela me parut 
furnaturel, & qü'il pourroit étre extrémement re-
marqué , j'ufai du pouvoir que me donne la qualité 
de Prieure 9 pour leur défendre d'en parler. 
Une aútre fois, durant un Sermón qui fe faifoié 
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lé jourj de la féte de notre Patrón , & oü i l y. 
avoit plufieurs Dames de qualité, commer^ant á 
fentir que la méme chofe alloit m'arriver, je me 
jetai par terre , & nos Soeurs s'approcherent de moi 
pour me reteñir; mais cela ne put empécher qué 
í'on s'en apper^üt. Je priai alors beaucoup Notre-
Seigneur de ne vouloir plus me favorifer de ees 
graees qui paroiffent á l'extérieur fans pouvoir étre 
cachées, & qui me donnoient tant de peine; & j'ai, 
ce me femble, fu jet de croire qu'il luí a plu de 
m'exaucer, cela ne m'étant point arrivé depuis ; 
mais i l eíl vrai qu*il n'y a pas encoré long-temps, 
Dans la reíiftance ^ue je falfois pour m'empé-
cher d'étre ainíi élevee de terre , je fentois lous 
mes pieds quelque chofe qui me pouflbit avec tant 
de violence, que je ne íaurois áquoi la convparer^ 
nul autre de tous les mouvemens qui fe paíTent 
dans Tefprit, n'ayant rien qui approche d'une telle 
impétuoíité; & ce combat que j'éprouvois en moi-
tnéme, étoit íi grand , que j'en avois le eorps tout 
rompu fans pouvoir rien gagner par ma réfiftance. 
Durant cette extafe, le corps eft comme mort 
fans pouvoir le plus fouvent agir en aucune forte, 
& elle le laiffe en l'état oíi elle le trouve : ainíi, 
s'il étoit aflis, i l demeure aflis; íi les mains étoient 
Ouvertes , elles demeurent ouvertes , & íi elles 
étoient fermées , elles demeurent fermées. On ne 
perd pas ordinairement le fentiment, comme il 
m*eft arrivé de le perdre entiérement, mais rarement 
& durant fort peu de temps ; i l fe troubíe feule-
ment; & quoiqu'on ne puiffe agir dans l'extérieur, 
on ne laiffe pas d'entendre : c'efl: comme fi Ton 
nous parloit de loin, fi ce n'eft quand on fe trouve 
dans l'état le plus élevé, c'eíl-á-dire , lorfque les 
puiffaiices font hors d'état de pouvoir agir, tant elles 
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font unies á Dieu; car i l me femble qu'alors on ft^ 
yoit , on n'éntend & on ne fent rien. 
Les efFets de ce raviíTement font ñ admirables ^ 
qu'il arrive íbuvent que celui qui, avant d'y entrer^ 
étoit malade & travaillé de grandes douleurs , eri 
fórt plein de fanté & de vigueur , parce que Dieu ^ 
pour récompenfer le corps de ce qu'il s'eft foumis 
á I'ame, veut qu'il partieipe á ion bonheur. Si le 
raviíTement a été grand, les puifíances fe trouvent 
durant un jour ou deux > & meme durant trois 
jours aprés qu'il eft paffe ^ tellement abymées eti 
Dieu i & comme enivrées de la joie de le poffeder $ 
qu'elles femblent étre hors d'elles-mémeSi 
La feule'peine que l'ame reítent alors , eíí defé 
trouver engagée á vivre encoré dans le monde ; 
elle eft comme un oifeau qui j aprés avoir jeté 
íes premieres plumes, íe trouve avoir les ailes affeí 
fortes pour s'élever vers le Ciel; elle eft comme un 
vaillant Capitaine qui ne fe contente pas de de-
ployierl'étendard de la croix de Jefus-Chrift ^mais 
q u i , aprés s'étre íignalé par fon courage & par fa 
íidélité pour fon fervice, le plante fur une hauté 
tour, d'oü vidlorieux j triomphant & n'ayant plus 
rien á craindre, i l voit fous fes pieds ceux qui font. 
encoré engagés dans les périls ou i l fouhaiteroit de 
s'expofer de nouveau pour la gloire de fon divirt 
Maitre. 
On voit clairement d\in état íi elevé, quel eíl 
lé néant des chofes du monde; on n'a; & Ton ne 
veut plus avoir d'autre volonté que celle de Dieu^ 
& on la remet entre fes mains pour en difpofer 
iabfolument. O mon Dieu, combien par-lá eft clair 
le fujet qu'avoit David, & que nous avons tous 
avec l u i , de vous demander ees ailes de colombe 
qu'il vous prioit de lui donner dans l'un des verfets 
te 
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íáe fes Pfeaumes; car qu'eft-ce autre chofe, ee que 
je viens de diré, íinon un volde l'efprit pour s'élever 
au-delTus de toutes Ies eréatures & de íbi-méme; 
mais un vol tranquille , un vól agréable, un vol 
íans bruit? 
Quel empire eít comparable á eelui d'une ame 
que Dieu a miíe en état de voir ainíi au-deíTous 
d'elle toutes les ehofes du monde fans étre atíachée 
á aucune par affeftion ? Quelle confufion n*a-t-elle 
point de les avoir autrefois eílimees? Quel étonne-
ment ne lui donne point le íbuvenii1 de l'aveugle-
ment oüelle étoit? Et qui pourroit exprimer com-
bien grande eft ía compaílion pour ceux qu'elle voit 
étre encoré dans la méme erreur j principalement íi 
ce íont des períbnnes d'oraifon &que Dieu favorife 
de fes graees ? Elle voudroit élever fa voix, & quel-
quefois elle l'eleve en efFet pour leur faire connoí-
tre leur égarement, & attire ainíi í'ur elle mille & 
mille perfécutions: onTaccufe de n'étre guere hum-
bie de fe méler ainíi d'inftruire ceux dé qui elle doit 
apprendre, & particuliérement íi c'eft une femme : 
ainíi on la eondamne, & avec raifon i parce que 
Ton ne fait pas quelle eft rimpetuoíite du mouve-
ment qui la porte irréíiftiblement á détromper céux: 
qu'elle aime, & á les délivrer de la fervitude oü elle 
s'eíi vue engagée comme eux durant íi long-tempsw 
Cette ame a peine alors á comprendre commení: 
elle a pu faire cas de ce que Ton nomme le point 
<í'honneur : elle admire que , par une erreur qui 
n'eíl pas moins grande que générale , on donne 
ce nom á des chofes íi méprifables : elle voit clai-
rement que le véritable honneur coníifte á n'eílimer 
que ce qui mérite de l 'étre, á ne confidérer qué 
comme un néant, & moins encoré qu'un néant ^ 
tout ce qui prend fin & n'eíl pas agréable á Dieu I 
R 
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elle ne peut, fans fe moquer d'elle-méme, fe foü* 
venir du temps auquel elle faifoit cas des richeíleá 
& en défiroit. Je n'ai jamáis eu , graces á Dieu , 
fujet de me confeffer du dernier de ees défauts; 
mais je ne fuis que trop coupable d'étre tombee 
dans l'autre, les ayant trop eílimees. Si l*on pouvoit, 
par le moyen de ees richeffes périffables > acheter 
le bonheur qu'il plait maintenant á Dieu de me 
donner, je les eñimerois infiniment; mais je vois 
au contraire qu'un bien fi fouhailable ne s'obtient 
qu'en renongant á l'amour du bien. 
Car qu'eíl-ce que Fon acquiert par le moyen de 
ees richeíTes que Ton recherche avec tant de paffion ? 
Eíl-ce une chofe de grande valeur? Eft-ceune chofe 
durable? Eíl-ce une chofe qui mérite d'étre l i ar=» 
demmentfouhaitée ? N'eft cepas au contraire ache-
ter trés-chérement de malheureux plaiíirs, de fauf* 
fes joies, & fouvent méme l'enfer, pour y brüler 
dans un feu qui ne s'éteindra jamáis? Que de défor-
dres feroient done bannis du monde; que d'embarras 
on éviteroit, & cómbien grande feroit Tamitié qui 
nous uniroit les uns avec les autres, l i chacun s'ac* 
cordoit á ne confidérer Tor & Targent que comme 
une terre infruftueufe , & íi cemiférable intérét de 
bien & d'honneur ne remplifíbit plus tout, comme 
i l fait, de confuíion & de trouble? Je fuis perfuadée 
que ce feroit un remede á toutes fortes de maux. 
Ainíi, quand l'ame eft en Tétat dont j'ai parlé,' 
elle connoit la grandeur de l'aveuglement qui nous 
porte á mettre notre fatisfa£Hon en des plaiíirs qui 
ne produifent, méme des cette vie, que des inquie-
tudes , des peines & des douleurs : car elle ne 
voit pas feulemént les fautes importantes qu'elle 
commet; elle difeerne jüfqu'á fes moindres défauts, 
fuffent-ils plus imperceptibles que les toiles d'arai-
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gnee & que la pouííiere, parce que rieii ne peut 
le dérober á la lumiere de ce divin Soleil qui 
réclaire & rillumine de telle forte , qué quélqué 
ibin qu'elle prenne de fe purifier , elle fe trouve 
toute pleiné d'imperfeftions & de taches, demémé 
iqu'üne eau qui fembloit étre fort claire avant ié 
lever du íoleil, paroit melée d'une infinité d'atómeá 
impiíi-s, aufli-tót qu 'il a penetré de fes rayons le 
Vale de criílal qüi lá renferíhe. L'ame; dans cet 
état, n'a pas feulement des lumieres & des déíirs j 
Dieu lui donne encoré la forcé de paffer jufqueá 
aux eft'ets : elle ne rencontre aucune occafion de 
le fervir j qu'elle ne s'y pórte ávee une árdeuí 
extréme , & croit néánnioins ne rien faire, pareé 
qu'elle voit clairement qu'excepté de plaire á Dieu; 
tout le refte n'eft qu'un néant* Mais quelle douleur 
pour moi que ees occaíions dé traVáiller pour íoii 
fervice ne s'offrent point aux perfónnes qui lut 
lont aufli inútiles que je le fuis! « Faites-moi lá 
» grace, Seigneur , de pouvoir ún jour vouí; payer 
if au moins quelque chofe fur d'auffi grandes lom-
>• mes qué font celles que je vous dois , & órdon-
U nez de tout le relie comme i l vOus plaira, pourvii 
>> que je puiffe Vous rendre quelque fervice. D'au-
ü tres femmes vous ont témoigné leur amour par 
» des aftions héroiques ^ & vous ne m'employez 
>» point, parce que Vous voyez qué tout ce que je 
» fais ne cOníifte qü'en des paroles & en des déíirs ; 
» je ne puis pas feulement me bien exphquer, parce 
t* que vous connoiffez peut-etre que j'en abuíerois; 
» Jéfus mon Sauvéur , qui étes le fouverain bien 
i * né tardez pas davantage, s'il vous plait ^ á fortifier 
U mon ame, & á la réndre capable de faire quelque 
» chdfe pour votre fervice : ne permettez pas qué 
ü je me préfente toujours ainíi devant vous avec 
R ij 
7.6o V E S P R I T D E S A I N T E T H É R E S E . 
H les mains vides. Je íais que je ne puis rien de moi-
» méme; mais, pourvu qu'aprés m'avoir fait la 
» grace de m'attirer á vous & de me donner la 
» connolíTance de la vérité, vous ne vous éloigniez 
» polnt de moi, rien ne me fera impQÍTible », 
Quelle douleur égale celle d'une ame, qui aprés 
avoir éprouvé un fi grand bonheur que celui qui 
fe rencontredans les gracesque vous m'avez faites, 
fe voitrengagee átraiter avec le monde, áparoitre 
encoré fur le théátre de la vie humaine , qui n'eíl 
que défordre & dereglement, á employer du temps 
á dormir & á manger pour fatisfaire aux beíbins 
du corps ? tout la laffe, tout l'ennuie , & elle ne 
peut s'affranchir de ees peines á caufe des chames 
quil 'y retiennent. C'eft alors qu'elle reffent encoré 
davantage le poids de la captivité qui Tattache avec 
le corps, & la mifere de cette vie ; elle connoít 
avec combien de raifon Saint Paul demandoit á 
Dieu de Ten délivrer; elle eleve fa voix avec lui 
pour le prier de lamettre en liberté ; & fes paroles 
font fouvent accompagnées de mouvemens fi vio-
lens, qu'il femble qu'elle veuille fortir de la prifon 
de fon corps pour aller chercher cet^ e heureufe 
liberté qu'eile ne peuttrouver étantavec lu i ; elle 
fe confidere comme un efclave dans une terre étran-
gere; & ce qui Taíflige encoré davantage, eíl de 
ne rencontrer preique períonne qui foit preíTé du 
méme déíir qu'eile de fortir de cette captivité; tous 
au contraire, fi on en excepte un trés-petit nombre, 
fouhaitant de vivre. 
Si nous étions détachés de tout, & íi nous ne 
mettions point notre contentement dans les chofes 
de la terre, combien le déplaifir de ne pas jouir 
de la préíence de Dieu diminueroit-il dans notre 
efprit rappréhenlion de la mort, par le défir de 
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jouir dans un autre monde de la véritable vie?^ 
Lorfque je penfe (ayant íi peu de charité, & 
étant íi incertaine de mon bonheur á venir) que la 
connoiíTance que Dieu donnée de fes verités 
me fait fouffrir avec tant de peine de me voir en-
coré dans cet exil ; quel a dü étre le íentiment des 
Saints ? quel a été celui de Saint Paul, de la Made-
laine, & des autres qui bríiloient comme eux d'un íi 
violent amour de Dieu , que Ton peut diré qu'ils 
fouffroientuncontinuel martyre? lime íemble que 
rien ne peut en cela nous íbulager, que de traiter 
avec des perfonnes qui aient le coeur piein de ees 
deíirs; j'entends de déíirs accompagnés d'adions, 
parce que quelques-uns fe perfuadent aifément, 6c 
déclarent qu'ils font détachés de tout, comme ils 
le devroient étre en effet, puifque leur profeílion 
les y oblige. Mais une ame éclairée de la lumiere 
de Dieu connoít aifément, par le peu d'avancement 
des uns dans la vertu, & le grand progrés qu'y 
font les autres, la différence qu'il y a entre de ílm-
ples paroles, ou des paroles dont les aftionsconfir-
ment la vérité. 
Encoré une fois , íorfqu'une ame eft dans l'etat 
dont j'ai parle , elle connoít íi clairement la vérité 
& congoit tant d'amour pour elle, qu'elle coníidere 
tout le reíle comme un jeu de petits enfans; elle 
entre dans un tel mépris de i'honneur du monde , 
qu'elle ne peut voir que comme une chofe digne 
de rifée, que des perfonnes graves, des perfonnes 
d'oraifon & religieufes en tiennent encoré quelque 
compte , fous prétexte que la prudence les oblige 
d'en ufer ainíi, pour conferver l'autorité de leur 
rang 8c étre ainfi plus útiles aux autres. Je fuis 
perfuadée qu^íi au contraire elles mépriíbient pour 
í'amour de. Dieu Tautorité attachée á leur rang Se 
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ÍÍ. leur état, elles profiteroient plus en un jour qu'el-
íes ne font en dix ans avec le déíir de la coníerver. 
Je finirai par diré que , lorfqu'il eut plu á ía divine 
JMajefté de me faire les faveurs que j'ai racontées, 
tous mes maux s'évanouirent : la forcé qu'il me 
donna les diííipa ; & non-feulement je ne recevois 
plus de préjudice de me trouver dans les occafions 
& avec les perfonnes quime nuiíbient auparavanti. 
mais j'en tirois du profit, tout me fervoit pour ad-
mirer encoré davantage la grandeur infinie de Dieu, 
pour l'aimer plus qué jamáis , & pour mieux con-
noitre les obiigations que je luí avois. Je le prie d^ 
tout mon coeur, que Textreme libéralité dont i l a 
ufé envers cette miférabíe péchereíTe , ferve á exci-
ter ceux qui lirpnt ceci, á renoncer a tout pour 
Tamour de luí , en confidérant ce.que nous devons 
attendre de fon infinie bonté dans une autre yie , 
puifqu'il récompenfe fi abondamment, meme ení 
¡¡gelle'ci, les fervices que nous lui rendons. 
C H A P I T R E X V. 
^óhfeils fur les vijions & les révélations que. 
quelques perfonnes prétendent avoir dans, 
Voraifon, 
E bien ou le mal n'eft pas dans les vifions, mais 
^aas celui qui les ayant , en fait ou n'en fait pa5 
ion protít. S'il en ufe comme i l doit, elles ne luí 
fauroient nuire quoiqu'elles viennent du démon ; 
«jlles ne fauroient au contraire lui fervir, quoi-
qu'elles viennent de Dieu, íi au lieu de s'en hu-
riiilier i l s'tn glorifie. 
^our m'expliquer davantage, j'aioute, que lorfqu^ 
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Notre-Seignpur, par un effet de la bonté, fe monfre 
á une ame pour íe faire mieux connoítre á elle & 
augmenter Tamour qu'elle lui porte, ou qu'il luí 
découvre quelqu'un de fesfecrets, ou qu*il lui fait 
quelqu'autre faveur , fi au lieu dTétre confufe de 
recevoir une íi grande grace & de s'en juger indi-
gne , elle s'imagine étre une fainte, 8c que c'eíl la 
récompenfe des fervices qu'elle lui rend , i l eíl 
evident qu'elle convertit en poifon, comme l'arai-
gnée, l'avantage qu'elle en devoit recevoir. Mais, 
quand au contraire c'eft le démon qui eíl l'auteur 
de ees viíions pour faire tomber Tame dans l'or-
gueil; íi , dans la penfée qu'elle a qu'elles viennent 
de Dieu , elle s'humilie, fi elle reconnoit qu'elle 
n'a point mérité cette faveur, íi elle s'efforce de le 
fervir avec encoré plus d'afFeüion , íi elle 5'eftime 
trop heureufe de ramaffer les miettes qui tombent 
de la table de celles á qui Dieu fait de femblables 
graces, íi elle fait pénitence, íi elle redouble fes 
prieres, fi elle veille fur elle-méme de peur d'offen-
íer un Dieu íi bon, 6c íi elle pratique plus parfaite-
ment l'obéiíTance, je puis aíTurer Kardiment que cet 
artífice du démon ne lui nuira point. Si dans ees 
apparitions i l lui dit quelque chofe de ce qui fe 
paffe en elle^ou lui découvre Tavenír, elle doit 
le rapporter á un Confeffeur prudent & favant, 6c 
fe conduire par fes avis. Elle peut auffi. en parler 
ía Supérieure, afin qu'elle lui donne pour Confef-
feur un homme qui ait les qualités que je viens de 
diré. Mais í i , aprés en avoir ufé de la forte , elle 
n'obéit pas á ce que lui dirá fon ConfeíTeur , i l eíl 
evident que ees viíions viennent du démon, ou 
d'une profonde mélancolie, puifque, quand méme 
le ConfeíTeur fe tromperoit, elle fe tromperoit bien, 
¿avaiita^e ea manquant d'exécuter ce qu'il lui 
R iv 
164. r E s P R I T D E S A I N T E T H É R E S E . 
ordónne, fut-ce un Ange du GielqUi Un eüt parlé. 
Car Notre-Seigneur, 011 l'éclairera, ou dirpofera 
les choíiss de telle íorte qu'elle ne pourra errer en 
lui Crbéiffant; au lien qu'elle ne fauroit luí déíbbéir 
íans s'éngager dans un grand péril ? ou au moins 
en de grands inconvéniens, 
On doit remarquer que la nature humaine eft 
fi foibl-e, particuliérement dans les femmes, & plus 
dans Texercice de l'oraifon qu'en íoute autre choíe, 
qu'il ne faut pas prendre pour des viñons taut ce 
qui fe préíente á notre imagination ; mals croire 
que, iorfqu'elles íbnt véritables, i l eíl facile de le 
connoítre : & pour peu que ees períonnes íbient 
méiancoliques, elles doivent encoré beaucoup plus 
y prendre garde. 
J'ai yu des effets de ees imaginations, qui m'oní 
épouvantée, & fait admirer que ees perfonnes puií-
fent íi fortement fe perfuader d'avoir vu ce qu'elles 
n'ont point yu. Un Prétre rne dit un jour, comme 
le croyant véritable, qu'une femme qu'il confelfoit 
l'ayoit aíTure que la Sainte Vierge la viíitpit fort 
fouyent, s'aiTeyoit íur fon l i t , lui parloit durant 
plus d'une heure, luí prédifoitrayenir, & rinílruí-!, 
íbit de pluíieurs autres chofes: & comme parmitant 
de réyeries , quelqu^une fe trouyoit conforme á la, 
véri té , elle ajoutoit foi á tout le refte. Je me con-
contentai de lui répondre, que je croyois qu'il 
deyoit attendre á porter jugement de ees yiíions 
jufqu'a ce qu'il eút yu par d'autres eíFets fi ees 
prophéties fe trouveroient véritables, & qu*il fe 
füt informé de la yie de cette perfonne. 11 approuva 
inon avis, & connut enfin que ce n'étoit qu'une 
réverie. Je pourrois rapporter divers exempíes íem-
blables, qui feroient voir que je n*ai pas tort de 
¿iré qu'U ÍI^ feut pas j^gilement ajouter foi 3 ce^ 
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pretendues vifions. II n'y a pas long-temps qu'un 
homme impofa par de femblables chimeres á des 
gens fort dodtes & fort fpirituels, 
II eíl done fort important, pour les raifons que 
je viens de diré, & cTautres que j 'y pourrois ajou-
ter, que chaqué Religieufe rende un qompte exaft 
de ion oraifon á la Supérieure , & que cette Siw 
périeure coníidere avec grand foin le naturtel & la 
vertu de cette Soeur pour en informer le Confef-
feur, aíin qu'ii puiffe mieux en juger; & íi le 
ConfeíTeur ordínaire n'eíl pas intelíigent en cela, 
qu'elle en choifiíre un autre qui le foit, I I importe 
auíli, plus qu'on ne le fauroit diré, de ne point 
parler de femblables chofes á des perfpnnes du de-
hors , quoique Fon foit aíTuré que ce font de ve-
riíables faveurs de Dieu, & toutes miraculeufes ; 
& de n'en diré rien aufli au Confeffeur, s'il n'étoit 
pas affez prudent pour les taire, Mais i l faut que la 
Supérieure les fache toujours , & les écoute avec 
grande application & dans la difpoíítion de louer 
beaucoup plus celles des Soeurs qui furpaffent les 
autres en humilité, en mortiíícation & en obéiíTan^ 
ce, que celles que Dieu conduit par ce chemin 
d'une oraiíon furnaturelle, quoiqu'elles aient auíli 
toutes ees vertus. Car íi ees dernieres n'agiíTent 
que par l'efprit de Dieu , au lien de s'en attrifter x 
flies s'humilieront & fe réjouiront d'étre mépri-
fées; & les autres, pour fe confoler de ne pou-s 
voir arriver á ees faveurs extraordinaires que Dieu 
ne donne qu'á ceux qu'il luí plait, redoubleront 
leurs eíforts pour s*avancer de plus en plus dans 
les vertus d'humiUté, de mortification & d'obéif-
fance. Que ce Dieu tout-puiífant, de qui feul de-
pend notre bonheur, daigne, s'il luí plaít, nous 
{es accerder i & i l ne 119us les refufera pas fans 
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doute, pourvu que npus les lui demandions par 
de; bonnes oeuvres , de ferventes pneres , & une 
ferme qoníiance en fa bonté 6L en ía miíéricorde.. 
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PREMIERE RELATION de la maniere d'o mi-* 
fon & de Vétat de Carne de Sa inte Thérefe r 
en ib6o ¡faite par elle-méme 3 & adrejfée a 
$, Fierre d* Alcántara^ Üun de fes Direcleurs^ 
S^f o i c i , MON RÉVÉREND PERE , quel eíl á pré^ 
fent nua maniere d'oraifon. U eíl trés-rare que je 
puiffeméditer, parce qu^uííi-rtót que je commence 
á me recueillir, i'entre dans la quiétude , ou dan& 
vn ravifíement qui m*óte entiérement l'ufage des 
íens; de forte que íi Ton me parle , j'entends íeu-
iement le fon de la voix, mais fans comprendre ce> 
qu'on me di t , appliquée uniquement au divin objet 
qui occupe alors mon efprit. 
Lorfqueje nepenfe pointáDieu , maísá d'autres 
chofes , & que mon ame eíl dans une íi grande 
íechereffe, & mon corps íi accablé d'infirmités, 
qi^il me femble que quelque déür que j'euíTe de 
faire Toraifon , i l me feroit impoffible de m'y appli-
quer ; i l m'arrive trés-fouvent de metrouver tout 
d'un coup dans un recueillement & une élévation 
¿'efprit qui me met comme hors de moi-méme, 
& qui m'enrichit en un moment des dpns excellens 
que ees fortes de graces nous communiquent d'or-
dinaire, fans néanmoins qu'elles aient été précé^. 
4ées de viíions ou de ravifíemens , ni que j'aiq xiqfc. 
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cntendu , & méme fans favoir oíi je fuis : i l me 
paroit leulement que mon ame eft comme perdue, 
& qu'en cet etat elle proíite plus en un moment, 
qu'elle ne pourroit, avec tous fes eíForts , faire en 
yne année. 
D'autres fóis je me fens daus de íi violens tranf-
ports d'amour de Dieu , & prefíee d'un défir íí 
ardent de mourir pour lu í , que je ne fais que 
¿evenir : je jette des cris, & ne pouvant reíiíler 4 
des mouvemens íi vifs & íi impatiens, je l'appelle 
a mon fecours. En d'autres temps Je ne puis deneu-' 
rer aífite, tant mon imagination & mes inquiétu-í 
¿es íbnt grandes; & fans y avoir rien contribué, je 
íbuftre une peine íi délicieufe , que je ne voudrois, 
jamáis la yoir ceffer : elle naít du dégoüt de la 
y ie , que le déíir de voir Dieu me cauíe, & de 
la penfée que tnon mal eft fans remede, parce 
qu'il n'y en a point d'autre que la mort , &C qu'il ne 
m'eíl pas permis de me la donner. Ainíi , i l paroit 
á mon ame ajPfligée que tout le monde eít dans 
la joie, & qu'elle feule eíl défolée; que tout le 
monde trpuve de la confolation & du foulagement 
dans fes maux, & qu'il n'y a que les íiens qui n'en 
peuvent recevoir. 
Ces réflexions me jettent dans une fi profonde 
trifteíTe, & augmentent de telle forte ma douleur, 
qu'il me feroit impoflible de n'en pas mourir, íi 
le Seigneur ne la modéroit par des raviffemens 
qui font ceffer toutes mes inquietudes, qui ren-
dent le calme á mon ame , & lui donnent quel-
quefois la joie de voir une partie de ce qu'elle* 
défire íi fort de pofféder , & en d'autres temps 
^elle de comprendre des verités fublimes qui luí 
^toient cachees. 
' |e ne puis. exprimer avec quelle vivacité je me 
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fens quelquefois agitée du défir de íervir Dieit^ 
& la peine que je íouffre d'étre l i inutile á fa 
gloire : i l me paroit qu'il n'y a ni peines, ni tour-
mens, ni mort, ni martyre que je n'enduraffe de 
bon coeur pour lui donner des marques de mon 
amour. Ces tranfports ne íont pas l'eíFet de mes 
reflexions, ils m'arrivent fnbitement, mais avec tant 
de violence & d'impétuolité , que je ne puis ni y 
réíifter, ni en qomprendre la caufe : je voudrois 
élever ma voix pour faire entendre a tous les hom-
mes combien i l eíl important de ne fe contenter 
pas de faire peu de chofe pour Dieu, & quels íont 
les biens que nous devons efpérer de fa bonté, ^ 
nous nous difpofons á les recevoir. 
Ces deíirs me confument, de méme que le regret 
de ne pouvoir faire ce que je íouhaite avec tant 
de paffion : i l me femble que l i j'étois libre, je 
ferois des chofes extraordinaires pour le fervice de 
Dieu 6c du prochain; mais je me vois comme liée 
d'une telle forte, que je fuis également inutile & 
a la gloire de Dieu & au falut des ames, Ainíi 
jna peine eft íi grande, qu'elle ne peut fe conce-
voir ; mais eníin Dieu la fait cefíer par des délices , 
des confolations & des joies charmantes, 
Lorfque je me fentois prefíee plus vivement da 
deíir de fervir Dieu , ilra'eft arrivé quelquefois de 
vouloir faire des pénitences qui auroient beaucoup 
adouci mon martyre ; mais on m'en empéchoit á 
caufe de mes iníirmités corporelles : je crois que 
fi on me les eüt permifes dans l'ardeur que j'avois 
de fouffrir, elles auroient été excellives, puifqu'en-
core que celles que je fais foient mediocres , elles 
ne laiíTent pas de me foulager , & de me faire 
goüter une joie & une douceur qui m'enchantent. 
Lapeine que j'ai d'étre obligée de cqnverfer avea, 
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tes créatures > eft quelquefois fi amere , qu'elle me 
fait verfer des larmes : la íolitude fait mes délices; 
& lors méme que je ne prie , ni ne lis , je ne 
laiffe pas de prendre plaiíir á étre feule. L'entre-
tien avec mes parens me jette dans une triftefíe en-
coré plus profonde, & je ne íuis jamáis avec eux 
que par contrainte, excepté quand je puis leur 
parler de l'oraifon, ou m'informer des dilpofitions 
de leurs ames, car ees diícours me caufent une joie 
tres-feníible. Ce n'eíl pas qu'en de certains temps 
ils ne m'ennuient auíll quand je me fens attiree á 
la folitude, parce qu'alors je ne voudrois ni voir 
ni parler , mais m'en aller dans un lien ecarte ou 
je ne fufíe vue de qui que ce foi t ; cela neanmoins 
m'arrive rarement avec les perfonnes qui traitent 
de l'oraifon , & encoré moins avec mes Direíleurs 
qui me coníblent toujours. 
La neceflite de manger & de dormir ne m'eft pas 
un moindre tourment, íur-tout parce que je puis 
moins que perfonne m'en difpeníer á caufe de mes 
infirmités; je me loumetsá cette dure loi pour plaire 
á Dieu , & je lui oíFre la peine que j'en íbuííre. 
Le temps me paroít paíTer íi vite , que je n'en ai 
jamáis aflez pour lire, pour prier & pour m'entre-
tenir feule á leul avec Dieu; ce qui naít de Tamour 
que j'ai pour la priere, la lefture &: la folitude dont 
je ne me lafferai jamáis. Je lis cependant fort peu, 
parce qu'auíii-tót que j'ouvre mon livre, j'entre dans 
un fi grand recueillement, que ma lefture fe change 
en oraifon ; mais i l ne dure pas auíli long-temps que 
je voudrois, á caufe de la multitude d'occupations 
dont je fuls accablée, qui, bien qu'elles foient bon-
nes, ne me donnent pas la confolation que je rece-
vrois d'un long commerce avec Dieu. Ainíi je ne 
puis voir fans quelque déplaiíir que c'eft toujours 
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en vain que je défire plus de temps que je n'en ai 
pour lire & pour prier. 
Notre-Seignéur m'a donné avec roraifon de quié-
tude & de raviffement les grands deíirs dónt j'aí 
parlé, & beaucoup plus de vertu que je n'en avois : 
ils ont produit dans mon ame, auííi-bien que les 
yifiohs dont j*ai été gratifiée , des eíFets fi merveil-
leux, que je puis diré que s'il y a quelque choíe de 
bón enmoi, en fónt la cauíe; car je me trouvé 
íi changée en mieux depuís ce terrips-lá , que je né 
puis penfer íans horreur á l'état oü j'étois avant que 
Dieu m'eüt fait tant de graces; 
Dieu m'a infpiré une fi ferme réfolution de ne le 
point offenfer, méme véniellement, que j'aimerois 
mieux endurer mille morts , que de commettre ié 
inoindre peché depropos deliberé : cettereíolution 
eft telle, qu'il n'y a point de bien que je ne meprilaf-
fe, point de tourmens que je ne fuffe préte d'endui er^  
plutót que de mánquér de préférer une choíe que jé 
croirois plus agréable á Nótre-Seigneur & de plus 
grande perfe^tion, á une autre moins parfaite, pour-
vu que món Direfiteur rapprouvát. Si j'en ulois au-
trement, je n'aurois pas, ce me íemble, la hardieflé 
de rien demander á Dieu, ni de faire roraiíbn. Je ne 
laiíTe pas néanmoins de commettre bien des fautes h 
cet égard, & d'etretres-imparfaite'en tout le relle¿ 
Quoiquemon obéiffance foittrés-défedueufe, i l 
me paroit que je íuis incapable de vouloir manqueé 
á faire les choíes que mon Gonfeffeur me preícrit^ 
cu méme que je puis croire qu'il íbuhaite de moi 5 
& je me croirois en mauvais état, ñ j'étois dans une 
autre diípoíition. 
II me femble auíli que íi j'étois riche , je ne vou-
drois ni me conferver du revenu, ni garder nuí 
argent pour mon ufage particulier, mais que je irie 
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tbntenteroisprécifément du néceíTaire. L'amour qué 
j'ai póur la pauvrete eíl pourtant imparfait, parce 
qu'encore qu'il íbit vrai que je ne défire ríen pour 
moi, je déíirerois néanmoins avoir du bien pour 
pouvoir le donner : cela me fait fentir que je ne 
íiiís pas vraiment pauvre. 
Je n'ai preíque point eu de vifions qui ne m'alent 
laiffee avee plus de vertus que j'en avois aupara-
Vant : je laiíTe á mes Dire&eurs de juger l i quel* 
ques-unes n'ont point été des iiluíions. 
Les eaux , les campagnes , les fleurs, les bonnes 
odeurs , la muíique & tant d'autres choíes qui paf-
fent dans le monde pour raviflantes , le íbnt íi peu 
pour moi en comparaiíon de celles qui fe prefentent 
á mon efprit dans les viíions que j'ai d'ordinaire, 
que je voudrois n'avoir point d'yeux pour les voir, 
é¿ point d'oreilles pour les entendre : comme elles 
ne me touchent point, & qu'elles me paroiffent att 
contraire trés-méprifables, je ne les ai pas plutót 
apper^ues, qu'elles s'eíFacent de mon imagination. 
Je nepuiSj lans me faire une extreme violence, 
avoir de longs entretiens avec les perfonnes du mon-
de, lorfque je fuis contrainte de leur parler, quandi 
méme ce feroit de l'oraifon ou d'autres íujets de 
piété , á moins que ees entretiens ne íbient tout-á-
fait néceffalres. 
J'ai tant de dégoüt pour les converfations & Ies 
difcours des choíes du monde qui m'étoient autre-
fois íi agréables, que je ne puis plus les íbutenir. Les 
déíirs que j'ai d'aimer, de lervir 6c de voir Dieu , ne 
íont plus accompagnés , comme ils étoient dans le 
temps que je me croyois íi dévote , de méditations 
& detendres larmes, mais demouvemens d'amour 
de Dieu íi vifs & íi ardens, que s'il ne les tempé-
roit par les raviffemens dont j'ai parlé, qui mettent 
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m o n ame dans la quietude & dans le calme, jé ú é 
doute pas qu'elle ne cefsát bientót d'animer mon 
corps. 
J'ai tant d'amour pour les perfonnes courageufes ^ 
que je ne puis les voir marcher á grands pas dans 
le chemin de la perfeftion, fe détacher de toutes les 
chofes de la terre , & ne trouver rien de difficiie 
pour fervir Dieu, que je ne déíire de eommuniquer 
ayec elles , parce qu'il me paroit que leur exemple 
m'eneourage & me fbrtiíie. 
L'exemple au contraire des ames molles , laches 
& timides qui craignent toujours de s'engager dans 
ce qu'elles pourroient raifonnablement entreprendre 
pour le fervice de Dieu, me touche de compaffion 
6c me fait gemir en ía préfence : je l'appelle á leur 
íecours, j'implore fon afíiítance & celle de ees grands 
Saints, qui avec un courage & une conftance mvin-
cibles, ont triomphé de ees terribles obílacles qui 
nous alarment & nous epouvantent fi fort aujour-
d'hui. Ce n'eíl pas que je me croie capable de rien 
faire de bon; mais c'eft que je ne doute point qué 
Dieu n'aííifte puiílamment ceux qui ont le courage 
de s'engager dans de grands deffeins pour fa gloireé 
Comme done je fuis trés-perfuadée qu'il ne les aban-
donne jamáis lorfqu'ils ne mettent leur confíancé 
qu'en lui feul, je fouhaite trouver des gens qui 
me confirment dans cette penfée, & que par-lá je 
puiffe négliger le foin de la nourriture & du véte-
ment, & me repofer de tout cela fur la Providence* 
Lorfque je dis qu'il faut laiffer á Dieu le foin 
de nos befoins temporels, je n'entends pas qu'on 
puiffe fe difpenfer de faire les diligences convena< 
bles pour fe les procurer ; j'entends feulement que 
ce doit étre fans trouble & fans inquiétude. Pour 
moi je me trouve íi bien de n'cn point avoir, que 
je 
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]e Fais ce que je puis pour m'oublier moi-méme; 
il me femble qu 'il y a prés d'un an que Dieu m'a 
inrpiré ees fentiiiiens, & qu'il m'a dónné éette l i -
berté d'efprin 
Pour ce qui eíl de la vaine gloire, Notre-Seigrteuf 
m'a fait la grace d'étre Tres-eónvaincue que je n'ai 
nul fujet d'en avoir ; i l me fait fentir trés-vivement 
mes miferes ^ & cónnoitré encoré plus cláirement 
queje ne contribue en ríen A tantde faveurs que jé 
re^ois de fa bonté; & que quelques eíForts que jé 
fiffe, ils ne feroient pas eapables d'élever mon efprit 
á la connoiffance de la moindre des verités dont i l 
m'inílruit dans un ravifíement. 
11 m'a paru autrefois que je devoís avoír honte 
de parler des graces que Dieu me fait; mais depuis 
quelques jours je n'en ai plus du tout, & j'en 
parle aufli librement que fi elles regardoieht quel-
qu'autre perfonne , parce que je ne me trouve pas 
meilleure que je l'étois auparavant, au contrairé 
je me trouve encoré pire; & cette profuíion de 
graces dont je profite íi peu , me fait croire fans 
heíiter qu'il n'y eut jamáis fur la terrre une plus 
mechante créature quemoii Ainíij i l me paroítque^ 
quoique je revive perpétuellement des gracés dé 
Dieu, les autres font plus vertueuíes & s'avancent 
davantage dans fon fervice : cela me fait efpérer 
que Dieu les comblera tout d'un coup de fes doné 
excellens^ quej'ai re^us á diverfes fois. Je meper-
fuade aufli que c'eíl parce que je fuis íi foible & íi 
mauvaiíe, que Dieu m'a conduite par ce chemin j 
& je le conjure de tout mon eceur de ne me 
point récompenfer dans cette v i e , mais dans 
i'eternitéi 
Lorfqu'étant en oraifon j je me trouve dans la 
liberté de méditer, je nepourrois, ouand mémé 
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je le voudrois , déíirer du repos , ni en demandef 
á Notre-Seigneur , parce que je vois qu'il n'en a 
jamáis eu íur la terre , mais qu'il a pafle fa vie 
dans de continuelles foufFrances. Je le prie done de 
ne me les point epargner; mais de me faire la grace 
de m'en envoyer que jepuiffe foutenirconílamment 
jufqu*á la mort. 
Toutes les chofes de cette nature, & qui íbnt les 
plus parfaites, s'oíFrent á moi dans l'oraiíbn , & 
font une fi vive imprefíion fur mon efprit, que je ne 
puisvoirfans étonnement de l i grandes verites.Ces 
vérités me font montrées avec tant de ciarte & 
d'évidence, que je trouve que tout ce qui eíl dans 
le monde , n'eíl auprés d'elles qu'un néant & une 
puré folie. Ainfi j'aurois befoin de me contraincíre 
pour y penfer , comme j ' y penfois autrefois. C'eíl 
íur ce pied-lá que je regarde comme une réverie 
de compter pour quelque chofe les pertes , les 
difgraces & les malheurs de cette vie , & d'étre 
inconfolable de la mort de nos proches & de nos 
amis. Cependant, lorfque je confidere quels ont 
été mesfentimens enquelles difpofitions j'étois» 
avant que Notre-Seigneur m'eüt comblée de tant 
de faveurs , je ne pms m'empécher de craindre & 
de veiller avec foin fur ma conduite. 
Si je remarque en quelques perfonnes des chofes 
qui paroiííent vifiblement étre des peches, je ne puis 
me réfoudre á croire que ees perfonnes offeníent 
Dieu, parce qu'il me paroit que chacun défire 
comme moi de lui plaire : i l m'a fait cette grace 
íignalee de ne m'arréter jamáis volontairement á 
penfer aux défauts des autres, quand ils fe préfen-
tent á mon efprit; au lieu de m'y arréter je confidere 
aufíi-tót ce qu'il y a de bon dans ees perfonnes. Ainíl 
rien ne m'afílige que les peches publics & les héréíies. 
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ilónt je fuis fouvent íi vivement touchée , qu'il mé 
femble que e'eíl la feule peine qu'on doive reíTen* 
t ir ; & quoique cé m'en íbít une auííl de voir des 
períonnes d'oraifon l*abandonner & retourner en 
arriere , elle ne m'eíl pas néanmoins fi feníiblé 
que l'autre ^ paree que je táche de rfy point 
penfen 
J'ai bien moins de cürloíité que je n'en ávois) 
quoiqüe je ne pratique pas toujours á eet égard 
une entiere mortification > mais feulement quel* 
quefois. 
Ce que je viens de rappórter, joint á Une átten* 
tión prefque continuelle á la préfence de Dieu ^ eft ^ 
felón ce que j'en puis juger, l'état de mon ame 6£ 
ma difpofition órdinaire. Ainfi ^ quand je m'occupe 
d*autres chofes ^ je me fens coriime réveiller fans 
favoir par qui ^ pour redóubler mort attention : cela 
ne m'arrive pas toujours, mais feulement lorfque les 
aíFaires que je traite lont fort appliquantes ; car ^  
graces á Dieu ^ je n'en ai pas fouvent qui oecupent 
tout mon efprit. 
Je me trouve qü el quefois qüatre oü einq joiirs dé 
fuite enveloppée de fi épaiíTes ténebres, que j'oublié 
éntiérement les g-aces que Dieu m'a faites : non-
feulement je n'ai ni ferveur , ni vifions , mais élles 
font tellement efFaeées de ma mémoiré ^ quM me 
feroit impofíible , quelques efforts que je fiffe ^ deí 
iii'en pouvoir fouvenir tout me paroit un fonge ; 
mes maux corporels m*accablent \ mon efprit s'obf-
eurcit; quoi que je fafíe j je ne puis penfer a Dieu» 
Si je lis , je ne comprends rien á ma lefture j & je ne 
fais en quelqué fa9on fous qüelle loi je vis i je me 
Vois pleine d'impeffefliior.s i íans amour pour la 
•vertu; & eette grande ardeur de louíFrir pour Dieii 
difparoit de telle forte, qu'il me femble que je íerois 
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incapahle de réliíler á la moindre tentatior : i l me 
vient dansla peníee que je ne fuis propre ár ien, 6c 
de quoi je m'avife de vouloir faire quelque chofe 
de plus que le commun du monde. Je me fens dif-
pofée á conteíler contre tous ceux qui voudroient 
me eontredire : je mUmagine que je trompe tout le 
monde, principalement ceux qui ont bonne opi-
nión de moü 
Plongée dans cet abyme de triílefíe, je voudrois 
,m'alier cacher en queique lieu oü perfonne ne me 
vít. Cen'eftpas par vertu que je défire alors la ío-
litude , mais par lácheté. Ma confoiation au milieu 
d'une íi cruelle guerre , c'eíl la grace que Dieu me 
fait de ne l'oíieníer pas plus qu'á l'ordinaire; & 
qu'au lieü de le prier de me délivrer de ce tour-
ment, je me foumets de tout mon coeur á le íbufFrir, 
fi c'eíi fa volonté, jufqu'á la fin de mavie , pourvu 
qu'il me íbutienne de ía main enforte que je ne 
Toffenfe point. Je confidere auffi comme une tres-
grande grace qu'U me faií, de n'étre pas toujours 
•dans ce deplorable état. 
VCÍCÍ une chofe qui me jette dans le dernier 
étonnement, c'eíl que quelqu'abymée que je fois 
dans cette extreme aíHl&ion , quelque grande que 
puifíe éíre ma peine , une feule des paroles que 
Notre - Seigneur a íouvent la bonté de me faire 
entendre , une vifion, un recueillement qui ne dure 
pas plus d'un Ave Marta, ou une approche de la 
fainte Table pour communier, rend une parfaite 
tranquillité a mon ame , donne de la fanté á mon 
corps , & éclaire de telle forte mon efprit, qu'il 
recouvre toute fa forcé, qu'il rentre auíli-tót dans 
fes difpoíitions ordinaires, & n'a plus d'inquiétudes 
fur le paffé : je l'ai éprouvé diverfes fois; & tou-
jours , depuis fix mois, je me trouve, quand je 
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communie, íbulagee de mes indifpoíitions corpo-
reiles. 
r. Les ravifíemens font aufli tres-fouvent le méme 
efFet; j'en ai eu qui ont duré trois heures , & d'au-
tres tout le )our , pendant lefquels je me portois 
beaucoup mieux qu'auparavant. Ce n'eft pomt, ce 
me íemble, une imagination; je me íiiis appliquee 
avec un extreme foin á remarquer une guérifon íi 
merveilleufe. Ainíi, quand je íuis dans cet admira-
ble recueillement, je ne crains rien pour ma fanté. 
La vérité eít pourtant que quand je fais l'oraifon 
que je faifois autrefois ^ je n'éprouve rien d'extra-
ordinaire, & que je ne »feiis mil íoulagement de 
mes infirmircs. 
Le récit que je viens de vous faire, MON TRÉS-
RÉVÉREND PERE , me perfuade que ees vifions,• ees 
révélations, & ees paroles que j'entends^ viennent 
de Dieu, parce que je nepuisignorerquelles étoient 
autrefois mes miíeres, & qu*étant en chemin de me 
perdre , elles m'ont miíes en peu de temps dans 
Tétat oü je me trouve , & m'ont donné des vertus 
qui m'étonnent, & qui font aujourd'hui que je ne 
me reconnois prefque plus moi-méme. Je fais cer-
tainement que je ne les ai pas acquifes ees vertus par 
mon travail, mais je ne fais pas de quelle maniere je 
les ai reines. Je puis cependant aífurer avec vérité 
que je ne me trompe pas en ceci, & que Dieu ne 
s'eílpas feulement fervi de ce moyen pour m'enga-
ger dans fon fervice r mais aufli pour me retirer de 
l'enfer. Ceux de mes ConfeíTeurs á qui j'ai fait des 
confeífions générales, ne Tignorent pas. 
Quand je rencontre des períbnnes qui favent 
quelque chofe des grandes graces que Dieu m*a 
faites, je voudrois qu*il me fut permis de leur 
raconter toute ma vie i car i l me garoít que je ne 
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crains pomt la mauvaife opinión que ce portrait 
pourroit donner de moi, 6¿ que je mets toute ma 
gloire á procurer celle de Notre - Selgneur, d( k 
¿cíirer qu'on lui donne les louanges qui íbnt fi 
juftement dues á fa fouveraine Majefté. Comme i l 
connoít le fond de mon coeur, íl fait que je dis 
Ja vérité , & que, fans me foucier ni des biens, ni 
des honneurs, ni de la vie , ni de la fanté , ni de 
Ce qui concerne les avantages du corps ou de l'ame > 
xii méme de la felicité des bienheureux, je bornq 
tous mes déíirs á fa feule gloire. 
Je ne faurois croire que le démon m'aít procuré 
de fi grands avantages pour-m'attirer á l u i , & pour 
me perdre; i l eft trop habile pour employer des 
moyens íi contraires á fes deffeins, & quand mes 
peches mériteroient que je fufíe malheureufement 
trompee & féduite par fes artífices , je ne pour-
rois me perfuader que Dieu eüt re jeté les inlíantes 
prieres que quantité d'ames tres ferventes lui ont 
faites depuis deux ans; car je n'ai point ceffé de 
conjurer tout le monde de lui offrir des voeux 
pour obtenir de fa bonté qu'il me fít connoitre fi 
j'etois dans un bon chemin, afín que íi je m'égarois, 
ái lui plüt de me conduire par un autre, & déme 
redreíTer. Eíl-il poflible, encoré un coup, que l i 
ce qui fe pafle en moi ne venoit pas de l u i , i l eüt 
permis que mon égarement augmentát au lien de 
clirninuer ? 
Ces confidérations jolntes aux raifonnemens fo-
lides de tant d'hommes trés-faints & trés-favans 
que jai confultés lá-deíTus, me raífurent, lorfque 
ma mauvaife vie m*cpouvante , & me fait craindre 
«Tetre dans rilluíion. Mais lorfque je fais aftuelle-
pient oraifon, & les jours queje jouis d'une douce 
tran^uUUté^ & qu$ je ne penfe qu'á Dieu, quand 
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tous les plus favans & les plus faints hommes du 
monde s'aíTembleroient pour me convaincre que je 
fuis dans l'erreur , qu'ils me feroient íbufFrir tous 
les tourmens imaginables pour me contraindre á le 
croire, & que de mon cóté je m*efforcerois d'en-
trer dans leurs fentimens, i i me feroit impoflible 
d'en venir á bout, & de me perfuader que les fa-
veurs ineílimables que je re^is de Dieu, viennent 
du démon. 
i l eíl vraí qu'en de certains temps, lorfqu'on a 
voulu eíFe£l:ivement me l'iníinuer, j'ai été agitée de 
tres-grandes craintes , coníidérant d*une part le 
mérite & la fincérité de ceux qui entreprenoient de 
le prouver, & de l'autre que mes péchés pouvoient 
bien mériter une telle punition; mais une feule de 
ees paroles íurnaturelles ou de ees viíions, ou le 
moindre recueillement effa^oit íi fort de mon efprit 
toutes ees craintes , que je me trouvois eonfirmee 
plus que jamáis dans la croyanee que ce quiíe paf-
íbit en moi venoit de Dieu. 
Ce n'eft pasque je r.c iache qu'il s'y peut meler 
quelquefois certaines chofes qui viennent du dé-
mon, comme je Tai vu arriver; mais fes illuíions 
produifent des effets íi diíFérens de ceux qui naif-
íent des graces qu'on re^oit de Dieu, que je ne puis 
eroire qu'une perfonne qui en a quelque expérien-
ee, s'y puifíe laifíer trompen Je puis cependant 
vous aíTurer, MON RÉVÉREND PERE , que quelque 
perlliadée que je ibis que ce qui fe paffe en moi vient 
de Dieu, je ne voudrois pour rien du monde m'en-
gager á qu€>i que ce íbit, que mon Diretfceur, qui 
eft meilleur & plus éclairé que moi , n'approuvát, 
& ne jugeát étre du fervice de Dieu. Les graces 
que Notre-Selgneur m*a faites , m'ont confirmée 
dans ce fentiment i etles m'ont toujours portee a 
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robelfíance, & fait fentir le beíbin que j'ai de ne 
ríen cacher de tout ce qui m'arrive, aux perfonnes 
qui ont la bonte de fe cbarger de ma conduite, 
Dans les viíions dont Dieu me gratiíie , je filis 
fouvent trés-févérement reprife de mes fautes, mais 
d'une maniere qui me penetre le eoeur, & qui me 
touche lenfiblement. Les pécbés de ma vie paflee 
me font repréfentés avec tant d'horreur, queje 
n'en puís loutenir la vue fans une extreme affllc-
tion amertume de coeur, tant ce fpeftacle eíl 
afFreux. D'autres fois je re^ois dans ees viíions des 
avis importans, qui me déeouvrent le péril qu'il 
y a , ou qu'il peut y avoir, dans les affaires que 
j'ai á traiter. 
Quaique je me fois beaucoup étendue fur ce 
chapitre il me paroít néanmoins que je ne Tai pas 
encoré aíTezdétaillé, & que j*en distrop peu, quand 
je peníe á cet admirable changement que j'apper-
^ois en moi au fortir de l'oraifon; chang«ment qui 
ri'empéche cependant pas que je ne me tíbiive en* 
íuite trés-imparfaite & trés-mauvaife. Peut-etre 
me féduis^je moi-méme faute de favoir difeerner 
le bien du mal, & que je n'en juge que par la 
difference fenlib]e qui fe rencontre dans les divers 
temps de ma vie. 
Ríen n'eíl plus aifé que de reconnoítre mes dif-
pofitions dans ce que je viens de rapporter, & 
l^e diícerner les grandes graces que Dieu m'a faw 
tes, tout indigne que j'en fuis. Je foumets le tout, 
MON PERE , á votre jugement, perfuadée que VQUS, 
^QnnQife parfaitement Tétat de mon ame. 
PJRTIE I I I . CHAPITRE X V I I , líf 
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SECONDE RELATION écrite en i 5 6 z , & 
envoyée á Vun de [es Direcleurs dont on nc 
faít pos le nom. 
I L me paroit qu'il y a plus d'un an, MON 
RÉVÉREND P E R E , que j'écrivis la Relation ( * ) 
pinte á celle-ci: depuis ce temps-la I>ieu m*a teile-
ment loutenue de fa main toute-puiflante, qu*au lieu 
de reculer dans fon fervice , i l me íemble que je 
jn'y íuis beaucoup avancée: qu'il foit béni á jamáis. 
Les viíions §c Ies révélations dont le Seigneur 
me favoriíbit, n'ont point ceffé; mais elles font 
plus fublimes & plus élevees qu'elles n'étoient. 
11 m'a auffi enfeigné une maniere d'oraiíbn plus 
avantageuíe que la premiere, qui me met dans 
un plus grand détachement de toutes chofes , & 
qui me donne bien plus de courage & de liberté 
d'efprit. 
Mes raviffemens font fi fort augmentes, qu*il 
m'eíl fouvent impoflible de les cacher; ils m^ 
íáififfent quelquefois avec tant d'impetuolite, qu'ils 
me jettent dans le dernier embarras : je perds 
Tufage de mes íens, & tout ce que je puis faire 
lorfque je fuis en compagnie, eft de tácher de 
donner á entendre que ce font les violens maux de 
coeur auxquels je fuis fujette qui me font tomber 
en défaillance ; j'ai toujours un extreme foin d'y 
refiíler dans les commencemens; mais tres-fouvent, 
quelques efforts que je faffe, i l n'eft pas en moa 
pouvoir d'y reuflir. 
C'eft la Relation qui precede. 
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Dieu m'a faít de tres-grandes graces en ce qui 
concerne la pauvrete, parce que non-íeulement je 
ne voudrois pas avoir le néceffaire s'il ne me venoit 
d'aumóne, mais je delirerois avec ardeur d'étre daos 
un lien oü Ton ne vécüt que de charités; car i l 
me paroít que je ne pratique point íi parfaitement 
les coníeils de Jefus-Chrift, & levoeu de pauvreté 
dans une maifon oü je fuis afluree que rien ne me 
manquera pour la nourriture & le vétement, que 
dans une maifon non rentée, oü quelque chofe 
pourroit me manquen Les biens que la véritable 
pauvreté nous fait acquérir íbnt l i grands & l i 
précieux, que je íbuhaiterois beaucoup de ne les 
pas perdre. 
La foi que j'ai que les paroles de Jefus-Chrlíl 
doivent s'accomplir néceíTairement, eft íi vive, qué 
je ne puis croire qu'il abandonne jamáis ceux qui 
le fervent fidélement, & qui ont une ferme con-
fíance en fa bonté, & aux foins paternels de ía 
providence. Ainíi, loin de craindre que quelque 
chofe nous puifíe manquer , la peine que j ^ i lorf-
qu'on me confeille d'avoir des rentes , m'eft íi feníi-
ble , qu'elle me contraint de m'en plaidre á Notre-
Seigneur, d'avoir recours á fa miféricorde. 
Je me fens bien plus touchée que je ne Tetois 
autrefois des néceffités des pauvres; la compafíion 
que j'ai d'eux , & le déíir que j ai de les foulager 
me porteroit, fi je fuivois mon penchant, á me 
dépouiller pour les revétir ; je n'ai plus d'horreur 
de leurs faletés , quoique je les touche & que je 
m'approche d'eux; en quoi je reconnois que Dieu 
m'a fait une grace íignalée, parce qu'encore que 
je leur fifíe l'aumóne pour l'amour de lu i , je n'avois 
pas naturellement pitié de leurs miferes; je ne puis 
done douter que le Seigneur ne me Tai donnée. 
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Je íuis aufli moins imparfaite á Tegard des mur-
mures qui s'éle vent contre moi; car bien qu'ils loient 
ibuvent tres-confiderables & en trés grand nombre, 
i l me paroit que je n'en íuis pas plus touchée que íi 
j'étois ftupide:infenllbiUtéli grande , que je ne crois 
pas avoir en cela ríen á offrir a Notre-Seigneur. Cet 
état naít trés-certainement de Texperience que j'ai 
que ees murmures me íbnt avantageux, & qu'ils me 
font avancer dans la vertu, 6c aufli de ce qu'il me 
paroit preique toujours qu'on a raifon de me blámer. 
D'abord je íens une légere émotion qui n'eft accom-
pagnée ni de trouble, ni d'inquiétude, & qui ne 
me caufe nulle averfion; mais des le moment que 
je commence á faire oraifon , tout cela s'efface 
tellement de mon efprit, que íi je m'apper^ois qu'on 
me plaigne , je ne puis m'empécher d'en rire en 
moi^méme, tant je fais peu de cas de toutes les 
injuíHces qu'on peut nous faire dans ce monde : je 
les regarde comme un íbnge qui s'évanouit aufli-tót 
qu'on s'éveille; & elles me paroifíent íi méprifables, 
qu'elles ne méritent feulement pas qu'on y penfe, 
ni qu'on en ait la moindre peine. 
J'ai déjá dit, ce me femble, que Dleu m'a donná 
plus de déíir de le tervir, plus d'amour pourla foli-
tude & plus de détacbement des chofes déla terre, 
par le moyen des viíions dont j'ai parlé : viíions 
qui me font voir íi clairement le néant & la vanité 
de tout ce que le monde eílime, que je compte 
pour peu de me féparer de mes amis, & encoré 
moins de mes proches , des qu'il s'agit de la gloire 
cu du fervice de Dieu, Pour mes proches, ils me 
font d'ordinaire fort á diarge, fur-tout lorfqu^ils 
m'empechent de rendre á la Majefte de Dieu les 
fervices dont nous lui fommes redevables. Comme 
«Jone je ne fuis alors avec eux que malgré moi . 
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je les quitte librement & avec plaiíir, & par-lá je 
trouve du repos en toutes choíes. 
J'ai re^u divers avis dans roraiíbn tpx\ m'ont éte 
fort útiles : Dieu ne ceffe point de me combler de 
fes graces, &deme faire tous les jours de nouvelles 
faveurs qui m'engagent de plus en plus á fon fervice; 
quoique je fois encoré l i imparfaite que d'étre trop 
lenfible á la confoiation que j'en re^is : néanmoins 
le peu de pénitence que je fais, & l'honneur qu'on 
me rend, me donnent une extreme peine. 
y avoit en cet cndroit une íigne marquée comme elle l'efi ici: y 
I I y a environ neuf mois que j'ai commencé cette 
Lettre: depuis ce temps-lá non-feulement Dieu m'a 
fait la grace de perfévérer dans fon fervice; mais 
i l m'a donne , íi je ne me trompe', une liberté d'ef-
prit fupérieure á celle que j'avois ; car m'imaginant 
avoir befoin des créatures , je m'y confiois; mais 
|e fens bien á préfent qu'on doit faire peu de fond 
íur elles, & qu'elles ne méritent d'étre coníidérées 
que comme de petits fcions de romarin > qui plient 
des qu'on veuts'y appuyer, & qui fe rompent tout-
á - fait fous le poids du moindre eífórt & de la 
moindre contradidion. Ainíi je fuis perfuadée par 
ma propre expérience, que le feul moyen de ne 
pas tomber, eíl de n'avoir d'autre foutien que la 
Croix, &de coníiance qu'en celuiqui a bien voula 
y étre attaché pour Tamour de nous. C'eíl en luí 
íeul que je trouve un ami veritable, & c'eíl par 
lui que je me fens tant de courage & tant de fer-
xneté, que pourvu qul l ne m'abandonne pas, je 
me crois affez forte pour réfijfter á toutes les puif-
fances de la terre, íi elles étoient foulevées contre 
moi. 
Avant que cette vérité eüt fait rimpreflion qu'elle 
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a faite fur mon efprit, je prenois bien du plaifir 
á étre aimée des créatures: mais á préfent, loin de 
deíirer qu'on ait de l'aíFeftion pour moi, j'én fens , 
ce me femble , de la peine, excepté de la part des 
períonnes avec qui je traite de ce qui regarde ma 
conícience , ou á qui je crois pouvoir étre utile; 
car je íuis bien aiíe d'étre aiméé des uns afín qu'ils 
me íbuíFrent, & des autres afin qu'ils fe laiffent plus 
facilement perfuader de ce que je leur dis de la 
vanité & du néant de tout ce que le monde eílime* 
Dieu m'a fortifice de telle forte dans les perfé-
cutions, les contradiftions & les travaux que j'ai eu 
áeffuyer depuis quelques mois, que plus ils étoient 
grands , plus mon courage s'augmentoit, fans que 
je me fois laffée un moment de íoufFrir: non-feule-
ment je n'avois nulle peine contre les perfonnes qui 
difoient du mal de moi , mais i l me paroít que je 
les aimois encoré davantage. Je nefais pas comment 
cela s'eíl fait, mais je fais bien que c'eíl une grace 
dont le Seigneur m'a favorifee. 
I I s'en faut bien que je fois aufli ardente que je 
je l'étois naturellement dans mes deíirs; ils font pre-
fentement fi moderes, & je me trouve íi tranquille, 
que lorfqu'ils s'accompliffent, également infeníible 
& á iajoie 8t á la triíleffe, je ne m'apper9ois pref-
que pas qu'il m'en revienne du plaifir, excepté en 
ce qui concerne l'oraifon : indifférence qui me fait 
paroítre quelquefois toute ílupide, comme en effet 
je le fuis fouvent pendant pluíieurs jours. 
II me prend en certains temps de íi violeqs 
déíirs de faire des pénitences corporelles, que íi j'en 
fais quelques-unes, loin d'en reífentir de la peine , 
j 'y trouve prefque toujours des délices : j'en fais 
cependant bien peu, á caufe que je fuis tres-
infirme. 
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La neceííite de manger, qui m'a donné t ú s * 
íbuvent une extreme peine , m*en donne á préfent 
une exceflive , principalement quand je luis en 
oraifon : pénétrée d'une vive douleur , je ne puis 
m'empécher de répandre des larmes , &¿ de témoi-
gner par mes plaintes la triíleíTe de mon coeur, 
fans prefque favoir ce que je dis, ne pouvant pren-
dre íur moi d'étouíFer mon chagrín» Je ne me íbu* 
viens pourtant pas d'avoir pleuré dans les plus 
grandes afflidions que j'aie eues , Dieu m'ayant 
donné une fermeté d'ame qui n'eft pas communé 
parmi les femmes. 
Je brúle plus que jamáis du defir que Dieu fé 
choiíiffe des hommes favans, dont i l íoit ferviavec 
un parfait détachement de toutes les chofes viíibles 
qui ne font que menfonge & amufemens d*enfans ; 
je fens Textréme befoin qu'en a l'Eglife ^ & j'en 
filis l i touchée, qu'en comparaifon je ne le luis 
prefque pas de tout le reíle : je ne ceffe done point 
de recommander á Dieu cette affaire, perfuadée 
qu'un de ees hommes excellens, vraiment touché 
de fon amour, fera plus de fruit, & fera plus utile 
á fa gloire, qu'un grand nombre d'autres tiedes 
ou ignoranSé 
Comme i l paroit que je fuis plus ferme que 
jamáis en ce qui regarde la fo i , i l me paroit auíli 
que je ne craindrois pas de diíputer feule contre 
tous les Luthériens affembles, pour les convainere 
de leur erreur; car je ne puis penfer á la perte de 
tant d'ames , fans étre faiíie de douleur. 
Dieu m'a fait voir elairement qu'il a bien voulu 
fe fervir de moi pour faire avancer quantité de 
perfonnes dans les voies de la perfe£hon , & que ^ 
par un effet de fa puré bonté, i l augmente dé jour 
en jour mon amour pour lui# 
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. 11 me femble que quand je m'étudierois á avoir 
<le la vanité, i l me íeroit impoflible d'en venir á 
bout, ne comprenant pas comment i l fe pourroit 
faire que je m'aveuglafle au point de m'imaginer, 
que des vertus que je ne poffede que depuis peu , 
m'appartiennent, aprcs m'étre vue tant d'années 
í ans en avoir une feule; & ne faifant á Theure qu'il 
eft que recevoir graces íur graces , fans faire riea 
pour Dieu. Par-lá i l eft viíible que je ne fuis propre 
á quoi que ce foit. Ainli je confidere fouvent avec 
une vraie confufion, que les autres s'avancent fans 
cefíe dans le íervice de Dieu, & qu'il n'y a que 
moi qui ne lui rends nul fervice , & qui ne fais 
rien pour fa gloire : déclaration qui ne doit pas 
paffer pour humilité, mais pour une vérité íi conf-
tante , qu'elle me fait fouvent trembler par la juíle 
appréhenlion d'étre malheureufement féduite. 
Je me raíTure néanmoins en coníiderant lesgrands 
avantages qui me reviennent des viíions & des ra-
viíTemens auxquels je fuis fure que je contribue 
auííi peu que íi j'étois une fouche. Cette certitude 
me calme; je me jette entre les bras de Dieu , & je 
me repofe dans la confiance que j'ai que le plus 
ardent de mes déíirs eft de mourir pour lu i ; & qu'il 
n'y a ni plaiíirs, ni contentemens que je ne fois 
préte de lui facrifier , pour lui donner, á quelque 
prix que ce foit aux dépens de tout, des marques 
de mon amour. 
11 y a des jours que je penfe á ce que dlt Saint 
Paul, quoique je ne fois pas furement dans une 
difpoíition aufli parfaite que la íienne: c'eít qu'il 
me femble que je ne vis point, que je ne parle 
point & que je n'ai point de volonté; mais qu'il 
y a en moi un efprit qui m'anime , qui me conduit 
& qui me íoutient. Me trouvant done comme hors 
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de moi-meme , la vie m'eíl íi ennuyeufe, qué íé 
plus grand facrifice que je puiffe faire á Dieu dans 
cet état qui m'eíl infiniment pénible, parce que 
je me vois féparée de l u i , c'eíl de me íoumettre 
pour fon amour á vivre aufíi long-temps qu'il iui 
plaira : mais je voudrois que ce rut en loutenant 
de grands travaux & de continuelles perfécutions ; 
parce qu'inutile á tous , je ne íuis propre qu'á foufc 
t r i r , & qu'il n'y a rien que je ne íbuhaitafle d'endu-
rer pour mériter un peu plus ^ je veux diré pour 
accomplir un peu plus parfaitement la volonté de 
Dieu. De fa part i l a toujours accompli les revé* 
lations qu'il m'a faites dans Toraifon; mais quel-
quefois ce n'a été qu'aprés pluíleurs années. 
La connoiffance qu'il m'a donnée de fón infínie 
grandeur & de fon admirable conduite, eíí: fi lumi-
Tleufe, queje n'en puis foutenir l'éclat, ni prefqué 
y penfer fans tomber en défaillance: mais enfuite 
Je demeure dans un merveilleux recueillement. 
Dieu prend un íi grand foin de me préferver dé 
Toffenfer, que j'en íuis quelquetbis dans le dernier 
étonnement; i l eft clair que c'eíl un eíFet de fa 
bonté, & que de ma part, fource inépuifable qué 
je fuis de peches & de méchancetés, je n'y contri-
bue prefque rien; méchancetés fi habituelles, qu'it 
me paroiíToit, avant que Notre-Seigneur m'eüt fait 
tant de graces, qu'il m'étoit impoffible de ne les 
commettre plus. Si done je déíire quejña malice 
foit connue, c'eíl afín qu'elle faffe éclater le pou-
voir infini de celui qui triomphe de tout. Qu'il foit 
béni & loué éternellement. Amen. 
LaSainte ecrivit aubas decette Relation ce qui fu l t , aprés 
avoir mis en tete le nom de Jefus, comme elle faiíbit d'or-
dinaire. 
p A K t t E t i l , C f f A P t f R É X r i J i ¿80 
J E S U S . 
J'ai dortné , M Ó N RÉv ÉREND P E R E , á moii 
Confefleur la relation que je vous envoie, & quí 
n'eft pas écrite de ma main; i l l'a tranfcrite de lá 
fienne , fans y ríen ajouter ou diminuer. C'eft un 
homme trés-fpirituel & grand Théologien: je né 
lui cachois rien de tout ce quí fe paííolt en mon 
ame; i l le communiquoit enfuite á d'autres Doc-
teurs tres-éclaires, fur-tout aü Révérend Peré 
Mando. Comme done ils n'y ont rien trouvé que 
de conforme á l'Ecriture Sainte , je goüte á préfent 
la douceur d'une profonde paix , quoique perfua-
dée que tantqu'il plaira á Dieu de me conduiré par 
ce chemin , je dois extrémement me defíer. de moi-
méme. C'eít auíli ce que j'ai toujours fait malgré 
ma répugnance. Souvenez-vous, s'il vous plait, 
MON RÉVÉREND PERE , que tout ce que je voufc 
tommunique eíl lous le íecret de la Cónfeílion ^ 
& ne m'oubliez pas , je vous prie, dans vos laintes 
prieres. 
C H A P I T R E X V I I L 
TROISIEME RELATION faite en ibyC i aü 
Pere Alvare^ , Jéfuíte , l'un de fes Diree-
teurs, oü la Sainte reprend tome Vhífloiré 
de fon oraifon j & nomme les perfonnes doni 
elle a pris confeil fur cene matieréi 
IL y a quarante ans que lá Religieufe que vóüs 
lavez , a pris l'habit. Des la premiere année ellé 
commen^a á médlter pendant quelques heurfes áú 
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jour, fur les Myfteres de la Paffion de Notre-
Seigneur Jefus-Chrift, & fur fes peches ,fans jamáis 
¿lever fon efprit á ríen de furnaturel : elle coníi-
déroit feulement les créatures , ou d'autres objets 
qui la portoient, tantót á fe convaincre du peu 
de durée des chofes d'ici-bas, tantot á admirer la 
grandeur de Dieu dans fes ouvrages, & l'amour 
qu'il nous porte. Ceíte confidération i'excitoit de 
plus en plus á fervir un fi bon Maítre, & beau-
coup plus que la crainte qui n'a jamáis été fon 
motif. Elle nourriíToit en elle un défir tréj-vif de 
voir Dieu gloriíié, & fon Eglife augmentée; c'étoit 
la lefujet de toutes fesprieres; elle ne penfoit nul-
Jement á elle , & i l lui fembloit qu*elle fe feroit 
peu embarraífée d'endurer les plus grands tourmens, 
pour obtenir de Dieu quelque chofe de ce qu'elle 
déíirolt avec tant d'ardeur, ne füt-ce que la moin-
dre chofe. 
Elle vécut ainfi pendant vingt-deux ans dans de 
grandes féchereffes, fans qu'il lui vint en penfée 
de défirer ríen de plus. Elle étoit fi convaincue de 
ía baífeíTe , qu'il ne lui fembloit pas qu'elle füt 
digne d'élever fon efprit jufqu'á Dieu; & elle re» 
gardoit comme une grande grace qu'il lui faifoit, 
de la fouíFrir devant lui pour le prier, ou pour 
lire de bons livres. 
11 fut queftion , i l y a environ dix-hult ans , 
de la fondation qu'elle íit á Avila du premier mo-
•naílere des Carmélites Réformées; mais deux ou 
trois ans avant cette fondation (je crois que c'eíl 
trois ans ) elle commen9a á s'appercevoir qu'on lui 
parloit quelquefois intérieurement , & elle eut 
méme quelques vifions ou révélations , toujours 
dans Tintérieur de fon ame , car elle n'a jamáis 
rien vu ni entendu par les yeux & les oreilles du 
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fcórps , hors deux fols qu'elle crut entendre parler^ 
mais elle ne comprit rien á ce qu'on lui diíoit; 
Quand elle avoit de ees vifions interieures , la re-
prérentation des objets ne duroit pas pour Tordi-
naire plus qu'un éclair, mais les objets ne laifloient 
pas dé demeurer auíll fermement imprimés dans fon 
efprit, & méme plus que íi elle les eüt vu des 
yeux du corps. 
Elle étoit pour lors íi peureufe de fon naturel^ 
qu'elle n'ofoit quelquefois demeurer feule, mémé 
pendant le jour ; & comsne, quelque eífort qu'ellé 
rit^ elle ne pouvoit fe fouílraire á ees vilions, elle 
en étoit extrémement afíligee, craignant que ce né 
füt une tromperie du démon. Elle commen^a done 
d'en parler á des perfonnes fpirituelles de la Com-
pagnie de Jefus, 
Ces perfonnes furent entr*autres le Pere Araos 
qui étoit CommiíTaire de la Compagnie, &: qui 
vint á pafíer oü elle étoit. 
Le Pere (*) Fran^ois, auparavant Duc de Gandie^ 
ávec qui elle eut deux entretiens á ce fujet. 
Le Pere Provincial Gilíes González qui eft a 
préfent á Rome. 
Celui qui eft a&uellement Provincial en Caftille^ 
qu'elle n'a pourtant pas tant pratiqué que le Pere 
González. 
Le Pere Baltazar Alvarez ^  aftuellement Reflteuf 
á Salamanque, qui Ta confeífée pendant íix ans. 
Le Pere Salazar, Refteur aftuel de Cuenca. 
Le Pere Ripalda, Redeur de Burgos ; & celuí-
ci étoit affez mal difpofé en fa favéur fur les récits 
qu'on lui avoit faits, jufqu'á ce qu'il eut conféré 
avee elle. ,: 
L*) Ccft Saint Fran^oii de Borgi»; - . 
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Le Dofteur Paul Hernández á Tolede, Coníul*' 
teur de l'Inquiíition. 
Un autre Pere qui etoit Refteur á Salamanque 
lorfqu'elle luí parla. 
Le Doíteur Guttiérez, & quelques autres Peres 
de la Compagnie qu'elle a trouvés dans les difFé-
rens endroits oü fes Fondations Tont appelée, & 
dont elle a re'cherche l'entretien íur la fépütation 
qu'ils avóient de fpiritualité. 
Elle communiqua auíTi beaucoup des afFaires de 
ion ame avec le venerable Pere d'Alcántara, faint 
homme de la reforme de Saint Fran^ois. Ce fut 
lui qui contribua le pkis á faire entendre que cette 
Religieufe étoit conduite par l'Efprit de Dieu. 
On palTa plus de íix anriées á faire difFérentes 
épreuves, comme elle Ta écrit plus au long , & 
comme on verra encoré par la fuite; mais on avoit 
beau faire des épreuves, elle avoit beau s'afíliger 
& répandre des larmes, elle n'en étoit que plus 
íüjette aux fufpeníions & aux raviffemens, & méme 
avec un fentiment de douleun 
On faifoit pour elle quantité de prieres , & Ton 
difoit beaucoup de MeíTes pour obtenir de Dieu 
qü*il la conduisít par une autre voie , parce que 
fa frayeur étoit extreme quand elle n*etoit point 
en oraifon. Cependant on remarquoit en elle un 
grand progres dans la perfedion, fans que ce progrés 
fut accompagné de vaine gloire, ni de la moindre 
tentation qui y eüt rapport; au contraire elle étoit 
toute honteufe que cela fut fu. Elle ne parloit méme 
¡amáis de ce qu*elle éprouvoit au-dedans d'elle , á 
moins que ce ne fut á fes ConfeíTeurs, ou á gens 
de qui elle pút recevoir quelque lumiere; & méme 
cela lui coútoit davantage á révéler que fi c'eüt 
¿té degrands péchés, parce qu'il lui fembloit qu'ils 
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aUoient fe moquer d'elle , & traiter ce qu'elle leur 
difoit de contes de femmelettes , chofe qu'eile a 
to.ujours eue en averíion. 
11 y a encoré treize ans plus ou moins, tou^ 
¿ours étoit-ce aprés la fondatipn du Couvent de 
Saint Joleph d'Avila , oü elle avoit pafle en fortant 
de ion premier Couvent : i l y a , dis-je, á peu" 
prés ce temps-lá cju'il vint á Avila un Inquiíueur ; 
je ne fais s'il l'étoit de Tolede, mais je íuis bien 
íure qu'il l'avoit été de Seville ; c'étoit Dom Soto % 
aujourd'hui Evéque de Salamanque. Elle fit en íbrte 
d'avoir un entretien avec luí pour s'aíTurer davan-
tage; elle luí rendít cpmpte de tout. L,a reponíe 
de cet Inquifiteur fut y qu'il ne trouvoit rien dans, 
ce qu'elle lui difoit, qui put regarder fon oíHce,, 
puifque tout ce qu'elle voyoit & entendoit dans 
Tóraifon , ne fervoit qu'á. rafFermir de plus en plus, 
dans la Foi Catholique; & en effet elle a toujours. 
¿té 6c eíl encoré tres-ferme fur ce point. Elle a 
toujours deíire íincérement la gloire de Dieu & IQ 
falut du prochain; 4 tel point que, pour fauver 
une (eule anje, elle endureroit volontiers miUe. 
jnorts. 
Cependant, comrae cet Inquifiteur la vit 11 fort 
dans la peine^ i l lui confeillade mettre par écrit. 
tout ce qui lui arrivoit dans l'oraifon, & mema 
toute l'hiftoire de favie , fans en rien omettre , & 
de communiquer cet écrit au Pere Maitre d,*Avila, 
qui étoit un homme fort éclairé fur ees matieres; 
aprés quoi elle pourroit fe teñir tranquille. Elle 
fuivit ce confeil; elle écrivit fa vie & fes peches. 
Le Pere d'Avila lui fit réponfe h, la confola & la 
raífura, Cette relation étoittelle, que tous lesThéo-
Ipgiens qui la virent, & qui étoient les.Confeffeurs.; 
4e ce;tte Reli^ieufe , difoient qu'elle contenoit dg*. 
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avis falutaires pour ía vie fpirituelle : ils luí ordon-» 
nerent de la tranfcrire , & de compofer un autre 
petit Uvre pour fervir d'inílruftion á fes Filies ^ 
car elle étoit alors Príeure. 
Avec tout cela , comme i l n'etoitpas abíblument 
impoffible que des perfonnes rpirituelles fe trom-
paflent auffi-bien qu'elle, elle ne laiffoit pas de 
temps á autres de retomber darrs fes premieres 
frayeurs. Elle prialcfonc fon Confeffeur de trouver 
bon qu'elle communiquát fa fituation á quelques. 
Théologlens du premier ordre , quand ce ne feroit 
pas des perfonnes fort adonnées á l'oraifon, parce 
qu'elle ne déíiroit autre chofe que de favoir fi ce 
<qui luí arrivoit n'avoit fien de contraire á l'Ecri-
,?ure fainte. Ce n'eít pas qu'elle ne f^  confolát quel-
quefois, en coníidérant que, quand mcme elle eut 
jnérité par fes péchés de tomber dans l 'illufion, il 
firy avoit pas d'apparence que Dieu permit que 
tant de bonnes ames qui défiroient Téclairer, y 
fombaffent de méme. 
Ce fut dans l'intention que je viens de diré % 
qu'elle commen^a á confulter les Peres de l'Ordre 
<ie Saint Dominique, qui avoient été autrefois fes 
ConfeíTeurs , avant qu'il füt queftion chez elle 
fl'aucun eíFet furnaturel. Ce ne fut pourtant pas aux 
tnemes Peres qui l'avoient deja confeffée qu'elle 
s'adreffa, mais á d'autres du méme Ordre. Voici 
les noms de ceux qu'elle confulta. 
Le Pere Vincent Barón qui la confeffa durant un 
an & demi á Tolede : i l étoit alors Confulteur 
du Saint-Office , & i l Tavoit pratiquée long-temps 
^vant toutes ees chofes. C'étoit un homme d'une 
^rudition profonde : i l la raffura beaucoup, comme 
^Lvoient fait les Peres Jéfuites dont j'ai parlé ; ils 
%?a£cqrdoient tous á lu^deinander (;e qu'elle pouvoit 
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eraindre, puirqu'ellen'oíFenfolt pas Dieu, & qu'elie 
étoit perfuadée de fa propre miíere. 
Le Pere Fierre Ibagnez, qui étoit ProfeíTeur á 
Avila. 
Le Pere - Maítre Dominiqu« Bagnez, qui eíl á 
préíent Régent du College de Saint-Grégoire de 
Valladolid : i l fut fon ConfeíTeur pendant íix ans ¿ 
& depuis ce temps-lá elle a toujours continué de 
luí demander par lettres fes avis dans les occaftons 
011 elle a cru en avoir befoin. 
Le Pere-iMaitre Chaves. 
Le Pere-Maítre Barthélemi de Médlne, Profef-
feur en l'Univeffité de Salamanque. Comme elle 
favoit qu'il étoit fort prevenu contre elle, fur le 
récit qu'on lui avoit fait des chofes dont i l s'agit, 
elle fe perfuada que , n'étant retenu par aucurr 
égard, i l lui diroit plus franchement qu'un autre 
íi elle étoit dans i*illuíion; i l y a de cela un peu 
plus de deux ans. Elle voulut fe confeffer á l u i , 
& eut une grande communication avec lui durani 
le íéjour qu'elle íit á Salamanque : elle lui fit lire 
aufli les mémoíres de fa vie , aíin qu'il tüt mieux; 
informé; mais i l la raíTura autant & plus que les 
autres n'avoient fait, & fut depuis un de fes meil-
leurs amis. 
Le Pere Philippe de Ménéíes, qui la confefla 
quelque temps , lorfqu'elle alia fonder le Couvent 
de Valladolid. II étoit alors Redleur du College 
de Saint-Grégoire; & quelque temps^auparavant, 
ayant oui parler de ce dont i l s'agit, i l avoit eu 
la charité d'aller exprés á Avila pour s'entretenir 
avec elle, dans le deffein de la détromper, s'il 
la trouvoit dans Tilluíion , ou de la défendre contre 
la calomnie, fi elle étoit dans la bonne roie. Vk 
fut fort íatisiaií d'ellev 
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Le Pere Provincial Salinos, homme d'une grande 
fainteté, & le Pere Préfenté-Lunar, Prieur de Saint-. 
Thomas d'Avila, avec lefquels elle eut une com-
niunication particuliere.' 
Et enfin le Pere Jacques de Yangues, Profeffeur 
á Ségovie. 
Parmi ees Peres i l y en avoit pluíieurs qui etoient 
gens de grande oraifon, & peut-étre l'etoient-ils 
tous. 
Elle a encoré coníulte d'autres perfonnes , en 
ayant eu affez d'occafions durant tant d'années que 
íes craintes ont duré, & qu'elle a été obligée de 
fe tranfporter en divers lieux pour fes fondations. 
On a fait quantité d'épreuves, car tout le monde 
^ouhaitoit de pouvoir l'inílruire; & ees épreuves 
n'ont fervi qu'á la raíTurer, & á convaincre ceux 
qui les faiíbient. Elle étoit toujours préte á faire 
ce qu'on lui ordonnoit, & rien ne l'affligeoit da-
vantage que quand elle ne pouvoit pas obéir en ce 
qui concernoit ees chofes íurnaturelles. Son oraifon 
& celle des Religieufes qü'elle a fondées , eft tou-. 
jours animee d'un délir ardent de la propagation 
de la foi; & c'eíl á cette intention, autant que pour 
le bien de fon Ordre , qu'elle a fondé fon premier 
monaítere. 
Elle a toujours dit que íi quelques-unes de ees 
chofes furnaturelles qu'elle éprouvoit, lui euíTent 
infpiré le moindre fentiment contraire á la Foi Ca^  
^holique & á la loi de Dieu, elle ne fe feroit pas 
amufée á aller chercher des Dodleurs, ni áfaire des 
épreuves, mais qu'elle auroitauffi-tótreconnu que 
^ átoit rouvrage du démon. 
lamáis elle n'a reglé fa conduite fur ce qui lui 
avoit été infpiré dans Toraifon; & quand fes Con-, 
feffeurslui difoient de faire le contraire , elle leup 
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obeifíbit fans la moindre répugnance , & les inf-
truifoit de tout ce qui lui^rrivoit. Queique afl'u-
rance qu'on püt lui donner que c'etoit Dieu qui 
agifíbit en elle, jamáis elle n'a cru cela affez de-
terminément pour en jurer, quoique, á en juger 
par les efFets & par les grandes graces qu'elle rece-
voi t , elle eut tout lieu de croire que du moins 
quelquesmnes de ees chofes lui venoient de Dieu. 
Ce qu'elle a toujours deíiré ie plus , «j'a été d'ac-
quérir des vertus; & c'eíl auffi ce qu'elle a le plus 
recommandé á fes Religieufes , ayant accoutumé de 
leur diré que Tame la plus humble & la plus mor-
tifiée , eft aufli la plus parfaite. 
Le Pere-Maitre Dominique Bagnez, qui demeure 
á Valladolid, eíl celui avec qui elle a toujours 
eu, & a encoré le plus de communication : elle lui 
a remis larelation de fa vie dont je viens de parler, 
& i l l'a prefentee au Saint-Office á Madrid, fui-
vant ce qu'elle a appris. Sur tout ce qui y eft conté-
nu, elle fe foumet á la Foi Catholique & á l'Eglife 
Romaine : mais perfonne n'y a encoré trouve á 
rediré, parce que les chofes dont ils'agit, ne de-
pendent pas de nous , & que Notre-Seigneur ne 
demande pas rimpoííible. 
La raifonpourquoila íituation de cette Relígieufe 
s'eft l i fort divulguée , c'eíl que , comme elle étoit 
toujours dans la crainte , & qu'elle a été obligée 
de fe confulter á pluíieurs perfonnes , les uns l'ont 
dit aux autres: & de plus on a abuíé de la relation 
qu'elle avoit écrite. On ne fauroit croire combien 
ce coup lui a été feníible ; c'a été une des plus 
grandes croix qu'elle ait éprouvées , & i l lui en a 
bien coítté des larmes. Ce n'étoit point par un fen-
timent d'humilité qu'elle íe chagrinoit, c'étoit au, 
contrairefon amourpropre qui fouífroitde ce qu'elie 
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étolt devenue le fujet des converfations. II a paru 
que Dieu n'a permis cela que pour la ntortifíer 
vivement pendant quelque temps; car ceux qui 
difoient du mal d'elle plus que tous les autres, 
ont enfuíte été ceux qui en ont dit le plus de bien. 
Elle a toujours evité avec le plus grand íbin 
de s'en rapporter íur les états de fon ame , aux 
perfonnes qu'elle jugeoit difpofées á tout attribuer 
á Dieu, dans la crainte que ees períbnnes-lá ne 
fuffent auííl-bien qu'elle les dupes du démon. Mais 
quand elle trouvoit des gens plus íbup^onneux , 
c'étoit avec eux qu'elle traitoit plus volontiers; 
quoique ceux-ci ne laiflaffent pas de luí faire de 
la peine, quand, pour Teprouver , ils ne luí mar-
quoient qu'un mépris general pour toutes ees cho-
íes , parce qu'il y en avoit quelques-unes qui lui 
paroiffoient évidemment venir de Dieu. Elle n'eüt 
pas voulu qu'on eút condamné le tout íi décifive-
ment, n'ayant point de raifon de le faire; ni qu'on 
eüt auííi ajouté foi á tout indiftinftement, comme 
venant de Dieu , parce qu'elle comprenoit fort 
bien qu'il pouvoit y avoir de rillufion en quel-
que chofe; auííi n'a*t-elle jamáis cru pouvoir mar-
cher avec une affurance entiere dans un chemin íi 
dangereux. 
Elle a toujours fait fon poflible pour n'offenfer 
Dieu en aucune maniere, & elle a toujours été 
obéiíTante. Moyennant ees deux difpoíitions & la 
grace de Dieu , elle a compté que ees chofes fur-
naturelles ne rempécheroient pas de faire fon falut, 
quand méme elles viendroient du démon. 
Depuis qu'elle les a éprouvées, elle s'eft fentie 
portée de plus en plus á rechercher ce qui eft de 
plus parfait, & elle a prefque toujours eu un grand 
defir de fouffrir ; & de-l^ cette confolation qu'elle 
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9 éprouvée dans les différentes perfécutions qu'oa 
lui a fufcitees , qui n'ont pas été en petit nombre , 
& cet amour tout particulier pour les perfonnes 
qui la perfécutoient; de-lá aufll ce grand attrait 
pour la pauvreté & pour la folitude , & ce defir ar-
dent de fortlr de ce lieu d'exil pour voir Dieu. Ce 
font ees effets & d'autres de méme nature qui l'ont 
enfin déterminée á fe tranquillifer , ne pouvánt pas 
fe figurer, non plus que ceux qu'elle avoit con-
fultés , qu'un efprit qui la laiffoit avec de íi bonnes 
difpofitions, püt étre maiivais. Ce n'eft pas qu'elle 
foit exempte de toute crainte, mais cette crainte 
pe la fatigue plus tant. 
Son efprit ne lui ajamáis fuggeré d'ufer de dilli-
mulation, mais au contraire Ta toujours portee á 
robéiíTance. Elle n'a jamáis ríen vu des yeúx du 
corps , comme on Ta dejá d i t , mais les chofes fe 
Í>refentent á elle d'une maniere fi fubtiie & l i intel-eftueile, que quelquefois , & fur-tout dans les 
commencemens elle fe íiguroit que c'etoit une ima-
gination : d*autres fois auffi elle ne le pouvoit 
croire. Ces fortes de chofes n'etoient pas continuel-
les ,mais lui arrivoient le plus fouvent dans les cas 
de quelque tribulation ; comme cette fois , par 
exemple, qu'elle venoit de pafíer pluíieurs jours 
dans des tourmens intérieurs inexprimables, & dans 
un trouble affreux, qu'excitoit en fon ame la crainte 
d'étre trompee par le démon. C'eíl ce qui eft ex-
pliqué tout au long dans cette relation, oü elle a 
auííi-bien publié fes peches que tout le refte, la 
crainte lui ayant fait oublier fa réputation. 
Etant done dans cette affliftion qui étoit íi extreme 
qu on ne peut la dépeindre , elle ne fit qu'entendre 
ees paroles : c'e/? moi, ne crains rien ; & tout auííi-
%§i fon ame derneur? tellement tranquillc, coura-
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geufe & affurée , qu'elle ne pouvoit comprendr? 
cile-méme d'oü luí pouvoit venir un fi granel bien. 
Et en eíFet, tout ce que fes Confeíleurs &; les Doc-
teurs qu'eüe avoit confultes , avoient pu lui diré 
jufqu'alors n'avoit pas ete capable de lui procurer 
la paix que ce peu de paroles lui rendit en un 
inftant. 
D'autres fois i l lui eft arrivé de fe trouver mer-
veilleufement fortiíiée par des vifions; & fans ce 
íecours elle n'eút jamáis été capable de fupporter , 
comme elle Ta fait, de íi grands travaux & tant de 
contradidions, outre fes maladies qui ont été fans 
nombre , principalement depuis fon entrée en relir 
gion. Elle n'en a plus á préfent de íi fréquentes, 
mais elle n*efl: jamáis fans foufFrir, tantót plus, 
tantót moins ; c'eíl fon ordinaire. S'il lui arrive de 
rendre quelque petit fervice a Notre-Seigneur , ou 
d'en recevoir quelque grace, ees chofes s'effacent 
bien vite de fa mémoire : ou íi quelquefois ell? 
s'en fouvient, i l ne dépend pas d'elle d*y arréter 
fon attention , comme elle fait fur fes péchés. EUQ 
cíl toujours plongée dans cette affligeante idee, 
comme dans un bourbier infeft. 
La cojiíidération de i'énormité de fes péchés, 
du peu qu'elle a fait pour Dieu , eíl fans doute ce 
quiTempéche d'étre tentée de vaine gloire; jamáis 
fon efprit ne lui a ríen repréfenté qui ne füt pui: 
& chaíle; §C i l ne lui femble pas qu'elle puifle 
avoir des penfées d'une autre nature , s'il eíl vrai 
que ce foit l'efprit de Dieu qui agiíTe fur elle^ 
d'autant plus qu'elle n'a nul foin de fon corps, &; 
n'y penfe feulement pas, tant elle eíl remplie de 
Pieu. 
Elle conferve auíli toujours une grande craintq 
de rien faire qui puiffe oíFenfer Dieu, 6^  un grand 
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idéíir d'accomplir en tout fa volohté. C'eíl la grace 
qu'elle ne ceffe de luí demander; & i l lui Temblé 
qu'elle eíl fi bien afFermie dans cette réfolution, 
qu'il n'y a chofe au monde que fes ConfeíTeurs ne 
luí fiflent faire , & qw'elle n'exécutát fur le champ, 
avec la grace de Dieu, pour peu qu'elle crüt par-lá 
lui etre plus agreable. Perfuadée qu'elle eft qu'il 
aide toujours ceux qui dans leurs entreprifes ont 
pour objet fon fervice & fa gloire; rien ne la tou-
che en comparaifon de ce motif, & elle ne fonge 
non plus á travailler pour elle , que fi elle n'exiftoit 
pas, dumoins autant qu'elle peut juger d'elle-mé-
me, & que fes Confefíeurs en jugent. 
Tout ce qui eft ecrit dans ce papier, eft exac-
tement vrai. On peut le verifíer par le moyen des 
perfonnes avec qui elle communique depuis vingt 
ans. 
Trés-fouvent fon efprit la porte á gloriííer Dieu^ 
& elle voudroit que tout le monde s'y portát 
comme elle, quelque chofe qui lui en püt coüter. 
I)e-lá vient le deíir qu'elle a du falut des ames , 
qui ne la quitte point. Et quant au mépris fouve-
rain qu'elle a pour toutes les chofes du monde , 
i l vient fans doute de l'habitude qu'elle a prife d'en 
comparer la mifere & la honte, avec le prix inef-' 
timable des biens fpirituels & éternels. 
Voicimantenant, MoN REVEREND PERE, 
comme fe fait la vifion, puifque vous le voulez 
favoir. On ne voit rieri , ni intérieurement, ni ex-
térieurement, parce qu'elle ne reíide point dans 
l'imagination \ mais l'ame, fans rien voir, con9oit 
l'objet, & fent de quel cote i l eft, plus clairement 
que íi elle voy6it, excepté que rien de particulier 
ne fe préfente á elle ; mais c'eft comme fi étant 
dans L'obfcutfté, on featoit quelqu'un auprés de 
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íb i ; car quoiqu'on ne le püt pas voir, on ne Iáí¿s 
íeroit pas pour cela d'étre für de ía préíence. Cette 
comparaiíbn n'eft pourtant pas tout-á-fait jufte, 
car celui qui eft dans I obfcunté »peut juger qu'uné 
perfonne eft auprés de lu í , pár quelque moyent 
loit par le bruit qu'elle fait, foit parce cju'il l'en-
trevoit, & la connoit d'auparavant; au heu qu'ici 
i l n'y a ríen de tout cela , & fans le fecours d'au-
cunes paroles, ni ihtérieures, ni extérieufes , l'amé 
congolt trés-clairement c^ xel eft Tobjet qui Te pré-
fente á elle , de quel cote i l eft , & quelquefois 
ce qu'il veut luí diré. Par oü & comment elle con-
noit cela , c'eft ce qu'elle ignore; rnais la chofe 
le pafle ainíi, & íans qu'elle puiíTe juger du temps 
que cela dure i & quand une ibis Tobjet s'eft éloi-
gne d'elle, elle a beau vouloir fe le repreíenter 
encoré de la méme fa9on , elle n'en peut venir á 
bout. Ce n'eft plus que l'eíFet de fon imagination # 
& non pas comme auparavant une repréfentation 
indépendante du concours de Thomme. 11 en eft de 
méme de toutes les chofes furnaturelles ; & de-lá 
•vient que l'ame á qui Dieu fait ees fortes de graces # 
loin de s'en gloriíier, en devient plus humble 
qu'auparavant, parce qu'elle reconnoit que c'eft 
Un don de Dieu dont elle ne peut fe dégager, 
comme elle ne peut fe le procurer en aucune ma-
niere. Cette confidération redouble fon amour & 
fon zele pour un l i puiffant Seigneur, qui peut 
faire ce que nems ne pouvons feulement pas con-
cevoir, du moins en ce monde. C'eft ainíi que 
quelque favant qu'on foit, on reconnoit toujours 
qu'il y a des feiences oíi Ton ne peut pas atteindre^ 
Que celui qui donne ees biens precieux foit á ja^ 
mais béni. 
h> 
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LETTRES C H O I S I E S 
D E S A I N T E T H É R E S E . . 
L E T T R E P R E M I E R E * 
A Dom LAURENT DE CEPEDE , Frere de 
la Sainte, réíident au Pérou. 
Elle luí rendgrace d'uneJbmme conjidérablc qu lllui avoíe 
fa.it unir dans U umps quelle étoit le plus embarraffee 
pour la fondation du Couvent de S. Jofeph d1 Avila, le 
f¿licitefur le dejjiin quil avoit de fe retirer du monde, 6* 
ha rend compte de Vetat aHuel de fafamille en EJpagne. 
J E S U S * . 
(2ÜE rEfpnt-Saint folttóujours avecvous, MoN CHER FRERE , & vous récompenfe de la grande 
diiígence que vous avez apportée á nous fecourir 
tous ; í'efpere que par-lá vous gagnerez beaucoup 
devant le Seigneur : en vérité la néceflité oü fe 
trouvoient tous ceux á qui vous avez envoyé de 
Targent, étoit telle que ce fecours ne pouvoit leur 
venir plus á propos. J'ai eu en mon particulier 
une grande confolation , c'eft Dieu fans doute qui 
vous a infpiré de me faire teñir une fi groffe íbmme; 
* C'étoit l'ufage de la Sainte de mettre le nom de Je/us á la téte 
d« toutes fes Lettres i il fuffit que nous en prévenion« , pour etre 
diípeafe's de répecer ce dirin Hom i chaqué Lettre. 
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car pour une pauvre petite Religieufe, telle qiíé 
moi qui, grace á Dieu , tiens á honneur de porter 
im habit rapiécé; c'étoit aflez de ce que j'avois 
¿ejá re5U pour me fournir le néceíl¿nre pendant 
quelques années. 
Mais, comme je vous Tai déjá ecrit plusau long, 
j'avois grand befoin de ce fecours pour l'affaire que 
j'ai entrepriíe par des motifs auxquels je n'ai pu me 
refufer, Dieu me les ayant infpirés. Jé n*ofe m'ex-
pliquer ici plus clairement; je vous dirai íeulement 
que des períbnnes faintes & favantes me croient dans 
Tóbligation de bannir toute timidite , & de faire 
tout ce que je pourrai pour la reuflite de cette 
aíFaire. 11 eíl queílion, comme je vous l'ai marqué, 
de la fondation d'un Monaílere , oüil n'y aura qué 
ireize Religieufes, fans que le nombre en puifíe 
ctre augmenté, qui garderont une perpétuelle ció*-
ture , ne parleront k períbnne que le voile baiffé , 
& s'adonneront principalement á l'oraifon & á la 
mortification. J'entrerai dans un plus grand détail 
dans la lettre que je vous écrirai par Moníieur 
Moran, quand i l partirá d'ici. 
II eft venu me voir , & fa vifite m'a fait grand 
plaiíir; i l m'a paru homme de mérite , franc & intcl3-
ligent, & m'a appris de vous des particularités bien 
coníblantes. Je regarde comme une des plus grandes 
graces que Dieu m'ait faites, de vous avoir fait 
comprendre le néant du monde , & de vous avoir 
inípiré le deíTein de vous retirer. Queje fuis conten-
te, MON CH.tR FRERE, de favoir que vous preñez 
le chemrn du Ciel; c'eíl'ce que je défirois le plus 
d'apprendre, & jufqu'á préfent cela m'avoit donné 
de grandes inqulétudes. Gloire foit rendue á celui 
qui eft l'auteur de tout bien, & qu'il vous faffé 
la grace d'avaneer toujours de plus en plus dans 
fon 
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ion fervice. Puifque la récompenfe qui nous attend 
doit étre fans meíure, nous ne devons pas nous 
arréter en chemin; íl faut au contraire aller toujours 
en avant, & faire au moins quelques pas chaqué 
jour avec ferveur, en forte qu'il paroiíTe que nous 
fommes á la guerre (comme c?eft la vérité ) & que 
nous ne voulons ni nous repofer ni ríen négliger que 
nous n'ayons remporté la viftoire. 
Ma Soeur Dona Marie m'envoya hier la lettre 
cl-jointe pour vous la faire teñir : elle doit m'en 
envoyer une autre, quand elle aura re^u l'argent; 
ce fecours lui eíl venu bien á propos. C'eft une 
bonne Chrétienne , que fon mari en moUrant a 
iaiffée darts de grands embarras ; fes enfans feroíent 
ruines fi Monfieur d'Ovaillé s'avifoit de vouloir 
les plaider. L'objet n'eft pourtant pas auffi coníi-
dérable que celui-ci fe le figure, quoiqu'au fond 
on ait mal fait de vendré Phéritage & d'en diffiper 
l'argent; mais feu Monfieur de Gufman, á qui 
Dieu fafíe miféricorde, ne laiffoit pas d'avoir fes 
raifons; &. la juftice luí avoit donné gain de caufe, 
je crois pourtant affez mal-á-propos. Quoi qu'il en 
foit, je ne puis fouffrir qu'on veuille aujourd'hui 
revendiquer un bien que feu mon pere a vendu , 
& d'autant plus que ma fceur Dona Marie feroit 
bien en peine, l i on revoyoit le procés que fon 
mari a gagné. Dieu me préferve de ees vues inte-
reífées qu'on ne peut remplir qu'en faifant tort 
á fes parens ; mais c'eft ainfi qu'on fe gouverne 
dans ce monde en matiere d'intérét, & ce feroit 
merveille de voir le pere & le fils s'accorder enfem-
ble , ou le frere avec le frere. Auííi les pourfuites 
de Monfieur d'Ovaillé ne m'ont-elles point furprife, 
je fuis méme étonnée qu'il les ait fufpendues pour 
í'amour de moi. I I me paroit etre d'un fort bon 
V 
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naturel; mais en cette matiere, je ne voüdroís paS 
in'y fier, & je ferois d'avis, quand vous lui enverreí 
les mille écus, que cette fomme ne lui fut remife 
qu'á condition qu'il s'engagera par écrit á en re-
mettre la moitié á fa belle - foeur, le jour méme 
qu'il recommencera fes pourluites. 
Ma íoeur Dona Juana eíl affez bien mariée; elle 
a acquis tant de mérite, & a l i bien fu s'attirer 
reftime genérale de tout le monde, qu'il y a de 
quoi en louer Dieu; c'eíl une ame vraiment angé-
lique. Je fuis moi la plus méchante de toutes, &C 
je ne mériterois pas, vu le peu que je vaux , que 
v§>us m'avouaíliez pour votre foeur. Je dis ceci dans 
la fincérité de mon coeur, & je ne con^is pas fur 
quel fondement on m'aime tant. Pour revenir á 
Dona Juana, elle a effuyé mille traverfes, & les 
a fupportées avec une conllance admirable. Si vous 
pouviez, MON CHER FRERE , fans vous incommo-
der , lui envoyer quelque chofe , ne differez pas 
de le faire , quand ce feroit peu á la fois. 
Venons préfentement á Madame Juana , votre 
«poufe, ma trés-chere foeur: quoique je la nomme 
ici la derniere , elle ne tient affurément pas la der-
niere place dans mon cceur, & je fuis bien aife de 
Vous diré que je prie Dieu d'auíli bon coeur pour 
«lie que pour vous ; trouvez bon que je lui faffe 
mille tres- humbles remercimens de toutes'les bon-r 
íés qu'elle a pour moi ; je ne fais comment les 
reconnoitre, íi ce n'eíl en recommandantnotrepetit 
bon homme, comme je le fais tous les jours , aux 
prieres des bonnes ames que je connois, telles que 
le Pere Pierre d'Alcantara, les Peres Jéfuites , & 
plufieursautresperfonnes que Dieu íans doute exau-
cera. Plaife á fa divine Majeíle le rendre encoré 
meilleur que fes pere & mere; ce font des períonnes 
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^eftüeufes , mais je demande encoré quelqué chofé 
de plus pour luí. Entretenez-moi toujoürs ^ je vous 
prie , dans vos lettres ^ de la bonne unión qui regné 
entre vous Se votre chere femme ; rien ne peut me 
faire tant de plaifir. Je ne puis affez la remerciéf 
de fon magnifique préfént; c'eft dommage qüé jé 
ne porte plus d'or fur mói; car la figure eft l i bien 
faite, que j'aurois eu toutes les envíes du monde dé 
lagarder. Jeprie Dieu de Vous conferver long-temps 
l'un & l'autre ¿ & de vous comblerde fes benedic-
tions dans Tannée nouvelle ou nous allons entrerj 
étant plus véritablement que períonne ^  
M O N C H E R F R E R E , 
(fe foDécemhrc Votre trés-hümble Servánté 
DOMA THÉRESE D'AHUMADÍI 
L E T T R E 11. 
A Madame GUYOMAR PARDO ÉT TÁVEÍÁÍ 
La Sainte la confole fur la maladie de Madame Ja 
Mure ) & lui marque Vüñlité des affliclionsi 
LÁ grace du Saint-Efprit vous accompagné incéif-
famment ^ MADAME. La Lettre que vous m'avez 
fait Thonneur de m'écrire y m'apprénd de fi triftes 
nouvelles, qu'elles m'ont oté lá joié que m*auroit 
donné cette marque obligeante de votre fouvenir; 
Cela me fait fentir que Dieu ne veut pas qué j'aié 
aucun plaifir qüi ne foit melé d'amertume : qu'ií 
en foit béni á jamáis. 
11 paroít ^ MADAME ^ qué touté vótré illüftré 
famille aime véritablament le Seignéur, puifqu'il 
a foin de lui envoyer tant de diverfes afflidHons j qüt 
íont en cette vie la récompenfe de cet amóur; aiié 
y i j 
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que , íbutermes comme vous les íbutenez avec une 
patience invincible , elles luí foient un nouveau 
motif de la combler de plus en plus de fes dons 
inefFables. Pour moi je fuis perfuadee que ce ne fe-
roit pas une des molndres graces de Dieu, fi de fá-
cheux ¿vénemens vous failoient comprendfe mieux 
que vous ne faiíiez, le peu de cas qu'on doit faire de 
cette vie periffable , qui nous menace perpetuelle-
ment de la mort, & qui ne cefíe point de nous 
faire fentir fort vivement ion peu de coníiftance & 
fon eífroyable miíere : car cette perfuafion vous 
porteroit á déíirer tous les jours plus ardetnment 
cette vie qui n'aura point de fin. 
Nous ne manquerons point, MADAME , de deman-
derá Dieu par d'inftantes prieres le retabliíTement 
de la fanté de MadameLouife de la Cerda, & de 
Dom Jean, que je Ibuhaite avec ardeur : je me flatte 
que vous aurez la bonté de me tirer de Tinquietude 
que votre Lettre m'a donnée, en m'apprenant de 
leurs nouvelles désqu'ils fe porterontunpeu mieux. 
Je vous conjure au nom de Dieu , Madame , de 
ne vous laifíer point abattre, mais plutót d'animer 
votre courage, afin d'en infpirer á Madame votre 
Mere, & de la íoutenir par votre conftance & vo-
tre fermeté dans cette rude épreüve que le Seigneur 
luí a envoyée. Ma penfée eíl que ce feroit tenter 
Dieu que de demeurer plus long-temps dans un lieu 
oü vous ne ceflez point d*étre malade. Je le íupplie 
de vous foutenir de fa main , & de vous combler 
jde fes bénédiftions, & Madame Catherine aulíi que 
je falue trés-refpedueufement. Jefuis,pleine d'une 
véritable eftime, 
MADAME, 
le Votre indigne Servante 
*« Qfofo' THÉR£S£ DE JESVS. 
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L E T T R E 1 1 1 , 
A Dom F R AN^ o 1 s D E S A L C E D E , 
Gentilhomme d'Avila. 
La Saint» lui fait cPaimahUs compiimms, & VÍLogt du 
BUnheureux Jcan de La Crqi», 
JESÚS íbit toujours avec vous^ MQNSIEÜR. Dieiir 
íoit loué de ce qu'aprés avoir ecrit íept ou huit 
Lettres d'afFaires accablantes & indifpeníables, i l 
me reíle un moment pour me délalTer de cétte 
fatigue en m'entretenant avec vous , & pour vous 
aíTurer que je rc^ois toutes vos Lettres avec une 
yraie joie. 
Ne penfez done pas, s'il vous plaít , que ceíbk 
temps perdu de m'écrire; furement j'ai quelquefoi& 
befoin que vous me donníez cette coníblation; 
condition cependant que vous ne me répéterez point 
íans ceffe que vous étes vieux. Ce difcours me cha-
grine d'autant plus, que je ne crois pas les jeunes 
gens plus affures de vivre long-temps. Je íbuhaite 
que Dieu vous conferve. jufqu'á ce que je meure : 
mais eomptez que des que je íerai morfe , je íe 
prierai ardemment de vous appeler á luí au plutót, 
afin de ne me trouver pas fans vous en l'autre monde. 
Ohligez-moir MCTNSIEUR , de parler au Pere 
Jean de la Croix, & de le favorifer de tout votre 
pouvoir dans l'affaire dont i l s'agitr I I eft trés-petit 
de corps, mais i l eft trés-grand aux yeux de Dieu,. 
íbrt fage & fort judicieux. II pratique depuis quel-
que temps de fi étranges auílerités^ que je lecrois/ 
trés-propre á notre íaint Ordre ? auquel i l paroit 
V úy 
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que Dieu Tappalle. Sa conduíte eft íi édifíante^ 
qu'on ne peut douter que Dieu ne le íbutienne per-
pétuellement de fa main; car , bien que je me ibis 
quelquefois fachée contre l u i , & que, dans Tacca-
blement d*afFaires oü nous fommes á preíent, nous 
ayons eu bien des pccaíions d'oíFeníer Dieu, je n'ai 
pas remarqué en lui la moindre imperfeftion : i l 
ñ'y a pas un des Religieux qui ne Teftime & qui 
ne s^ ea loue : i l ne manque pas de courage, & i l 
a bien befpin d'en ayoir pour (outenir (eul, comme 
i l Vtá, de íi rudes commencemens. Je m'attends 
qu 'il vous dirá des nouvelles de nos aífaires, ainfi 
e^ ne vous en dirai pas davantage. 
Spyez cependant perfuadé que je ne compte pas 
pour peu que vous ayez vowlu donner íix ducats 
pour me venir voir , quoique je puiffe vous affurer 
que je donnerois ayec plaifir une bien plus groffe 
jfomme íi je TaVois, pour avoir la confolation d^ 
vous entretenir : & ce feroit avec juílice; car vous 
valez iníiniment plus que nioi. De bonne fo i , quel 
<9as peut-on faire d'une pauvre Religieufe , telle que 
je le íuis , qui n'eít bonne á rien, & qui ne poffede 
ríen l Je íuis íivec mille refpeds ? 
.Votre véritable Servante 
Septmbrc IJ6S? THÉRESE DE JESUS ^  
Carmélite. 
Encoré um? fois , MONSIEUR , ayez la bonté de 
parler au Pere fean ele la Croix, & de lui confeiller 
e^ que vous jugerez convenable á fa maniere de 
vie. Dieu lui a donné une grandeur d'ame admi-
rable ; fa ferveur eft raviflante, elle m'anime & 
^n'encourage au dernier point; & la vertu qu'il fait 
^clater en desoccaíions trés-difficiles, meperfuade 
que Dieu ^mblera de f^ s bénédi^ipns de fi heureu^ 
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commencemens. I I eft homme de granel efprit & 
de grande oraifon. Plaife au Seigneur de l'y pei> 
feftionner de jour en joun 
L E T T R E I V . 
A Madame JEANNE D'AHUMADE, faSoeur^  
E¿¿e Lui recommande la confiance en Dieu 9 & la prí& 
de ne point Cengager dans les affaires du monde. 
JLSUS foit toujours avec vous, MA CHERE SÍEUR. 
Des affaires importantes ont appelé ici Moníieur 
votre mari, malgré rextréme appreheníion que 
nous avionsqu'il frt ce voyage. Peut-étre fera-t-il 
obligé de le faire une feconde ibis pour recevoir 
Targent que vous favez, qu'on pourroit cependant 
lui faire teñir tres-aifément s'il ieíbuhaitoit. 11 vous 
apportera, MA dHERE S(EUR, des, nouvelles de 
Moníieur votre fils. Quelque joie que j'aie que vos 
affaires temporelles foient en bon état, je fouhaite 
infiniment davantage que celles de votre falut leur 
íbient préférées. Ne manquez done pas, je vous 
prie, de vous confefíei* á Noel, &: de vous fouve-
nir de moi dans vos prieres. 
Oferai-je vous diré que je ne fuis point contente 
que Moníieur votre mari foit toujours hors de chez 
lui ? N'eíl-il pas vrai qu'il dépenfe dans fes voyages 
plus qu'il ne gagne, & qu*il vous laiffe feule dans 
la maifon toute trifte & défolée , & fes affaires 
extrémement dérangées ? Que n'attendons-nous en 
patience ce que le Seigneur veut faire, nous effor-
^ant d'accomplir fa divine volonté ? Si nous ne 
íongions qu'á luí plaire, i l auroitun foin particulier 
4e tout ce qui nous regarde, Sur-tout, MA CHERE. 
V iv 
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SCEUR , banniffez de votre coeur la crainte que vous 
pouvez avoir que vos enfans ne viennent á man-
quer. Croyez-moi, ils ne tomberont jamáis dans 
ce malheur s'ils font ce que je leur recommande ici. 
N'oubliez pas auffi de confidérer fouvent que tout 
pafle & s'enfuit de nous avec une rapidité incon-
cevable. 
Permettez-moi, MA CHERE SCEUR, de vousde-
mander une grace : c'eft de ne me point compter 
pour vous rendre fervice dans lesaíFaires du monde, 
mais feulement pour vous offrir au Seigneur; car, 
malgré le fentiment de Moníieur Godinez , je ne 
m'en mélerai de mes jours. J'ai un Direfteur qui 
a foin de ma conícience, & je ne me gouverne 
pas par Ies confeils de toutes fortes de perfonnes. 
4Cette déclaration n'eíl point pour vous donner de 
la peine, mais afín que vous puiffiez repondré á 
ceux qui blámeront ma conduite en ce point, que 
j 'ai de bonnes raiíbns d'en ufer comme j'en ufe ; 
que tout ce qu'on me donne appartient tellement á 
l'Ordre, qu'il ne doit étre employé qu'en des chofes 
qui lui íbient útiles, & dont i l puiífe difpofer. 
Mon deflein auífi eíl de vous faire comprendre , 
que de la maniere dont le monde eíl fait, & dans 
l'état 011 i l a plu á Dieu de me mettre , i l y va de fa 
gloire & de mon repos particulier, qu'on ne croie 
pas que je fais quelque chofe pour vous & pour 
votre famille : car, bien que ce que je fais foit 
moins que rien , íi Ton venoit á s'appercevoir de 
la moindre chofe, je fuis fure qu'on diroit aufli-
tót de moi ce que j'entends diré de tant d'autres 
perfonnes; c'eíl pourquoi je dois plus que jamáis 
m'obferver á cet égard, 
Faites-moi la juílice, MA CHERE SCEUR , d'étre 
perfuadée que cela ne vient point de froideurpour 
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VQits , puifque perfonne ne vous aime & ne vous 
chérit fi tendrement que moi. J'effaie quelquefois 
de vous donner des marques de mon amitié, en 
vous rendant certains petits fervices qui ne vous 
déplairoient pas fi je vous les racontois. Encoré 
une fois, íoyez perfuadée, je vous prie, que qui-
conque eft aufli expofé que je le íuis aux yeux du 
monde, doit extrémement prendre garde de quelle 
maniere i l pratique méme la vertu. Vous ne croiriez 
íamais la peine que j'ai á vous refufer ees fortes 
d'aífiílances : comme je la íbuffre pour plaire á 
Dieu, j'efpere fermement qu'il aura íbin de vous, 
MA CHERE SÍEUR , & de tout ce qui vous appar-
tient. Je finis en le fuppliant de vous conferver; 
car je me fuis beaucoup arrétee, & Ton fonne 
Matines» Toute á vous , 
A la fin de Vannéc 
THÉRESE DE JESÚS, 
'x^- Carmélite. 
J*embraíre tendrement Béatrix ma chere niece. 
L E T T R E V. 
A Madame AGNÉS N I E T O . 
L a Sainte luí parle, de Cufage de la projpéríté, & de la 
réceptwn d une filie dans une de fes Maifons. 
LA grace du Saint-Efprit foit toujours avec vous, 
MADAME. Quoique je ne me fois pas donné plutót 
l'honneur de vous écrire, foyez fure que la négli-
gence n'a nulle part á mon retardement; j'ai un 
foin tout particulier de vous recommander á Dieu 
dans mes foibles prieres ; & comme une véritable 
amie , j'ai pris toute la part qu'on peut prendre á 
yotre bonheur. Piaife á Dieu de vous en faire jouir 
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wn grand nombre d'années confommées á fon fervi-r 
ce : car les biens de la terre ne íbnt pas abfolument 
incompatibles avec le cuite íouverain que nous 
devons á Dieu, quoiqu'ils y formentfouvent d'ex-
trémes obftacles, 
Tout ce qu'on appelle biens dans cette miférable 
v ie , ne mérite pas d'en porter le nom, puifque la 
plupart ne lont pas des biens, mais de véritables 
maux. Ainfi, MADAME , ce n'eft pas pour vous un 
petit avantage de vous étre appliquée les années 
precedentes avec tant de ferveur aux exercices de 
la piété, parce qu^á la faveur des lumieres que vous 
avez puiíées dans celui qui en eít la íburce inta-
riffable, vous pouvez faire un juíle diícernement 
de ce qui eíl digne d'eftime ou de mépris , & ne 
vous pas attacher á ce qui paffe comme une ombre. 
On ne peut, MADAME , étre plus reconnoiflante 
que je le íuis de l'image que vous avez eu la bonté 
de m'envoyer; je prie Dieu de vous récompenfer 
d'un fi magnifique préfent; faites-moi le plaifir de 
le garder jufqu'á ce que je vous le demande ; ce 
fera lorfque je pourrai m'en fervir, 6¿ demeurer 
conñamment dans quelqu'un de nos Monaíleres. 
En attendant je ne cefferai point de demander au 
Seigneur de vous combler de tous les biens ípi-
rituels que vous déíir^ celle qui e í t , pleine de 
refpeíí:, 
Yotre indigne Servante 
C c z S B é c t m h r t THERESE DE JESUS,, 
t l ^ Carmeiite^ 
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L E T T R E V I . 
A des DEMOISELLES qui défiroient d'étre 
Carmélites. 
ILa Sainte hur danne de fages avis pour furmonter 
Les objlacUs qu on formoit a Vexicution de Leur 
dejjein. 
IJA grace du Saint-Efprit faffe éternelíement fa 
demeure. dans vos ames, & vous affermiíTe de plus 
plus dans le deíTein qu'elle vous a fait conce-
voir de vous confacrer pour jamáis au fervice de 
Dieu. 
Croyez-moi, MESDEMOISELLES , i l n'eíl pas auííi 
aifé qu'il vous paroit de prendre l'habit de la reli-
gión malgré fa famille. Pouvez-vous me repondré , 
aprés avoir pris cet habit fort courageuíement, 
d'étre affez parfaites pour n'avoir pas eníuite bien 
du chagrin de vous etre attiré la difgrace de tous 
vos proches ? II vaut done bien mieux ne rien pre-
cipiter, recommander cette affaire á Dieu, & tá-
fher par des prieres ardentes d'obtenir de fa bonté 
qu'il faffe agréer cette entreprife á Meífieurs vos 
farens. U a tout pouvoir íur les coeurs, i l les 
manie & les remue comme i l lui plaít : ainíi j'ofe 
efpérer qu'il les fera confentir á íeconder votre 
pieux deffein; & que , lorfque vous y penferez le 
moins, i l fera tourner les chofes d'une maniere 
qui vous furprendra, & dont tout le monde fera^  
fgalement content. 
Vivez done, MESDEMOISELLES , dans l'attente d© 
cet heureux jour , vous foumettant aux ordres de 
Pieu dont les deffeinsfont ibuvent tres-différens des 
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nótres. Contentez-vous auíli pour le préfent de laf 
promeíTe que je vous fais de vous garder des places; 
& jetez avec confiance toutes vos inquiétudes dans 
le fein de Dieu, afín (ju'il difpofe de vous & de 
tout ce qui vous regarde, felón fon bon plaiíir: c'eíl 
en cela que confiíte la perfeftion ; & tout ce que 
vous entreprendriez fans cet abandon, feroit une 
puré illuílon. 
Faites-moi cependant la ¡uílice d'étre perfuadees 
que íi votre réception dépendoit de moi unique-
ment, je ne difFérerois pas á vous accorder cette 
grace que vous me demandez avec tant d'inílance* 
mais je fuis obligée, comme je vous Tai fait voir, 
d'avoir bien des egards. Plaife au Seigneur de faire 
réuflir ce projet á fa plus grande gloire, de vous 
conferver , & de vous faire croitre de jour en jour 
en grace & en fainteté. Je fuis toute á vous en 
qualité de Votre indigne Servante, 6¿c* 
Cette Lettre n'a point de date, 
L E T T R E V I L 
A Dom LAURENT DE CEPEDE^ fon Frere. 
Elle U confirme dans le dejfein qu il avoit de repajfcr en 
Efpagne , lui r&ndcompte de Cemploi de Fargent quil 
lui avoit envoyé, & le confióle de la mort de fia Femnic, 
LE Sa^nt-Efprit foit toujours avec vous , MON 
CHER FR^ RE. Je vous ai écrit par quatre voies 
differentes. & dans trois i l y avoit auííi une Lettre 
pour Dom Jeróme de Cepede; & comme i l n'eíl pas 
poííible que quelqu'une de ees Lettres ne vous foit 
parvenue , je ne vous répondrai point á bien des 
articles auxquels j'ai déjá répondu. Je n'ajouterai 
TARTIE I K LETTRE y i L fijf 
iri€n non plus á ce que je vous ai dit íur la bonne 
réíblution que Dieu vous a infpiree , dont je lui ai 
rendu graces du meilleur de mon coeur. Vous ne 
pourriez mieux faire aflurement, & par les raifons 
que vous m*avez marqué qui vous y engageroient, 
je conjeture que vous pouvez en avoir d'autres, 
J'efpere que ce fera pour la plus grande gloire de 
Dieu , & pour votre plus grand bien. On ne ceffe de 
le prier pour vous dans toutes nos Maifons, afin. 
qu'il vous ramene heureufement dans votre patrie , 
puifque c'eíl votre intention de vous attacher á l u i , 
& qu'il vous faffe prendre le parti le plus avanta-. 
^eux, tant pour votre ame que pour vos tnfans. 
Je vous ai deja mandé que nous avions íix Cou-
vens de Religieufes fondés , & deux de Religieux; 
ceux de Religieux font des Séminaires de perfec-
tion ; & quant á ceux de Religieufes, ils font en, 
tout íi femblables á celui de Saint Jofeph d*Avila, 
qu'on diroit qu'ils ne font tous lix qu'une méme 
«naifon: vous ne fauriez croire combien je fuis en-
couragée de voir le zele & la pureté avec lefquels 
Dieu eft fervi dans ees maifons. 
J'eus quelques accés de fievre quarte i l y a un-
an ou environ, mais je ne m'en fuis que mieux 
portée depuis. J*étois alors á Valladolid, oceupée 
de la fondation d'un de nos Monafteres; & j 'y étois 
£ bien traitée par les foins de Madame Marie de 
Mendo9a, veuve de Dom de Los-Cobos, Secré-
taire d'Etat, que j'en étois excédée: c'eíl une Dame 
qui a bien de l'amitié pour moi. Je conclus de lá 
que Dieu nous envoie la fanté ou la maladie, felón 
qu'il juge que Tune ou Tautre eft avantageufe á 
notre falut; qu'il foit béni á jamáis. J'étois fort 
en peine de votre mal d'yeux, c'eft quelque chofe 
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d'extrémement incommode : Dieu foit ioue de cé 
que cela va beaucoup mieux. 
II m'eft échappé dans mes precedentes Lettres 
de vous marquer les commodités que nous avons 
^ Avila pour l'éducation de la jeuneffe : les Peres 
leíiiites y ont un College oii on eníeigne la Gram-
maire; ils font aller leurs écoliers á confeffe tous 
les huit jours , & ils en font des fujets merveil-
leufement vertueux. Quant á la Philoíbphie & á 
la Théologie, on les enfeigne á Saint Thomas ^ 6¿ 
l'on y trouve j fans fortir de la maifon ^ tous les 
íecours qu'on peut déíirer , tantpour la vertu qué 
pour rétude. Le peupleméme eít fi dévot dans cette 
vil le, que les étrangers en font ediíies. On ne voit 
par-tout que des gens en oraifon, ou aux pieds des 
ConfeíTeurs; & des Séculiers qui menent la vie la 
plus retirée & la plus recueillie ; le bon Fran^ois 
de Salcede eíl de ce nombre; 
Je vous ai auííi mandé, MON CHER FRERÉ ^ 
combien le íecours que vous avez fait paffer á má 
foeur, étoit venu á propos. J'ai toujours admiré fon 
courage & fa vertu dans les affliftions & Tindigencé 
par leíquels Dieu a voulü l'éprouver; fans douté 
i l veut aujourd'hui la confoler. Pour moi; je n'ai 
befoin de rien, j'ai plus qu'il ne me faut : ainíi ^  
de tout ce que vous avez eu la genéroíite de m'en^ 
voyer, je lui en donnerai une partie , & j'emploie-
rai le refte en d'autres bonnes oeuvres, á votré 
intention. I I faut pourtant vous diré qu'une partié 
de cet argent m'a fait grand plaiíir par rappórt á cer-
tains fcrupules que j'avois; car dans toutes les fon-
dations de nos Monafteres , i l fe préfente fouvent 
des difficultés á aplanir, que je ne manque jamáis 
de communiquer aux plus hábiles Jurifeoníultes qué 
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}e puis trouver fur les lieux: '^a toujours été mon 
tifage dans tout ce qui peut intéreffer ma confcien-
ce; & quoique ce íbit pour une plus grande exaftir-
tude & pour le bien de la chofe , je me reproche 
quelquefois la dépenfe que je fais pour les honorai-
res de ees confultations, qui peut-etre feroit plus 
modique en d'autres mains que les miennes, d*au-
tant plus que je confulte íbuvent fur des riens. Tai 
done pris pour cette fois la dépenfe de mes conful-
tations fur l'argent que vous m'aviez envoyé, & je 
me íuis épargné en méme temps le défagrément d'en 
emprunter, quoique je n^uffe pas manqué de gens 
qui m'euflent ouvert leur bourfe. I I m'en coúte un 
peu davantage qu'á un autre , mais auííi j'en fuis 
plus libre avec ees Meffieurs, & je leur explique 
mon affaire tout á mon aife. En verite, le monde 
eft fi intereíTe, que cela me donne de Thorreur 
pour l'argent; aufli ne veux-je rien garder pour 
moi de celui-ci: j'en donnerai quelque chofe á 
l'Ordre, & je difpoferai du refte avec liberté pour 
les ufages que je viens de diré. Heureufement j'ai 
toutes fortes de permiffions duPere Général & du 
PereProvincial, foit pour recevoir des Religieufes, 
foit pour les changer, foit méme pour aífifter une 
Maifon du bien des autres. 
II faut que le monde foit bien aVeugle & bien 
prévenu en ma faveur; croiriez - vous ( & je ne 
íkis pas trop pourquoi) que mon crédit eft l i bien 
établi, qu'on me confie jufqu'á mille & deux mille 
ducats ? de maniere qu'avec toute mon averííort 
pour l'argent & pour les affaires, je ne fuis oc-
cupée d'autre chofe ; ce n'eft pas - lá une petite 
croix, mais qu'y faire ! cela n'aura qu'un temps, 
Plaife á Dieu que je puiffe le fervir dans tous ees 
embarras. 
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Tout de bon, ¡'imagine que ce fera une grande 
fatisfadion pour moi de vous poffeder ici, J'en re-
reis fi peu de toutes les chofes de ia terre, que 
peut-étre Notre-Seigneur veut-il que j'aie celle-ci , 
& quenous nous reuniííions pourtravaillerenfemble 
á ía gloire & a\; falut des ames. Je fuis touchee plus 
que je ne puis vous le diré, d'en voir tant qui fe 
perdent, & vos pauvres Indiens me font une peine 
extreme : Dieu veuille les éclairer, II fáut convenir 
qu'il y a bien de la mifere par tout le monde, auíli-
bien ici que lá-bas. J*ai occaíion de voir différens 
pays , & de parler á quantité de gens ; & la plu-
•part du temps, tout ce que je puis en diré, c'eíl 
que les hommes font pires que des bétes ; oui , i l 
faut que nous n'ayons pas la moindre idee de la di -
gnité de notre ame, pour la dégrader au point que 
nous le faifons , par l'attachement aux chofes me-
prifabl es déla terre. Prions Dieu qu'il nous éclaire. 
Je n'aurois pas cru étre íi longue; je fouhaite 
de tout mon coeur que vous compreniez la grace 
que le Seigneur vous a faite, en donnant une íi belle 
mort á Madame votre chere Femme. Nous avons 
bien prié Dieu ici pour elle, & on lui a fait un Ser-
vice dans chacune de nos Maiíons. J'efpere qu'elle 
n'a plus befoin de prieres , & que Dieu Ta déjá 
mife en lieu de repos. EíForcez-vous , MON CHER 
FRERE , de furmonter votre chagrin, Coníidérez 
qu'il n'appartient qu'á ceux qui ne croient pas á 
la vie éternelle , de s'affliger íi exceííivement fur 
le fort de ceux qui vont en jouir en fortant de la 
miferable vie de ce monde. Mille complimens, je 
vous prie 9 á mon frere Dom Jéróme de Cepede. 
Cette lettre fervira pour vous deux. J'ai bien de 
la joie d'apprendre qu'il prend des arrangemens 
pour venir ici dans quelqués années j íi cela étoit 
poffible, 
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jpoflible, je voudrois bien qu'il ne laifsát pas fes en-
fans la-has; j'aimerois bien mieux que nous nous 
reuniflions tous i c i , & que nous nous pretafllons 
des fecours mutuels pour nous rejoindre un jour 
dans réternite. 
I I y a deja beaucoup de vos Meffes de dltes, & 
j'aurai foin de faire diré les autres. Je vous dirai que 
j'ai re^uune Religieufe pour rien, & que je voulois 
lui donner juíqu'au l i t , dans l'intention que Dieu 
vous fafle la grace de revenir en bonne fanté, vous 
& vos enfans: embraffez-les pour moi. Ten re^ois 
une autre de méme á l'intention de Dom Jeróme, 6c 
ce ne font pas les feules; i l me íuífit qu^lles foient 
fpiritueiles. Notre-Seigneur prend foin de nous en 
amener a'autres qui nous apportent du bien, & tout 
s'arrange de cette fa9on. Je compte que vous aurez 
bien du plaifir á voir tout cela. Je fuis avec refpedj&c 
Ce I J Janvicr IJJO, 
L E T T R E V I I L 
A Mademoifeile ISABELLE CHIMENÉ, á 
Ségovie» 
La Saínte la fortijít dans. U dejfein qiüdh ¿volt de fi 
faire Carmélite , & iui donne, fon agrément* 
QUE TEÍprlt - Saint foit toujours avec vottS^' MADEMOISELI^E , Sí vous faffe la grace de coittpren* 
dre combien vous etes redevable au Seigncur. C'eft 
en éclairant votre ame de fa divine lumiere , qu'il 
vous a fait fouhaiter d'échapper aux affreux périls 
qui vous environnent, |e veux diré la jeuneíTe-, les 
grands biens & la liberté. G'eft par fa miféricorde 
^ue la penitente 3 la clóture & la pauvretéj tous 
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objets qui infpirent ordinairement rhórreur & l 'é-
pouvante, n'ont fait d'autre imprefíioñ für vous que 
de vous donner une haute idee des biens céleíles, 
& un íbuverain mepris pour les biens trompeurs & 
dangereux de ce monde ; Dieu en foit béni á jamáis, 
í l ne m'en faut pas davantage pour me períuader que 
vous étes un excellent fujet, que vous avez les qua-
lites requifes pour entrér dans notre faint Ordre, & 
que vous ferez une digne filie de la fainte Viergé, 
Dieu vous faffe la grace d'avancer toujours dans vos 
faints deíirs, & dans la pratique des bonnes oeuvres, 
en forte que je n'aie que des graces á rendreau Pere 
Jeande Léon. Son témoignage me íuffit, je n'ai pas 
beíbin d'une plus ampie information, & j'ai íi fort 
dans l'efpr it que vous ferez un jour une grande Sainte, 
cjue je ne voudrois d'autre caution que vous-méme. 
• Je prie Dieu de vous rendre Taumóne que vous 
avez réfolu de faire au Couvent ou vous entrerez. 
Elle eft confidérable , & c*eft pour vous un grand 
motif de confolation de fuivre -fi exaftement le 
confeil du Seigneur, en vous donnaht á luí fans re-
jferve, & tout ce que vous. poffédez aux pauvres , 
pour l'amour de lui. I I eíl ytú qu'á la vue de tant 
de graces que vous avez re^ues de fa miféricorde, 
vous ne pouviez mojns faire pour lui marquer vo-
tre reconnoiffance; mais auííi c'eft beaucoup faire 
que de faire tout ce qu'on peut; & fans doute ce 
Dieu puiíTant, qui h'eft jamáis en refte, récompen* 
fera votre zele par de nouveaux bíehfaits. 
Puifque vous avez vu nos Conílitutions & notre 
Regle , i l ne me refte ríen á vous diré , finon que 
vous pouvez vous rendre dans celle de nos Maifons 
qui vous conviendra le mieux, l i vous perfiftez dans 
votre réfolution. C'eft le moins que je puiffe faire 
pour le Pere Jean de Léon, que de vous en laiffer 
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t í choíx. La vérité eíl que je ferois charmée qué 
vous priíTiez l'habit dans le Couvent oü je ferois^ 
parce que j'ai grande envié de vous connoitre; mais 
je remets le tout entre les mains de Dieu, & íe prie 
d'en ordonner pour fa plus grande gloirei 
Je íuis avee reípeft i &c. 
Entre IJJO & ' / / J -
L E T T R E I X . 
Au Révérend Pere DOMINIQUE BAGÑEZ J 
dé l'Ordre dé Saint Dominique , Tun d¿ 
fés ConfeíTéurs. 
L a Saimc lui rcnd compu dt Vexuücnu vocatión (Pune 
filie, qu ilüavoit priií de ncevoirfans dot^  & lui donne 
qudqucs avis. 
IJA gracé du Saint-Efprit foit tóujours avec vóüs 
& avee mói ^ MON RÉVÉREND PERE. Je ne íuis plus 
étonnée des grandes ehofes qu'on entreprend pour 
Tamour de Dieu , puilque Tamitié que j'ai pour le 
Pere DOMINIQUE, eíl capable de me faire trouvér 
bon tout ce qu'il trouve bon, & de me faire vóu-
loir tout ce qu'il veut. Je ne fais pas trop oii abou-
tira cet enchanteirient. 
Nous íommes extremement contentes de la filié 
ijue vous nous avéz préíentée; elle eft tellement 
ravie de joie depuis qu'elle eft entrée ici i qü'ellé 
nous fait bénirDieu á chaqué inftant de Tavoir i-é-
^ue. Je crois que je n'aurai jamáis le couragé d'en 
faire une Soeur du voile blanc, fur-tout VOyant t é 
que vous avez fait pour elle. J'ai refolu de lui fairé 
apprendre á lire, & íuivant le progrés qu'elle feráf 
nous nous determineronsi ' . 
X ij 
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Elle a penetré ma £39011 de penfer, fans que je luí 
aie parlé , & depuis qu'elle eíl i c i , elle s'eíl íi fort 
avancée dans Toraifon, que plus d'une Religieufe 
lui porte envíe. Vous ne fauriez croire, MON PERE , 
le doux plaiíir que je reffens quand je rec^ ois quelque 
filie qui n'apporte rien, & que je la prends feulement 
pour l'amour de Dieu. Quand je rencontre de ees 
pauvres filies qui íbuhaitent fincérement de Te con-
lacrer á Dieu, & qui ne peuvent fuivre leur voca-
tion faute d'argent, je regarde comme une faveur 
linguliere que Dieu me fait de me les adreffer, & de 
fe íervir de moi pour les aider. Quelle fatisfaftion 
pour moi, s'il étoit poííible de les recevoir toutes 
de cette fa^on-lá! Je ne me fouviens pourtant pas 
d'en avoir refufé aucune, pour n'avoir rien á don-
ner, lorfque j'en étois d'ailleurs contente. 
Tai eu une joie toute particuliere de la grace que 
Dieu vous a faite de vous employer á des oeuvres 
íi faintes, & de voir avec quelle ardeur vous vous 
portez á celle-ci. Vous étes devenu le Pere de ceux 
qui peuvent peu, & votre charité me charme á tel 
point, qu'il n'y a rien que je ne faííe pour vous 
íeconder en pareille occaíion, du moins autant que 
je le pourrai. 
La compagne de cette filie ne pouvoit fe reíbudre 
á la quitter. Je crus qu'elle ne finiroit point de pleu-
rer. Je ne fais á quelle intentiqri vous m'avez en-
voyé cette compagne; cependant le Pere Vifiteur 
a dejá donnéla permiífton pour la faire entrer, c'eft 
un commencement pour en obtenir davantage avec 
l'aide de Dieu; & peut-étre pourrai-je prendre en-
coré cette pleureufe fi vous le fouhaitez; mais ce 
ne fera pas pour Ségovie , car mon nombre eíl plus 
que complet. 
Je prie Dieu qu'il faffe de vous un grand Saint; 
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mais J'ai grande envíe d'avoiravec vous une conver-
íation au íujet de ees vaines apprehenlions qui vous 
qmbarraíTent l'efprit. Vous perdez le temps á vous 
y arréter, & vous manquez d'huimlite á ne vouloir 
pas me croire lá-deffus. Jefuis bien plus contente du 
Pere Melchior; car pour une fois que je lui ai parlé 
á Avila, i l a la bonté de diré qu'il a beaucoup proíité 
avec moi, & qu'il m'a perpétuellement devant les 
yeux. C'efl: en vérité un faint Religieux & une ame 
qui doit étre bien agreable au Seigneur, je ne puis. 
vous diré combien i l m'a édifié; mais ne diroit-on pas 
que je n'ai á vous parler que de la piété des autres? 
Demeurez toujours uní avec Dieu ^ & priez-le de ne 
pas permettre que je faíTe jamáis rien contre fa. 
volonté. Vous connoiffez le íincere & refpedueux, 
.^ttachement avec lequel je íuis pour la vie , 
7^4-
L E T T R E X , 
k Dom TUTONIO DE BRAGANCE, depuis* 
Archevéque d'Ebora. 
ha Saintz lui donm des avis útiles 9 l¿ confpk , & k 
remercie de quelques aumónes., 
XiA grace de rEfprit-Saint íbit avec vous , MON-
SIEUR. J'apprends avec bien du plaiíir que vous. 
etes arrivé heureufement & en bonne fante ; mais 
pour un fi long trajet que celui que vous venez 
de faire, je trouve votreLettre bien courte; encoré, 
ne me dites-vous pas íi-vous avez réuffi dans l'af-
faire qui étoit Tobjet de votre voyage» 
Ce n'eft pas chofe fi étrange que vous íbyez 
X i i i 
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mécoi^tent de vous-méme, & vous ne devez poínt 
étre alarmé de ce que vous eprouvez un peu de tie-; 
4eur. C'eft une fuite de l'embarras & de la fatigue 
du voyage, qui ne vous ont pas permis de régler vo-
% tre temps íur la route , comme vous avez coutume 
fie le faire : mais vous ne íerez pas plutót rendu á 
yous-méme, que la paix fe rétablira dans votre ame. 
Ma fanté ell affez paíTable, du moins en compa-
raiíon de ce qu'elle a été. Si j'avois comme vous. 
le talent de me plaindre, je vous ferois convenir 
que mes maux íont fort au-deíTus des vótres. J'ai été 
íur-tout extrémement malade pendant deux mois , 
$L mes douieurs étoient íi violentes , que Tintérieut 
s'en reíTentoit, au point que je ne favois fi j'exiftois 
encoré, L'intérieur va bien préíentement, mais Tex-
térieur eíl toujours á-peu-pres le méme, malgré les 
fecours que vous voulez bien me procurer, á moi S>C 
a mesSoeurs, dontje prie Dieu de vous donner la 
récompenfe. J'en ai ici quelques-unes qui font arri-
vées de Paftrane fort malades , parce que la Maifoa 
étoit trop Ijumide; mais, graces á vos charités, elles 
fe portent beaucoup mieux. Ce font de fort bonnes. 
ames avecqui vous auriez bien de la confolation da 
communiquer, fur-tout la Mere Prieure. 
Je favois deja la mort du Roi de France. J'enr 
yifage avec douleur les maux que cet événement 
va trainer apres fo i , & combien d'ames font mena-
cées d etre la prpie du démon; Dieu veuille y reme-
dier. Si nos príeres y pouvoient quelque chofe, 
nous ne les épargnons pas. Je ne cefíe auffi, de le 
jfupplier de vous rendre avec ufure tout le bien que 
vous faites á notre Ordre. 
La Mere Prieure fe recommande á vos prietes; 
toutes nos Soeursont déjá bien prié, & continuent 
4« jfn$r le Seigneur pqur yous, Qa en doit fairq 
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autant á Médine, & par-tout ailleurs oii l'on voudra 
me faire plaifir. Lamauvaiíe fanté duPere Redeuc 
me fait peine ; je prie Dieu qu'il lui en donne un^ 
meilleure; & á vous, MONMEUR , toutes les grace» 
Ipirituelles dont vous pouvez avoir beíbin pour 
votre fanftiíication. Je fuis avec beaucoup de reí-
peft, &c. 
Juin 
L E T T R E X h 
A la Révérende Mer^ MARIE BAPTISTE , 
Prieure du Monaftere de Valladolid. 
ha Scánu lui annonce Cefpércince.¿¡udle a congu& de voir 
. hientót la fin de la longue perfécudon quelle avoit ¿prou-
vée a Séville, Uii apprend les jecours quelle a tires de fon 
Frere, dont elle fait üeloge , ainfi que celui des Carmi-
lites de cette VílUy & traite divers autres fujets détachis^ 
LA grace du Saint-Efprit (bit avec votre Révé-
rence, MA CHERE F I L L E . Le courier part demain,. 
& je ne penfois pas á vous écrire, parce que je 
n'avois rien de bon á vous mander; mais on m'a 
envoyé diré ce foir, unpeuavant que nous fermaf-
fions notre porte, que celui qui occupoit lamaiioni 
ou nous devons paffer, confent que nous y allions 
aprés-demain, qui fera le jour de Saint Jacques 5c 
Saint Phílippe; ce qui me fait croire que Notre-
Seigneur veut enfin appaiíer la tempéte qui nous 
agite depuis l i long-temps. 
Envoyez, je vous prie , la préfente Lettrer le 
plutót qué vous pourrez, á la Mere Prieure de 
Médine; je crains que celle que je lui ai écrite en 
dernier jiew, iie l'ait trop inquiétée; quoique cette 
X iv. 
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Lettre ne renfermát qu'un léger crayori de nos fouf-
frances. Je puisbien diré que toutes les perfécutions 
que nous avons efluyées depuis la fondation de Saint 
Jofeph d'Avila, n'ont rien été en comparaifon de 
celle^ci. Quand vous faurez le détati de ce quis'eft 
paffé i c i , vous conviendrez que j'ai raiíbn , & que 
c'eíl un grand effet de la mifericorde de Dieu, l i 
iious en fortons á notre fatisfadtion: c'eft cependant 
ce que nous avons tout lien d'efpérer prefentement. 
Que beni foit le Seigneur quiiait titer de tout, un 
Jbien : vous ne fauriez croire lé contentement que 
j 'ai eu d'un changement íi íubit; maisíi mon Frere 
n'eüt pas été i c i , nous ferions encoré dans le méme 
embarras. Le pauvre hómme a beaucoupíbufferti i l 
a dépenfé fon argent, & fupporté tous les revers 
avec une généroíité &un courage dont nous ne fau-
tions trop louer & remercier le Seigneur: c^íl bien 
avec raifon que nos Soeurs Taiment; car nous n'a-
vons eu de fecours que de lui íeul, & tout le monde 
étoit contre nous. 11 eft prefentement refugié dans 
un Couvent par rapport á nous; & i l n'a tenu á rien 
c[ü'on ne l'ait trainé dans la prifon de la Vil le , qui 
«ft une efpece d'enfer. II n'y a point de juílice á at-
lendre de ees gens-ci;onnous demandé ce que nous 
ne devons pas , & on s'enprend á lui comme á no-
tre caution. Nous efpérons faire céífer cette vexa-
l i o n , en portant TaíFaire en Cour; car ici nous n'én 
verrions jamáis la fin. Pour m©n Frere i l eftenchanté 
de foufFrir quelque chofe pour Dieu; i l eft aóhielle-
tnent chez les Carmes avec notre Pere; & quoique 
les peines & les chagrins tombent fur lui comme de 
la grele, i l eft encoré plus touché de ce que nous 
fouffrons, que de ce qu'il foufFre lui-méme, en qi»oi 
i l n*a pas tout-á« fait tort; c'eft ce qui m'engage á 
l u i déguifer nos maux autant que je le puis.j 
•te 
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Pour vous en donner quelque idee , NÍA CHERE 
F I L L E , vous avez deja vu par une de mes Lettres 
les í'auffetés que publioit de nous cette Novice qui 
eílíortie; hé bien ce n'eíl rien en comparaiíon de 
ce qu'elle nous a imputé depuis: vous en entendrez 
bientót parler. Tout ce que je puis vous diré, c'eft 
que Dieu m'a fait la grace d'écouter toutes ees ca-
lomnies, comme íi c'euffent ete les chofes du monde 
les plus agréables; & j'avois beau me repréfenter 
les grands maux qui en pouvoient rélulter íur tou-
tes nos Maifons, cette idee affligeante n'empéchoit 
pas que la joie ne prit le deffus dans mon coeur. C'eíl 
quelque chofe de bien fatisfaifant que le témoignage 
d'une bonne confeience , & l'on eíl bien aguerrí 
quand on n'a rien á fe reprochen 
L'autre Novice eít entrée dans un autre Monaf-
tere, & Ton me dit hier que la tete lui avoit tour-
né , rien que de nous avoir quittées. Confidérez, Je 
vous prie, la profondeur des jugemens de Dieu: tót 
ou tard i l fait triompher la vérité, & fans doute i l 
fera bientót connoitre l'extravagance des mauvais 
bruits qui ont couru de nous, comme de diré que 
nous attachions les Religieufes par les pieds & par 
les mains, & qu'aprés nous les fouettions. Et plüt 
á Dieu qu'on n'eüt rien dit de plus; mais on a 
publiémille horreurs contre notre fainte Reforme, 
& les chofes ont été portees á un tel excés que je 
n'ai pas douté un feul moment que le deíTein de 
Dieu ne fút de nous mortifier pendant quelque 
temps, pour enfuite terminer tout a notre plus grand 
avantage: mon attente n'a point été trompée. Ne 
foyez done point en peine de nous. 
Nos Soeursd'ici font des Filies d'une vertu fubli-
me, la Prieure fur-tout; je n'ai jamáis vu un cou-
ragepareilauíien, j'en íuis toute étonnée.Vraimem 
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c'eílbien un autre fujet que moi. Ce n'eft pas qu'el-
les ne fe foient bien trouvées de m'avoirchezelles, 
car les plus grands coups íbnt tombés fur moi. La 
Prieure a de plus le jugement trés-íain, & felón moi, 
elle poílede éminemment toutes les qualités requi-
fes pour étre Prieure en Andaloufie. Bien nous en 
prend d'avoir íi bien choifi toutes cesSoeurs. Ah la 
mauvaife année que j'ai paffée dans ce pays-ci! 
N'oubliez point d'envoyer ma Lettre á la Mere 
Prieure de Médine, qui enfuite Tenverra á la 
Prieure de Salamanque , de maniere que la méme 
Lettre fervira pour vous trois. Dieu vous rende 
fainte, MA CHERE F I L L E . Je vous avoue que les 
gens de ce pays-ci ne m'accommodent point, Sz 
que je fouhaite ardemment de me voir dans la terre* 
de promiffion, íi Dieu veut m'en faire la grace. Si 
je favois cependant luí étre plus agréable en de-
meurant i c i , i l n'eft pas douteux que j ' y refterois 
de bon coeur : c'eft á lui d'en ordonner. Je fuis 
toute á vous , &c. 
A Sévillc , le 23 Avñl 1576. 
L E T T R E X I 1. 
A la Révérende Mere MARIE DE SAINT 
JOSEPH , Prieure de Sévilie. 
L a Sainte regoit fes excufes avec bonté, faffuredc fon 
amitic, & lui rccommande k foin de fa fane¿. 
JESÚS foit avec votre Révérence, MA CHERE 
M E R E . Si vous regrettez ma compagnie , je vous 
rendsbien lechange, je vous affure. Comme j'ache-
yois d'écrire la Lettre qui accompagne celle-ci, j 'ai 
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regu íes vótres; elles m'ont fait plaifir jurqu'á m'at-
tendrir. Vous étes bien bonne de me demander tant 
de pardons; pourvu que vous m'aimiez autant que 
je vous aime , je vous pardonne du meilleur de 
mon coeur tout ce que vous pouvez m'avoir jamáis 
fait, & tout ce que vous pourriez me faire á Tave-
nir. Le plus grand fujet de plainte que vous m'ayez 
donne, c'eíl d'avoir paru peu fatisfaite de vous-
trouver avec moi; mais je íuis períliadee que ce 
n'eíl point votre faute, & je Tai méme dit á la 
Prieure de Malagon. Sans áoute cela n'eft arrivé* 
que par la permiflion de Dieu, qui , au milieu des. 
peines & des aíflidions qu'ií m'a envoyées durant 
mon féjour á Séville , a voulu me févrer de la con-
íolation que j'aurois re^ ue des témoignagesde votre 
amitié. Je tiendrois ees peines pour bien recompen-
fees , & je voudrois en avoir íbuffert encoré da-
vantage, l i je pouvois me flatter á ce prix de vous 
avoir procuré quelque foulagement á vous & á nos 
Soeurs. Croyez que je vous íuis extrémement atta-
chée, & que, pourvu feulement que vous m'ai-
miez , je regarde le reíle comme une bagatelle quí 
ne mérite aucune attention. Je vous avoue que 
lorfque j'étois á Séville , & qu'á Toccafion de vos 
affaires , je traitois avec vous comme avec ma filie 
bien-aimée, i l m'étoit bien dur de m'appercevoir 
que vous n'uíiez pas avec moi de la méme franchiíe 
& de la méme amitié ; mais foyez íure que votre 
Lettre a effacé tout cela de ma mémoire, & qú ' i l 
ne m'eíl refté que ma tendrefíe pour vous, qui eíl 
méme íi vive que j'aurors befoin du fouvenir des* 
chofes paffées pour en modérer Texcés. 
Je ne puis vous expriraer, MA C K E R E F I L L E , 
combien je fuis contente du bon fuccés de vos 
affaires. Croyez-moi, ne perdez point de temps á 
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paffer la tranfaíHon, quoiqu^l n'y ait pas une 
íureté' entiere pour l'avenir : car c'eíl une triíle 
chofe pour des Religieufes, que de plaider, íur-
tout dans Ies commencemens d'un établiflement» 
Mettez-vous bien cela dans Teíprit, &que nous 
nous trouverons toujours mieux d'un accommode' 
ment que d'un procés , quelque bon droit que nous 
puilíions avoir. 
Vous ne direz, pas je Tefpere, que je íuis paref-
feufe á vous écrire. Ecrivez-moi aufli fouvent ; 
vousíavez le plaiíirque me font vos Lettres. Je ne 
me íbuviens plus á laquelle de nos Sceurs j'ai recom-
mandé de prendre foin de vous; j'en charge la 
Mere Sous-prieure. Preñez garde á l i l i obeir ponc-
tuellement, & ménagez votre fante pour Tamour 
de moi; ríen ne fauroit me faire plus de peine que 
íi elle venoit á vous manquer. Dieu vcuille vous 
en donner une aufli parfaite que je le deíire. Bien 
des complimens á la Mere Béatrix & á Delgade.. 
La Prieure vous fait les liens. Toutes nos Sceurs 
font charmées d'apprendre le bon état de vos aíFai-* 
res. Je fouhaite que cela continué, & je íuis bien: 
tendrement, 
MA RÉVÉRENDE MERE , 
Votre Servante 
2 luiltet ,;7G. THÉRESE DE JESUS. 
L'Eccléíiaftique qui m'a apporté vos Lettres, eíl 
arrivé comme j'étois á la MeíTe, & eíl reparti aufli-
tót aprés avoir dit la íienne. Je n'ai pas laiíTé de lui 
parler un moment; s'il eút reílé i c i , j'aurois fait 
de mon mieux pour le bien recevoir. 
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L E g T T R E X I I T. 
A la Réverende Mere MARIE DE SAINT 
JOSEPH. 
Sa tendrejje pour cette Mere» 
LA grace du Saint-Efprit foit toujours avec votre 
Révérenee, MA CHERE F I L L E . Faites-moi la juílice 
d'étre perfuadée que vos Lettres ne m'ennuient 
jamáis, & que je les re90Ís toutes avec une joie fans 
cgale. Pour preuve de cette vérité , je vous dirai 
qu'aprés avoir lu votre derníere avec bien du plai-
íir, je crus qu'il n'y en avoit point d'autres ; un 
moment aprés je trouvai votre feconde Lettre, qui 
ne me donna pas moins de joie que íi je n'avoi» 
point lu la premiere. J'en fus furprife, ne croyant 
pas vous aimer avec tant de tendreffe. Ne doutez 
done point que vos lettres ne me foient trés-agréa-
bles, & qu'elles neme donneut bien de laconlola-
tion. Mettez cependant, s'il vous plaif, dans un 
papier féparé les chofes de conféquence qui deman-
dent réponfe , afin que je ne perde point de temps 
á les chercher dans une grande Lettre, 
J'ai un vrai chagrín que vous n'ayez pas terminé 
votre affaire avant la mort de la perfonne que vous 
favez; j'ignore cependant fi d'un autre cóté ce n'eít 
point un bien pour vous. Quoi qu'il en íbi t , foyez 
perfuadée de ce que je vais vous diré, & ne Tou-
bliez pas, s'il vous plait : c'eft qu'il vous fera tou-
jours mille fois plus avantageux de vous accommo-
der que de plaider; non-feulement parce que votre 
caufe n'eft pas bonne, au fentiment d'un des plus 
hábiles hommes de la Cour, mais auíTi parce que 
534 L ' E s P R i t D E S A I N T E THERESÉÍ 
ríen ne íied plus mal á des Religieufes que dé 
piaider. Je vous conjure done, MA CHLRE MERE I 
de n'y plus fonger, & de n'oublier jamáis cet avis 
que je vous donne. 
Ma niece Therefe fe porte bien; nous fommes 
dans l'admiration de la fageffe qu'elle a fait paroitré 
dans le voyage : elle s'y eft conduite comme une 
períb'nne d'une vertu & d'une prudence coníbm-
mée, n'ayant pas voulu eoucher une feule nuit 
hors du Monaílere* Sans mentir, íi vous avez eu 
bien de la peine á l'élever, elle vous fait á préfent 
bien de l'honneur d'avoir íi bien profité de vos 
íaintes inílruftions. Lareconnoifl'ance qu'elle en a^  
eíl tres-grande ; elle ne ceffe point de s'en louer á 
tout le monde , & de parler de la bonne éducation 
que vous luí avez donnée. Je prie Dieu, Ma íle-
vérende Mere, de vous conferver & de vous ren-
dre toutes de grandes Saintes. On ne peut étre plus 
á vous que je le luis, &G* 
Le p Aoút i f jó ' 
L E T T R E X I V . 
A Dom LAURENT DE CEPEDE, fon Frere* 
Elle luí écrít avec amitll i & lui donne ¿Texcellens avis 
pour U gouvernemmt de fa familUé 
LA grace du Saint-Efprit foit toujours avec vous l 
MON CHER F R E R E . Je ne puis exprimer combien 
les quinze derniers jours qui fe font paffes fans re-
cevoir de vos nouvelles , m'ont paru longs. Dieu 
foit loué de vous avoir confervé en fanté, & dé 
ce que vos affaires font íi bien réglées; car je né 
vois rien á réformer dans ce que vous marquez def 
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trotre maifon, de vos meubles & du fervice que 
vous avez acheté. 
Que j'ai de chagrín, Mon cher Frere , de vo-
tre indifpoíition ! i l me paroit que c'eíl de bonne 
heure que le froid vous incommode. Pour moi je 
íuis mieux, Dieu merci, que je n'ai été depuis 
plufieurs années : & pour vous rendre compte de 
tout, je vous dirai que j'ai une petite cellule fort 
jolie & fort retirée , dont la fenétre regarde dans 
íe jardín. Les viíites ne m'ímportunent pas beau-
coup. Sí les Lettres que je ne puis me difpenfer 
d'écríre , n'étoient pas en íi grand nombre , & que 
vous fufíiez i c i , i l ne me manqueroit ríen , & je 
íerois íi á mon aiíe, qu'il feroít impofllble que je 
reílaffe long-temps dans cette fituation ; car des 
que je commence á goüter un peu le repos , i l 
m'échappe á Tinílant. Ma coníblation dans votre 
abfence eíl la fante que Dieu vous donne : je le 
prie de vous la conferver, & de vous récompenfer 
de Tinterét que vous avez la bonté de prendre á 
' la míenne. 
Je me fais un vral plaifir de ce que notre éloigne-
ment vous donne du chagrín : j'ofe efpérer qu'il 
íie íera pas long, & que bientót je fentirai comme 
vous ie froid d'Avila. Je crains fi peu le mal qu'il 
me doit faire , que je n'en retarderai pas mon dé-
part d'un feul jour, perfuadée que Dieu donne par-
tout de la fanté quand c'eíl fon bon plailir; outre 
que défirant cette íanté beaucoup plus pour vous 
que pour moi, je ne puis appréhender une incom-
módité qui nous fera commune. 
Je ferois au refte trés-fáchée, Mon cher Frere 
que vous oubliafliez une chofe que je veux vous 
marquer ici de peur qu'elle ne m'échappe; c'eíl que 
vous n'avw des-a-préfent un trés-grand foin de 
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mes neveux , ils pourront bien, avant qu'il íblí 
peu , fréquenter les gens les plus eventés & les 
moins rangés d'Avila. Si done vous voulez preve-
nir un fi grand mal, i l eft á propos de les envoyer 
au plutót au College des Jeíuites. L'education des 
jeunes gens eít tres-importante & tres-difficile : á 
Dieu ne plaife que mes Freres négligent de telle 
forte celle de leurs enfans, qu'ils deviennent v i -
cieux & libertins. 
Souvenez-yous fur-tout, au nom de Dieu, que 
je vous ai confeillé de n'arréter pas íi-tót un Con-
feíTeur, & de n'avoir dans votre maifon que le 
moins de domeftiques que vous pourrez. Croyez-
moi, i l vaut beaucoup mieux en augmenter le 
nombre, que d'étre forcé de le diminuer.N^ubliez 
pas non plus de mortifier cette inclination naturelle 
qui vous porte fans cefle au fafte & á i'éclat. En-
coré une fois, n'écoutez pas, s'il vous plait, ce que 
Ton vous dirá pour vous exciter á faire une groífe 
dépenfe. Confidérez fouvent qu'on s'abyme pref-
que fans y penfer, & qu'il vaut bien mieux, felón 
Dieu & felón le monde , ne pas faire toute la dé-
penfe qu'on fouhaiteroit de faire, & avoir de quoi 
donner l'aumóne : cela ferafans comparaifon plus 
avantageux á vous & á vos enfans. Je fuis avec 
bien du refped, 
Votre Servante, 
OHohrc if76, THÉRESE DE JfiSUS. 
L E T T R E 
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Au Révérend Pere MARIAN de S. Berioit^  
Carme Déchauffé. 
EIÜ lid fait répohfi au fujei de deüx Póflulames qu'íl 
lui ayoit recommandécs 9 & en qui elle ne trouyoit pai 
Us qualités fujjifantes '. 
LA grace de rEfprit-Saint fóít avec votre Révé-
rence. II paroit bien i MON RÉVÉREND PERE , qué 
vous ignorez les obligations que j'ai auPere Oiea^ 
& Tamitié que je lui porte , puifque vous preñez 
la peine de m'écrire fur les mémes chofes dont i l 
eíl queílion, ou dont i l a été queílion entre lui & 
moi. Vous favez que ce n'eft pas mon défaut que 
ringratitude. Je puis vousaffurer que PaíFaire dont 
vous me parlez feroit deja terminée , s'il n'y alloit 
que de mon repos ou de ma fanté : mais quand la 
eonfcience eíl intéreflee, i l n'y a amitié qui tienne ; 
je dois plus á Dieu qu'á qui que ce foit. 
Et plút á Dieu qu'il n'y eüt d'autre inconvenient 
que celui de la dot; vous favez (ou íi vous ne le 
favez pas ^ tout le monde vous le dirá ) que nous 
avons dans nos Maifons beaucoup de Religieüfes 
qui n'ont rien apporté; & d'ailleurs c'eft une affez 
bonne dot que cinq cents ducats ; i l n'y a point de 
Monaítere oii cette filie ne puiffe étre reí-ue pour 
ce prix-lá. Le Pere Olea ne connoit point nos 
Soeurs, ainfi je ne fuis point étonnée de fon incre-
dulité; mais moi qui fais que ce fónt de vraies fer-
vantes de Dieu, & qui connois toute leur candeur / 
Y 
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je ne croirai jamáis qu'elles íoient capables d'ótef 
l'habit á une Novice , fans de bonnes raiíbns. Je 
íais jufqu'ou elles portent le fcrupule fur cet arti-
cle, & affurément ce n'eft pas fans íujet qu'elles 
ont pris une telle réfalution. Comme nous fommes 
en petit nombre dans chaqué Maiíbn , le trouble 
que cauíent celles qui ne font pas propres pour la 
Religión, eft quelque chafe de fi infupportable, 
que la confcience la moins timorée fe feratoujours 
un fcrupule d'en recevóir de pareilles; á plus forte 
raifon , quiconque craindra de déplaire en ríen á 
Notre-Seigneur. Dites-moi, je vous prie, fi nos 
Sceurs lui refufent leurs fuífrages, éft-ce que je puis 
leur faire prendre une Religieufe par forcé? aucun 
Supérieur n'auroit ce pouvoir. 
N'allez pas vous imaginer que le Pere Olea foít 
perfonnellement intéreílé dans cette aíFaire; i l m'a 
lui-meme écrit qu'il ne prend pas plus d'interét k 
cette filie , qu'á une perfonne qui pafferoit parla 
r u é m a i s ce font mes peches qui font caufe qu'il 
s'eft mis dans la tete d'exercer fa charité dans une 
chofe qui n'eft pas faifable , & oü je ne puis l'obli-
ger , dont je fuis en véritébien fáchee. Au boutdu 
compte ^ quand la chofe feroit faifable , on ne ren-
droit pas un bon office á cette filie de lui faire paíler 
fa vie avec des perfonnes qui ne veulent point d'elle. 
J'ai peut-etre méme plus fait dans cette occafion que 
la raifon n'auroit voulu, puifque j'ai engagé nos 
Soeurs á la garder encoré un an contre leur gré , 
pour l'éprouver davantage , & pour m'inftruire par 
moi-mémede toutes chofes , s'il arrive que je paíTe 
par ce Couvent en allant a Salamanque. Je ne Tai 
fait que par conlidération pour le Pere Olea, & 
pour lui donner fatisfadion; car je fuis bien perfua-
dée que Íes Religieufes m'ont accuíévraii & vous 
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fávez vous-méme combien elles ont d'elóignement 
pour le meníbnge, dans les choíes méme les plus 
légeres, 
Vous favese auíli qu'il n'eíl pas nouveau de ro\i 
des Novices íbrtir de nos Maifons, c'eft chofe afíet 
ordinaire; & celle-ci n'en fera pas moins eftlméé y 
quand elle dirá que fa fanté ne lui a pas permis 
de foutenir l'auftérité de la regle; du moins je n'ert 
ai encoré vu aucune qui ait rien perdu par-lá dé 
fa réputation. Je vous reponds que ceci me fervirá 
de legón , & que dorénavant j ' y regarderai de plus 
prés cjiie je n'ai encoré fak ; & , par exemple |f 
j'empecherai qu'on ne re^oive la Demoifelle qué 
propofe le Seigneur Nicolás, quoiqu'il paroifle qué 
cela vous feroit plaifir, parce que je íuis informéé 
d'ailleurs que ce n'eft point un fnjet qui ndus con-
vienne , & que je ne veux pas me faire des énne-
mis en eherchant á obliger mes patrons & mes 
amis. C'eft une chofe étrangeque de me demander^ 
eomme vous faites , pourquoi done j'ai eonfenti 
qu'on me parlát de la réception de cette Demoifelle; 
» faut bien fe parler pour connoitre les fujets: com-
ment voudriez-vous qu'on fit autrement ? J'avois 
grande envié d'obliger le Seigneur Nicolás; mais 
on m'avoit dit d'abord les chofes d'une fa^on, & 
j'ai appris depuis qu'elles etoient toutes différentes; 
D'ailleurs je fuis perfuadée que le Seigneur Nicolás 
a plus á coeur le bien general de nos Maifons ^ qué 
l'avantage particulier d'un íujet, & qu'il n'a jamáis 
prétendu que cette Demoifelle füt regué,qu'autant-
qu'elle nous conviendpoit.' 
Ne m'en parlez done plus, pour l'amour de Dieu^ 
monRévérend Pere ; avec une dot auííi bonne qué 
celle qu'on lui donne, elle peut bien entrer dans 
un autre Convent; mais elle ne convient millemenf 
y y 
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dans le nótre , oü nous ne devons prendre que deá 
fujets dioiíis, attendu notre petit nombre. Et fi 
juíqu'^ préfent i l nous eft arrivé d'étre moins exadles 
.a l'égard de quelques-unes, dont le compte eft 
iíacile á faire, nous nous en fommes fi mal trou-
vées, qu'á l'avenir nous y prendrons garde de plus 
prés. Sur-tout n'allez pas nous brouiller avec le 
Seigneur Nicolás, en lui perfuadant d'iníiíler, car 
i l éprouveroit un fecond refus. 
Vous me faites rire , mon Reverend Pere , de 
diré que vous connoitriez le caraftere de cette De-
moifelle , ríen qu'á la voir; croyez-moi, nous ne 
fommes pas íi fáciles á connoitre, nous autres fem-
mes; & tel a confefle une femme pendant plufieurs 
années , qui eft étonné aprés ce temps-lá de l'avoir 
méconnue. Cela vient fans doute de ce que les 
femmes la plupart du temps ne favent pas méme 
fe confeffer , & que les Confeffeurs ne peuvent por-
ter leur jugement que fur ce qu'on leur dit. Enfin , 
mon Pere , quand vous voudrez que nous faflions 
quelque chofe pour vous dans nos Maifons, pré-
fentez-nous des fujets qui aient les qualités con-
venables , & vous verrez que nous ferons bientót 
d'accord fur la dot : autrement ne comptez point 
fur nous. Je fuis avec refped, 
MON REVEREND PERE, 
' Votre indigne Servante 
m Octobrc »/7*. THÉRESE DE JESÚS. 
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L E T T R E X V L 
Au Révérend Pere GRATIEN DE LA MERE 
DE DIEU. 
La Salnte Vexhorte a ne chercher que la gloirc de Dieu; 
& le príe de maintenir le réglement qui défend di 
manger aux Parlóirs des Carmélites» 
t i A grac€ du Saint-Efprit vous accompagne incef-
famment, MON RÉVÉREND PERE . Je vous écrivis 
la femaine paffée, qui étoit celle de l'Oftave de 
la TouíTaint, avec quel plaifir & quelle fatisfaélion 
j'ai re9u votre derniere lettre, quoiqu'elle füt fort 
íuccinte. 
Le grand Dieu d'lfraél veut etre lóué & adoré 
die fes créatures; nous devons done, á votre imlta-
tion, mon Pere, avoir toujours devant les yeux ion 
honneur & fa gloire , & ne penfer jamáis á la nótre, 
dont i l prendra foin lui-méme , l i c'eíl fon bon 
iplaiíir : ríotre partage eft de nous humilier , & par 
un profond abaiífement de rehauffer, autant que 
nous le pouvons, fa grandeur infinie & fa fouve-
raine Majeíle. Mais ne fuis-je pas ridicule de vous 
parler de la forte ? Et n'aurez-vous pas fujet de rire 
& de vous moquerde ma fimplicité, fur-tout fi je 
vous disque je confidere d'un oeil jaloux le bonheur 
de nos Soeurs de Séville qui vous poffedent fi tranr 
quillement , & qui jouiffentavec tant dé plaifir d'un 
bonheur qui me coítta ici tant de peines ? J'ai nean-
moins de la joie qu'elles aient trouvé le moyen de 
procurer á Paul quelque foülagement d'une maniere^ 
qui ne peut etre impronvee, Y m 
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Mais que ne dira-t-on point de la défenfe que 
j'ai faite de manger jamáis auxparloirs des Carmelir 
tes? Surement on í'accuíera de rigueur , faute de 
comprendre que j'ai voulu par-la fermer la porte 
á un reláchement tellemént inevitable, qu'il vaut 
mieux , mon Révérend Pere, íi vous ne pouvez 
point vous y accoutumer, que vous ne leur difiez 
plus la Meffe. Quelque grandes que foient les pei-
nes que j'aie íbuffertes dans cet établiíTement, je m'en 
tiendroi^ infiniment dedommapee , fi je pouvois. 
afFermir un point de régularite íi néceflaire 8¿ íi 
avantageux. Je loue Dieu de ce que par ía grace 
jious commen9ons un peu á refpirer, fans avoir be-
íoin duíecours des Séculiers. Je prie Dieu de vous 
coníerver , mon Révérend Pere, auííi long-temps 
•que le déíiré Votre indigne Seryante & Filie, &c. 
¡o Novembre i f jó-
L E T T R B X V 1 L 
A la Réyérende Mere MARIE DE SAINT» 
JOSEPH. 
Za Sainte veut quon préfere. dans fes Maijbns 1$ 
Jimplicetc a la fcienu, MA FILLE, le Saint-Erpritfoit avec votre Révé-
rence. J'ai re9u votre Lettre du trois Novembre. 
Je puis vous aíTur.er que toutes celles que je re90Ís 
de vous , loin de me fati^uer, me procurent au con-
traire le plus agréable delaíTement. Mais j'ai trouvé 
fort plaifant que vous ayez mis la date en toutes 
lettres; Dieu veuille que ce ne foit pas pour vou$ 
épargner la petite humiliation de taire voir vos 
tnauvais chiffres». 
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Avant que cela m'échappe , i l faut vous diré que 
j'aurois trouvé fort bien la Lettre pour le Pere Ma-
nan , íans tout ce latín dont elle étoit chargée. Dieu 
préferve toutes mes Filies de cette vanite ndicule de 
parler Latín ; que cela ne vous arrive plus, je vous 
prie, & ne le permettez á períonne. J'aime beau-
coup mieux que mes Filies fe piq^uent de fimplicité , 
comme i l convient á des Saintes , que de.yp.uloir 
paffer pour des Rhétoriciennes. Voilá cé qu*on 
gagne á m^eovoycr ees Lettres toutes ouvertes. 
Engagez la Communauté á recommander á Dieu 
man nouveau Confefíeur. J'en íliis extrémement 
íatisfaite, & ce n'eílpas peupour moi^ qui ne me 
contente pa« aifément. Ah! que vous avez bien fait 
de ne pas appeier, pour vous confeffer, celúi qui 
m'a tant tourmentée quand j'étois áSeville. Diaa 
ne vouloit pas fans daute q«e j'euffe la moindre 
íatisfatHon dans ce pays-lá; car celle que j'aurois 
pu recevoir de la préíence de notre Pere Provincial, 
étoit empoifonnée d'une infinité de chagrios & de 
creve-coeurs; & celle que vous auriez du me don-
ner , comme étant la pierfonne dont le commerce 
me plait davantage , vous me la refuíiez ; au refte 
je fais bien charmée que vous loye.z eníin perfuadée 
de la tendreíTe que )'ai pour vous. J'ai tant de Let-
tres á écrire, que je ne puis vous en diré davantage. 
Dieu vous conferve toutes, & fafíe de vous des 
Saintes. Je fuis bien tendrement,-6¿c. 
Ce 19 Novembre i f j ó . 
Je me réjouis, MA CHERE FILÍE , de ce que vous 
éprouvez auííi la pauvreté dans votre Maifon , &; 
de ce que Dieu y pourvoit: qu'il íbit béní á jamáis. 
Je n'approuve point votre toile, moitié lin & moitié 
laine , pour les chemifes. L'ufage de cette toile ne 
íerviroit qu'á ouvrir la porte au reláebement 6c 3 
Y iv 
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rinfradion de la regle. J'aime mieux qu'on fe ferve 
tout naturellement de toile de lin dans le cas de 
néceflité, parce que ce cas ne tire jamáis á confér 
quence. D'aiUeurs cette toile mélée feroit prefque 
auíli incommode pour la chaleur q\ie la ferge ; en 
forte que ce feroit s'écarter de la regle fans aucune 
wtilité. Ainíi n'en parlons plus. 
L E T T R £ X V 1 1 1 . 
Au Révérend Pere JERÓME GRATIEN. 
Saintt k felicite de la fpiritualite de. fes Lettres 
de fes grands travaux, JElle lui parle des Carmelites, , 
ESUS foit toujours avec votre Révérence, MON 
PERE. Ce jour eíl fort heureux pour moi, puifque 
le Pere Marian de Saint Benoit m'a fait teñir vos 
!¡Lettres. 
Tai loué Dieu , Mon Révérend Pere , de la 
maniere agréable & fpirituelle avec laquelle vous 
écrivez, maisfur-tout de Tédification & de la piété 
dont vos difcours font remplis. Que les paroles dont 
vous vous fervez pour exciter á la pratique de la 
vertu , font puiffantes! qu'elles ont de forcé & de 
douceur! & que mon ame en regoit de joie & de 
^onfolationl lime paroit que quandnousne ferions 
pas fideles á Dieu par le déíir des récompenfes qu'il 
promet á ceux qui gardent fes divins Commande-
mens, mais feulement par la crainte des chátimens 
dont i i menace les prévaricateurs de fa l o i , ce ne 
laiíferoit pas d'étre un bien. 
H eft vifible, mon Révérend Pere, que Dieu eíl 
fiyec vous, qu'il vous remplit de forcé $c de lumiere ^  
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& qu*il vous comble de fes graces; je Ten remercie 
avec autant de reconnoiffance que s'il me les faifoit 
^ moiTméme, Ne craignez done point, je vous 
prie, de ne réuflir pas dans les grandes entrepriíes 
oü fes intéréts vous engagent. Que votre bonheur 
eft grand , & que je vous porte envié & au Pere 
Antoine de Jefus, d'empécher par vos prédications 
que Dieu ne foit íi offenfé , tandis que je demeure 
ici avec de limpies défirs! Je ne fais quand je com-
mencerai á le fervir. 
Je n'ai jamáis été plus convaincue qu'^ préfent 
des merveilleux effets d'une oraifon puré, fervente 
& perfévérante, & du pouvoir qu'elle a d'obtenir 
tout, lorfque l'ame qui priene cherche uniquement 
que la gloire de Di?u & le falut du prochain. 
Soyez done perfuadé, mon Révérend Pere, comme 
je le fuis moi-méme, que Dieu commence á accom-
plir le deíTein qu'on a eu, en établiffant ees Mo-
nafteres, cj'aflenibler des perfonnes qui ne ceffaíTent 
point de demander á Dieu , par de ferventes 
prieres fon fecours & fon affiftance pour les Pré-
dicateurs de fa parole , puifque des filies telles que 
je fuis , ne font pas capables d'autre chofe. Je me 
confirme de plus en plus dans cette perfuafion, 
quand je coníidere la vertu & la perfeftion des 
Carmélites; & je ne doute point qu'elles n'aient 
affez de crédit aupres de Dieu, pour en obtenir de 
tres-grandes graces. 
J'approuve fort, mon Révérend Pere, laréforme 
que vous avez faite de leur habit: dans un an on 
pourra le donner á toutes de cette maniere, & 
cette reforme une fois établie, fubliílera enfuite fans 
nulle peine. Peut-étre excitera-t-elle d'abord un 
peu de bruit: íi cela arrive, i l n'y aura qu'á punir 
\in peu févérement une feule des plus mutines > pou? 
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faire taire toutes les autres, tant la plupart des 
femmes font naturellement timides. 
Que j'ai été étonnée de la rigueur dont le Pere 
Antoine de Jefus a uíe dans fa yiíite! Elle pouvoit 
étre utile á quelqu'une des Soeurs, mais non pas á 
toutes: j'en puis parler furement, parce que )e les 
connoisj & que je fais A t quelle maniere i l les 
faut conduire. Dieu veuille qu'une telle févérité 
leur loit avantageufe, & qu'elle les porte á éviter 
les moindres imperfeÉHons. La rigueur eíl quelque-
fois néceflaire auííi-bien que la douceur , fur-tout 
á Tégard des opiniátres. C'eft ainfi que Notre-
Seigneur fe fertde diversmoyens pour nous engager 
á fon fervice. Dieu vous conferve, mon Révérend 
Pere , auffi long-temps que je Ten íupplie. 
,ML-Décembrt i f j C 
L E T T R E X I X . 
Au Révérend Pere Louis DE GRENADE, 
del'Ordre de Saint-Dominique. 
L a Sainu luí témoigm Venvié qíCdk auroit de le voir, 
& fe recommande a fes prieres. 
LA grace du Saint-Efprit íok toujours avec vous, 
MON RÉVÉREND PERE . J'ai Tavantage de teñir ma 
place parmi ce grand nombre d'amis en Notre-
Seigneur , que la fainteté & rutilité de votre doc-
trine vous attire de toutes parte, & qui remercient 
Dieu de vous avoir fait naitre pour le falut de leurs 
ames. II me femble qu'il n'y a point d'obftacle que 
je n'eufle furmonté avec courage , pour aller jouir 
de la converfation d'un homme, dont les écrit$i 
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verfent dans mon coeur une íi douce confoíation, 
fi mon état & mon fexe me reuíTent permis. Sans 
cet inconvénient, quel befoin n'avois - je pas de 
chercher des perfonnes telles que vous , capables 
de calmer les alarmes dont mon ame a été agitée 
pendan.t íi long-temps! Dieu ne m'ayantpoint jugée 
digne de cette faveur, je trouve du raoins du fou-
lagementdans l'ordre que DomTutoniom'a donne* 
de vous écrire; chofe que je n'euffe ofé faire de 
moi-meme, La confiance c[ue j'ai dans robéiffaruce, 
me fait efperer de la bonte de Notre-Seigneur, que 1 
cette Lettre fervira á meprocurer le fecours de vos, 
prieres. J'en ai un extreme befoin dans la circonf-
tance oü je me trouve, qui eít de n'avoir aucim 
mérite, & d'étre journellement expofée aux yeux 
du monde, fans pouvoir juftifier en aucune ma-
niere parma conduite la bonne opinión qu'on a de 
moi. Si vous faviez, mon Révcrend Pere, juíqu'oü 
cela eft porté , c'en feroit affez pour vous exciter 
á m'accorder par charité la grace que je vous de-
mande ; vous qui connoifíez íi bien la grandeurde' 
Dieu, & qui concevez aifément ce qu'on doit fouf-
frir á ma place , apres avoir auíli mal vécu que je 
Tai fait. J'ai pourtant ofé, maígré mon indignité , 
adrefler íbuvent mes prieres á Dieu, pour votre 
confervation. Plaife á fa divine bonté vous accor-
der de longa jours, vous faire avancer de plus en 
plus dans la perfedion, & augmenter en vous fon 
íaint amour. Ce font les voeux les plus ardens de 
celle qui eíl avec la plus parfaite vénération, 
M O N R E V E R E N D P E R E , 
Votre indigne & trés-humble Servante 
¿fi-ñn- THERESE DE JESÚS, Carmélite. 
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L E T T R E X X . 
A Monfeigneur Dom ALVARO DE MENDOZA 
Evéque d'Avila. 
( On appelle cette Lettre, la Lettre de la Satire.) 
La. Sainte y fait la critique de quatre petits Ouvrages, 
compoféspar differentesperfonnes,fur unfujet fpiritud 
donné par VEvéque , 4 Coccajion d'une révelation 
quelle avoit eue. 
M 
. Si robéiffance ne m'y forgoít, certainement ¡e 
n'accepterois pas la qualité de Juge, dont vous 
voulez m'honorer, & je ne manquerois pas d^ 
raifons pour la refufer. Ce ne feroit pourtant pas, 
comme le difent nos Sopurs , parce que mon Frere 
cíl du nombre des contendans; qe qui pourroit 
faire íbup9onner que par amitié pour l u i , je ne 
donnaffe en fa faveur une entorfe á la Jliftice. 
Non; ees Meííieurs me font tous quatre également 
chers, m'ayant tous aidé á íupporter mes travaux. 
Je conviendrai méme que mon frere eíl venu le 
dernier , comme nous achevions de boire le cálice 
des fouffrances; mais.il en a eu fa part, & i l en 
aura encoré par la fuite une meilleure, moyennant 
la grace de Dieu. 
Que Dieu me faffe auffi celle de ne rien diré qui 
mérite qu'on me dénonce á rinquifition ; car fran-
chement, je me fens la tete bien aíFoiblie par la 
quantité de Lettres &d,autres chpfesqu'il m'a fallu 
écrire depuis hier au foir : mais robéiffanqe peut 
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tbut fur moi. Ainfi , bien ou mal, je vais faire ce 
que vous m'ordonnez. J'aurois voulu feulement me 
réjouir un peu par la leíhire de ees Ouvrages; mais 
vous ne permette¿ pas que je m'en tienne-iá* II faut 
vous obeir. 
D'abord , á ce qu'il paroit, les paroles dont i l 
eft queftion font de l'Epoux de nos ames, qui leur 
dit, Cherche-toi en moi. Je n'en veux pas davantage 
pour conclure que Moníieur de Salcede a pris á 
gauche # en difant que cela fignifie que Dieu eft 
en toutes chofes, Voyez un peu la belle decou-
verte! 
II parle auíll beaucoup d'entendement & d'union: 
mais qui ne fait que dans Tunion Tcntendement 
n'agit pas ? or, s'il n'agit plus, comment pourroit-il 
chercher? J'ai été fort contente de ce Verfet de 
David : F¿comerai ce que dit en moi U Seigneur^ 
& certainement on doit faire grand cas de cette 
paix dans les puiflances de notre ame , qui font 
appelées PeupU par le Prophete ; mais comme je 
me fuis fait un plan de ne rien approuver de tout 
ce qui a été dit, je foutiens que ce Verfet ne vient 
point á propos, par la raifon que les paroles en 
queílion ne difent point, Ecoute, mais cherche-toi. 
Mais voici bien le pis , c'eíl que íi Moníieur de 
Salcede ne fe dédit pas , je le dénoncerai á l'Inqui-
íition, qui eft ma voifine. Y penfe-t-il ? Tout du 
long de fon écrit il ne cefle de diré & de répéter , 
Ceci eft de Saint Paul: Cejl le Saint-Efprit lui-méme 
qui s exprime de cette fagon: & aprés cela i l íinit 
par diré que fon écnt n'eft plein que de fottifes. 
Oh! qu*il fe retrafte tout préfentement, linón i l 
verra beau jeu. 
Pour le Pere Julien d'Avila, i l commence bien 
£¿ finit mal; ainii i l ne mcrite aucune préférence 
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fur fes concurrens. On ne luí demande pas íií 
qu*il nous explique comment la lumiere incréée 6¿ 
la lumiere créée s'unifíentenfemble; raais comment 
nous devons nous chercher en Dieu. On ne luí 
demande pas non plus qu'il nous dife ce que fent 
une ame lorfqu'elk eñ parfaitement unie á fon 
Créateur; & fi dans eet état elle diíFere ou non 
de ce divin objet. Je ne penfe point du tottt que 
les paroles dont i l s'agit, doivent donner lien á de 
pfareilles queílions; pulique, pour les reíbudre, i l 
faudroit que Thomme püt connoítre la diíFérencé 
qu'il y a du Créateur á la créature. 
Que veut-il diré encoré par cette expreffiori y 
Quand Tame ejl cpuréc ? Pour moi je crois que Ies 
vertus & répurement ne fuíSfent point i c i , parce 
qu'il s'agit d'un état íurnaturel, & d'un don que 
Dieu fait á qui i l lui plaít; & fi quelque chofe y 
pouvoit difpoíer , ce feroit l'amour. Mais je lui 
pardonne les écarts , en confidération de ce qu'il 
a été moins long que le Pere Jean de la Croix. 
La doürine de celui-ci pourroit étre bonne i 
qui voudroit faite les exercices de la Compagnie 
de Jefus , mais elle eíl ici abfoíument déplacéei 
Nous ferions bien á plaindre íi nous ne pouvions 
chercher Dieu qu'aprés que nous ferions morts au 
monde. Eh quoi j la Madelalfie , la Samaritainer 
& la Cananée étoient-elles dé ja mortes au monde 
quand elles trouverent Dieu ? 11 debite encoré quan-
tité de belles réflexions fur la néceííité de s'unir at 
Dieu , pour ne faire qu'unei feule 6¿ meme chofe 
avec l u i ; mais quand cela arrive , quand l'ame a 
re^u de Dieu cette faveur fignalée, i l ne peut plus 
lui diré de le chercher, puiíqu'elle Ta deja trouvé. 
Dieu me délivre de ees gens íi fpiritualilés, qui 
veulent fans examen & fans choix > ramener tout 
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a la conternplation parfaite. Avec tout eela, i l faut 
pourtant luí favoir gre de nous avair íi bien expliqué" 
ce que nous ne luí demandions pas. Voilá ce qu'on 
gagne á parler de Dieu, on en tire íbuvent tel proíit 
auquel on ne s'atténdoit point du tout. v 
Quant au pauvre Monfieur de Cepede (á qui 
nous fommes cependant bien obiigées de fes vers 
& de fa réponfe ) i l en a dit plus qu'il n'en favoit ; 
mais en faveur de la petite récíéation qu'il nous a 
donnée, nous lui pardonnons volontiers fon peu 
d'humilité d'avoir vouiu traiter des raatieres l i fort 
au-deffus de fa portee, comme i l en convient Iui-y 
méme ; ce n'eft pas pourtant qu'il ne méritát la cor-
reftion pour le bon confeil qu'il donne aux ames 
dévotes, de pratiquer l'oraifon de quiétude, comme 
íi la chofe dépendoit d'elles. Dieu veuille qu'il tire 
quelque proíit de fa témérité. Son ouvrage n'a pas 
laiffé de me faife plaiíir, qüoiqu'au fond, je trouve 
qu'il a eu grande raifon d'en étre un peu honteux. 
Enfin, Monfeigneur, on ne peut décider lequel 
de tous ees écrits eft le meilleur, puifque, fans leur 
faire tort, aucun n'eít exempt de faute. Dites done 
a ees Meííieurs qu'ils fe corrigent ; & peut-étre ne 
ferai-je pas mal de me corriger moi-méme, pour 
ne pas reffembler á mon frere dans fon peu d'hu-
milité. I I faut pourtant convenir que ees Meííieurs 
íbnt tous de trés-habiles gens, & qu'ils n'ont perdu 
que pour avoir trop beau jen; car, ( comme je l'ai 
obfervé) á une perfonne qui auroit obtenulagrace 
de teñir fon ame unie á EHeu, i l ne lui diroit pas 
de le chercher, puifqii'elle lepofíederoit deja. Pour 
ne vous pas ennuyer davantage, Monfeigneur, de 
mes extravagances , je ne répondrai pas pour le 
préfent á la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de nfecr^re, Je me contenterai de vous en remercier 
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trés-humblement, & de vous renouveller les aíTu-
ranees du profond refpeft avec lequel je fuis ^ 
M O N S E I G N E U R , 
D E V O T R E G R Á N D E U R ^ 
L'indigne & trés-fóumlfe Servanté 
fyfh T H É R E S E I5E J E S Ú S . 
REMARQUES D E DOM JEAÑ D E PALAFOX. 
A^oiCi dans quelles cireonftances cette Lettre ( fi Ton peut 
l'appeler a in í i ) fut écrite. 
Nons apprenons d'une autre Lettre de lá Sainte, qu'elle en-
tendit un jour dans fon intérieur la voix de Dieu qui difoit á 
Tame: Cherche-toi en moi. Elle fit part de fon fecretá D o m Lau-
rent de Cepede fon frere , qui étoit alors á A v i l a , & le pria de 
luí diré ce qu'il en penfoit. Lachofe étant venue á la conneif-
fance de l'Evcque D o m A l v a r o , i l vouíut que ees paroles 
fifíent le fujet d'une récréation fpirituelle & profitable , & or-
donna que chacun feroit fes réflexions, & mettroit par ecrit cé 
qu' i l entendoit que Dieu eüt voulu diré par-lá. 
I I y eut done quatre perfonnes ehargées par l 'Evéque de 
cette explieation ; favoir : le venerable Jean de la Croix , per-
fonnage d'une contemplation fublime, qu'on regardoit alors , 
ík qu'on regarde encoré aujourd'hui comme un Oracle myf t i -
que; le fieur Julien d 'Avi la , Prétre Séculier de la méme Vil le y 
homme d'une eminente ve r tu , qui accompagnoit fouvent la 
Sainte dans fes voy ages, & dontelle faitmention dans fesFon-
dations; D o m Fran^ois de Salcede 3 Gentilhomme d'une haute 
piété , & que la Sainte appeloit le faint Cavalier ; & le frere de 
la Sainte Dom Laurent de Cepede, qui étoit dés-lors fort 
avancé dans la vie fpirituelle. Chacun d'eux ayant apporté fon 
ouvrage á l 'Evéque , i l les remit tous á la Sainte, & lui ordonna 
d'enfaire la crit ique, ce qu'elle fit par obéiíFance, mais avec 
cette légéreté & cet agrément qui lui étoient naturels. 
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A Dom LAURENT DE CE1>E£)E, fon Frete. 
Elle h repnnd ctun Vczu qu ll ayoit fait trop Ugénmefit: i 
Vexhorte a prmdre plus de Jbin quil nefaifoit de jes 
affaires domejliques , lui donne quelques avis de per* 
ftelion , 6* lui e/ivoie des Couplets de fu faron, 
JESÚS íbit avec vous, MON CHER FREREÍ VOÜS 
faites done des vóeux fans m'en rien diré? Voilá 
vraiment une plaifante obeiffance l Si d'un cóté 
votre reíblution m'a fait plaiíir , elle m'a fait peine 
d'un autre cóté, parce qu'il me paroit qu'il y a du 
danger dans ees fortes de promefles : informez-vous-
en. Je erains que ce qui ne feroit qu'un peché vé* 
niel par foi-meme, ne devienne un péehé morte!, 
á caufe du voeiu Je le demanderai aufli á mon Con* 
fefíeur i qui eíl un grand Théologien» 
Pour moi , je regarde un pareil voéu eommé 
tme fimplieité. Ceux que j'aifaits á Dieu, font bien 
différens par les eirconílances* Je n'oferois jamáis 
promettre ce que vous avez promis j fachant que 
les Apótresimemes ont peché véniellement j & que 
la Sainte Vierge feule en füt exempte* Je veux bien 
croire que Dieu aura pris votre intention en bonne 
part; mais je ferois d'avis que vous fiííiez ehánger 
ce voeu en quelqu'autre chofe* Cela fe peut faire 
aifément, en vous fervant de la Bulle* & jé vous 
confeille d'y penfer tout au plutót * fi vtíüs neTavez 
deja fait. Le temps du Jubilé vient fort á pfopos* 
Ah 1 mon cher Frere, qu'il eft facile de eommet-
tre le péehé véniel I on y tombe fans s'en apper-
cevoir, Dieu nous fafle miféricorde. S'il ne nous 
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impute pas ce peché á plus grande faute , c'eíl qii*il 
connoít toute notre foiblefle. Enfin, felón m o i , 
vous ne fauriez trop tót y remédier; & je vous 
exhorte á ne plus faire de voeux aufli légérenient, 
attendu que ríen n^eíl plus dangereux. II me paroít 
tout íimple & fans iñcónvénient, que vous com-
iñuniquiez quelquefois á votfe ConffeíTeur ce qui 
vous arrive dans Toraifon; c'eíl un guide que vous 
avez íbus la main, & qui vous conduira toujours 
mieux qu'un autre ; de cette fa^on , vous ne cour-
rez pas rifque de vous égarer. 
Savez-vous bien , moa cher Frere, que c'eíl le 
démon qui vous porte á vous repentir d'avoir acheté 
la terre de la Serne; & cela pour vous détourner 
<le remercier Dieu de la grande grace qu'il vous a 
faite en vous procurant cette acquiíition ? Mettez-
Vous done une bonne fois dans l'efprit, que par 
bien des endroits cette aíFaire étoit la meilleure 
que vous pufliez faire, puifque vous aíTurez du 
bien á vos enfans , & quelquechofe de plus que du 
bien, de l'honneur. Aufli n'y a-t-ilperfonne qui en 
entende parler -, qui ne vous en eílime fort heu-
reux. Penfiez-vous done que le recouvrement des 
rentes püt fe faire fans le moindre travail ? Quoi! 
toujours des exécutions , dites-vous! Eh ! mais 
tous ceux qui ont du bien , font dans ce cas-lá. 
Encoré un coup, preñez garde que c'eft Une veri-
table tentation; & au lieu de vous tepeiitif, ne 
penfez qu'á louer Dieu. N'allez pas vous imaginer 
que, fi vous aviez plus de temps á Vous ^  vous fe-
riez plus d'oraifon* Défabufez-vous de cetté idee: 
un temps aufli bien employé que celui qu'on pafíe á 
prendre íbin du bien de fes enfans, ne nuit jamáis 
á Toraifon. Quelquefois Dieu donne dans un mo-
ment d'oraifon plus de graces, qu'il n'en aécorde 
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tlans une oraiíbn longue. La mefure du temps n'eft 
pas celle de fes faveurs. 
Táchez done, auííi-tót aprés ees fétes, d'exami-
ner vos titres, & mettez-les en oirdre. Le temps 
que vous emploierez á bonilier votre terre ^ fera un 
temps bien employé; & vous íerez eharmé en Eté^ 
d'y aller paffer quelques jours. Abraham, Jaeób 6¿ 
Joaehim ne laiffoient pas d'étre Saintspour prendré 
íbin de leurs troupeaux; mais comme nous íbmmes 
naturellement ennemis du travail , le moindre nous 
fatigue. I I m'en arrive autant á moi - méme; 6¿ 
e'elt pour eette raifon que Dieu permet que j'aié 
toujouris mille aíFaires qui m'embarraíTent. Preñez 
confeil dans tout eeci de notre ami Monfieur dé 
Saleede; car pour ee qui eíl du temporel ^ je luí 
cede volontiers nía place. 
C'eít une grace toute partieuliere que Dieü voüs 
fait de permettre que vous ayez du dégout pour 
une chofe, dont un autre que vous fe feroit uñ 
plaiíir : mais i l ne faut pas pour cela perdre coura-
ge ; car nous devons fervir Dieu de la fa^on qu'il 
veut, & non pas á notre fantaiíie; 
Dites, s'il vous plait > á Therefé qu'ellé ñé 
craigne point que j'aime perfonne autant qu'elle; 
qu'elle diítribue les images , á la réferve de celles 
que j'ai mifes á part pour moi; & qu'elle en donné 
quelques-unes á fes freres : j'ai grande envié de lá 
voir. Ce que vous avez éerit d'elle á Seville ^  m'á 
extrémement édifiée; on m'a envoyé ici vos Lettres 
qui ont beaucoup diverti nos Soeurs j auffi-bien que 
moi; ellesleáont lúesá laréeréation. Qui voudroit 
vous interdire la plaifanterie , mon cher Freré j cé 
feroit vous óter la vie ; mais comme c'eft á des 
Saintes á qui vous avez á faire ^ vous n'y preñez 
pas garde de íi prés» Vous avez bien raifom Gé 
Z ij 
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íbnt de véritables faintes que nos Soeurs : elles mé 
jettent á chaqué inftant dans la confuíion. 
C'étoit hier la Féte du nom de Jeíus , & nous 
eümes grande réjouifíance au Couvent. Dieu vous 
rende votre prefent: je ne fais comment reconnoi-
tre tous vos bienfaits, á moins que vous ne vouliez 
accepter en échange ees couplets que j'ai faits par 
ordre de mon Confeffeur, pour rejouir nos Soeurs, 
avec qui j'ai paffé tous ees jours-ci la récréation du 
íbir. L'air en eft fort beau, & je voudrois que le 
petit Francois püt apprendre á lesehanter. Ne voilá-
t - i l pas du temps bien employe ? Avec tout cela , 
Dieu n'a pas laiffé de me faire bien des graces pen-
dant ees faints jours. 
Je fuis dans radmiration de celles qu'il vous fait 
continuellement; que fon faint nom en foit á jamáis 
béni. C'eft fort bien fait, fans doute, que de deíi-
rér la ferveur ; mais autre chofe eft la déíirer, & 
autre chofe la demander. Au furplus, croyez-moi, 
vous preñez le meilleur partí, qui eft de vous re-
figner entiérement á la Volonté de Dieu, & de re-
mettre votre caufe entre fes mains : i l fait ce qui 
nous convient. Mais marchez toujours dans le che-
min que je vous ai marqué; cela eft plus important 
que vous ne penfez. 
Quand i l vous arrivera de vous evelller la nuit 
avec ees mOuvemens impétueux de Tamour de 
Dieu , i l n'y aura point de mal de vous teñir quel-
que temps fur votre féant; mais bien entendu que 
vous ne retrancherez rien fur le temps que vous avez 
coutume de donner au fommeil, vous en avez be-
foin pour votre tete; & en voulant trop veiller , 
vous pourriez fort bien, fans vous en appercevoir, 
devenir abfolument incapable de faire l'oraifon. 
Táchez auííi de ne point fouíFrir de froid; car cela 
ne vous accommoderoit pas avec vos coliques. 
PARTÍE I V . LETTRE X X I . . 357 
Je ne fais paurquoi.vous deíirez tant toutes ees 
craintes & ees frayeurs , puifquril plaít á Dieu de 
vous mener par la voie de Tamour. Ce n'eíl qu'au 
commeneement qu'elles pouvoient vous étre néeefr 
faires» Ne penfezpas que ee foit toujour& le démon 
qui vous empéehe defaire roraiíon,e'eft quelquefoia 
un efFet de la miférieorde de Dieu; & j'ofevous aíTu-
rer que Dieu vous fait alors prefque une aulíi grande 
grace que lorfqu'il vous donne le plus de goüt & le 
plus de faeilité r par bien des raifons que je n'ai pas 
le loiíir de vous expliquen Le genre d'óraiíbn que 
Dieu vous donne , vaut beaueoup mieux ^ ians eomr 
paraifon > que fi vous vous oeeupiez de la penfee de 
Tenfer. II ne dépend. pas de vous de donner la. pré-
férenee á eelle-ei; & quand vous en feriez le raai-
tre , je ne vo-is pas ce qui pourroit vous y engager. 
Je viens de relire votre Lettre. Ce que vous me 
dites de l'envie que vous avez de vous leverla nuit, 
je ne Tai pas entendu autrement-que pour vous teñir 
íur votre féant, fans fortirdu l i t ; & je trouve- que 
c'eíl eneore beaueoup ,. paree, qu'il eft pour vous 
d'une conféquence infinie que vous ne pren.iez point 
fur votre fommeil. Eneore un eoup,, ne vouslevez 
abíolument pas ,.quelque ferveur que.vous íentiez; 
& s'il vous arrivoit méme de dormir plus qu'á votre 
o.rdinaire , ne vous en faites point de fcrupule^ Je 
voudrois que vous eufliez entendu raiíonner lá-def-
fus le Pere Fierre d'Aleantara, vous.ne feriez pas íi. 
etonne que vous l'étes de ees mouvemens impé-
tueux , quand méme vous les éprouveriez etant 
éveillé. 
Je ne, m'ennuie point de lire vos Lettres; au eon-
traire ,.elles me dónnent une grande coníblation ; &: 
c'en feroit une autre bien feníible pour moi de pou— 
voir vous écrire plusfouvent j mais mes oeeupations, 
i iíj 
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íbnt fi grandes, que cela m'eíl impoflible. Je vous, 
dirai iivéme, que, pour vous faire cette iettre, j'ai 
manqué ce íoir á faire oraifon. Je ne m'en fais point 
<le fcrupule; mais franchement, j'ai grand regret de 
n'avoir pas plus de temps que j'en ai. Que Dieu nous 
en donne davantage á vous & á moi, pour rem-
ployer toujours á ion fervice. Ainíl íbit-il. 
C'eíl un étrange pays que celui-ci pour les per-
íbnnes qui font maigre. Malgré cela, je faiíbis, 
réflexion Tautre jour qu'il y a quarante ans que je 
ne me fuis íi bien portée qu'á preíent; & je ne laifle 
pourtant pas de faire cornme les autres; ce qui me 
ponióle beaucoup. Je íuis de tout mon coeur, 
M O N T R f e s - C H E R p R E R E , 
Votre indigne Servante 
* Jmyur tí77r THÉRESE DE JESUS. 
Je comptois que vous nous enverriez vos couplets. 
Geux-ci n'ont ni pied ni tete , mais on ne laifíe pas 
«Je les chanter. En voici d'autres qui me viennent 
dans l'eíprit, & que je fis un jour que j'étois biea 
abforbéeen oraifon. I I me fembloit, á meíure que 
je íes compofois , qu'une douce paix s'introduiíoit 
dans raon ame. Je ne fais íi je m'en fouviendrai. 
C'eft feulement pour vous montrer que d'ici méme 
je cherche á vous procurer quelque délaffement, 
Vous triomphez, 6 Beauté fans feconde, 
Pour vous j ' éprouve un tourment enchajnteur>( 
Et vos attraits me détachent du monde 
% Sans qu ' i l en coüte un íbupir á mon coeur. 
Q u ' i l eíl puiffant ce Noeud qui joint enfemlile 
Les deux Sujets Ies moinsfaits pour s'unir! 
Tant que ce Noeud par vos íbins les aílemble v 
] U ^ plus.grandsjmanx fe cixangent en plaiCirA 
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Le RÍEN s'iinit á I'ÉTRE par eflence; 
Et r immortel me paroit expirant; 
L'indigne objet de votre complaifance 
A peine exifte, & vous le rendez grande 
Le refte ne me revient pas. Quelle cervelle dé 
Fondatrice ! Cependant je vous dirai que je croyois 
étre fort fenfée quand je íís ees vers. Dieu vous 
pardonne le temps que vous me faites perdre» 
J'imagine que ees couplets pourront vous attendrir 
& augmenter votre dévotion» N'en dites rien á 
perfonne. 
L E T T R E X X I I . 
A Dom LAURENT DE CEPEDE , fon Frere. 
L a Salnte continué la correfpondanec JpmtmlU quelk 
avoit avec Jbnfrere , & lui marque le chagrín quelle 
a que fes ravifjemens Vaient reprife. Elle lui appnnd 
ce que ¿efl que cet état, ou. i l commenqoit a entrer 
lui-memt ; 6* a cette occafiofc elle lui explique les 
cpuplets quyelle lui avoit envoyes par fa precédeme 
Lettre; lui dónne des confeils de Direction ; & lui 
fait préfent d?Un cilice, en* lui priferivant la maniera 
dom. il doit s'en fervir, 
— . . : i : .i:.-¿ido 
JESÚS foit avec vous , MON CHER FRERE. Páfr 
rapport au fecret que je vous ai recommandé íur 
ce qui me regarde , je n'ai pas prétendu vous faire 
entendre que vous n'y pouviez manquer ians pe-
cher. A Dieu ne plaife que cela fut ainíi, puifque 
ce fecret pourroit fort bien vous échapper par 
inadvertance : mais c'eft affez pour vOus , je crois , 
que vous fachiez que j^n aurois du cha^in, Quanfc 
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á votre voeu, mpn ConfeíTeur m'avoit déjá dit qii*il 
étoit nul , ce qui m'a fait grand plaifir, car j'en 
^tois aufli intriguée cjue vous. 
Je lui ai aufli parlé de TobélíTance que vous 
voulez me garder, & lui ai méme dit que je ne 
la trovivois pas fort á propos. Cependant i l Tap-
prouve, pourvu que vous ne vous y engagiez point 
par vceu, ni á moi, ni á perí'onne. Je ne i'accepte 
done qu'á cette condition , encoré n'eft-ce pas láns 
jrépugnahce, mais je la furmonte pour vous ohliger. 
Que ce grand Dieu a de bontés pour nous , mon 
cher Frere I je croirois volontiers qu'il veut faire 
eclater fa puiffance, en élevant á un l i haut deg r^é 
de faveur, des fujets aufli peu méritans que vous 
& moi, car je n'en connois guere de plus indignes* 
Je vous dirai que depuis plus de huit jours , jie 
jfuis dans tel etat, que je ne vois pas comment je 
pourrois fournir aux affaires, íi cela duroit plus 
Jong-temps, Des auparavant ma derniere lettre, 
jnes raviflemens m'ont reprife; ce qui n'a pas laifle 
de me mortiíier, parce que cela m'efl: arrivé quel-
quefois en public, & méme á Matines. lis me pren-
uent de fa^on, qu'il n'efl: pas en mon pouvoir , ni 
de réíifler % ni de diflimuler, Aufli je demeure aprés 
íi honteuíe, que je ne fais oii je n'irois pas pour me 
^acher. Je prie Dieu de tout mon coeur, pour 
obtenir de fa miféricorde que cela ne me prenne 
piUs en public. Pemandez-lui la méme grace pour 
moi. 41 en peut arriver quantité d'inconvéniens; 
dans le íbnd , ce n'eft plus la l'oraifon , á ce 
quHl rae íemble. Je me fuis fentie tous ees jours-ci 
a-peu-pres comme une perfonne qui feroit ivre. Je 
fais que l'ame eft alors en bon état; mais aufli, 
comme fes puifíances ne font pas libres, elle eprouve 
^ne forte de peine á s'occuper de plus qu'elle HQ 
tOuclroit, 
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J'étoís demeurée prés de huit jours auparavant 
dans une tres-grande fechereíTe, á tel point que 
j'etois incapable d'avoir feulement une bonne pen-
íée ; & je vous dirai que , d'une certaine fa9on , 
j'en étois charmée. En voici la raifon; c'eft que 
je m'etoís trouvée précédemment dans le méme 
etat ou je fuis á prefent; & que ce changement 
me .faifoit connoitre clairement le peu que nous 
pouvons par nous-mémes. Que béni foit á jamáis 
celui á qui tout eíl pofílbie. Ainíi íbit-il. J'en ai 
afíez di t ; le refte ne fe peut écrire , ni méme fe 
diré de bouche. Nous devons, mon cher Frere, 
remercier Dieu l'un pour l'autre. Je vous prie au 
moins de le faire pour moi : car je fuis dans l'im-
puiflance abfolue de lui marquer mareconnoiíTance, 
comme je le devrois, & comme je voudrois. Ainfi 
j'ai grand befoin que Ton m'aide. 
Je ne fais trop que vous diré fur ce que vous 
me marquez qui vous eíl arrive. Ce n'eft pas chofe 
qui foit á votre portee pour le préfent; maís 
ce fera pour vous une fource de biens, á moins 
que vous ne les perdiez par votre faute; j'ai éprou vé 
moi-méme cette forte d'oraifon ; elle laiífe une 
grande paix dans l'ame, & la porte quelquefois 
á des exercices de pénitence, fur-tout fi lemouve-
ment a été impétueux. L'ame alors ne peut fe fouf-
frir elle-méme, l i elle ne fait quelque chofe pour 
Dieu; c'eít un coup d'amour que Dieu lui donne , 
& cet état íi défirable vous donnera avec le temps, 
íi vous y faites du progrés, Tintelligence de Ten-
droit de mes couplets que vous dites n'avoir point 
compris. C'eft préeifément dans cet état que l'ame 
reffent une grande peine , une douleur bien vive , 
fans favoir d'oii cela vient; peine & douleur qui 
íbnt eependant pleines de délices. C'eít dans cet 
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etat qu'elle fe fent véritablement bleíTee de l'amour 
de Dieu , fans pouvoir diré ni oü , ni comment, 
ni meme íi c'eít une bleffure qu'elle a re^ue. C'eíí 
alors que, partagee entre la douleur & la ¡oiej 
elle fe plaint amoureufement, en difant: 
Pour vous j eprouve un tourment enchanteur ; 
Et vos attraits me détachent du monde , 
Sans qu'il en coúte un íbupir á mon coeur. 
En effet, quand Tame vient á étre véritablement 
frappée de i'amour de Dieu, elle ne fent pas la 
moindre peine á renoncer aux créatures, quelque 
attachée qu'elle leur fut auparavant; mais oté 
Tamour divin , plus Tame eíl attachée aux créatu-
res , plus elle a de peine ; 6 c cette peine devient 
bien plus grande lorfqu'il faut les quitter. Enfin ,: 
lorfque Dieu s'erapare de l'ame, i l larend fupé-
rieure á tout ce qui eíl créé. 
Vous vous plaignez de ce que cette préfence de 
Dieu , & cette joie de l'ame paíTent rapidement, 
fans qu'il en refte rien; cela peut étre vrai quant 
aux fens extérieurs, á qui Dieu avoit bien voulu 
faire part du bonheur de l'ame; mais cela n'eíl point 
vrai quant á Tame ; Dieu ne l'abandonne pas, & 
elle demeure enrichie de fes graces, comme les 
effets le font voir avec le temps. 
Par rapport aux agitations que vous éprouvez á 
la fuite de l'oraifon, n'en faites point de cas. Jé 
n'ai jamáis paffe par-lá , grace á la bonté divine; 
mais je me perfuade que cela vient du plaiíir exceffif 
dont l'ame eíl affeftée, lequel fe répand au dehors; 
cela paffera avec la grace de Dieu, pourvu que 
vous ne vous y arrétiez point: certaines perfonnes 
á qui j'en ai parlé , m'en ont affurée. Vous ferez 
auíTi délivré de vos tremblemens, qui n'ont d'autre 
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caufe que rétonnement de Tame, á la vue d'un 
fpeftacle íi nouveau pour elle ; & certainement i l 
y a bien de quoi s'étonüer : mais quand votre ame 
aurapaffé pluíieurs fois parces états, elle devien-
dra plus courageufe & plus difpoíee á recevoir les 
faveurs de fon Dieu. Réíiílez autant que vous le 
pourrez á ees tremblemens, & á tous autres moii" 
vemens exterieurs, de peur que vous n'en contrae^ 
tiez l'habitude, car cela eft plus capable de nuire 
que de profiter. 
Cette chaleur que vous dites que vous fentez, 
eft, je crois, fort indifFérente pour Tame; mais je 
craindrois , fi elle étoit exceflive, qu'elle ne nuisít 
á la íanté. II faut efpérer que cela s'en ira avec 
les tremblemens. Je m'imagine que ees fortes de 
chofes viennent du tempérament; & que, comme 
vous étes fanguin, la grande agítation de votre 
efprit rafíemble toute la chaleur naturelle autour 
du coeur; mais encoré un coup, cela ne fait rien á 
l'oraifon. 
Je crois avolr répondu á ce que vous dites que, 
quand tout cela eft paffé, vous vous trouvez comme 
s'il ne vous étoit rien arrivé. Cela revient aftez á 
ce que dit Saint Auguftin, fije ne me trompe , que 
l'Efprit de Dieu paíTe fans laiífer de marques, 
comme la fleche , qui ne laifle aucune trace dans 
l'air; mais oui , je me fouviens que j'ai répondu 
á cet article. Franchement, j'ai l'eíprit bouleverfé 
par la quantité de lettres que j'ai reines depuis la 
votre , & á la plupart defquelles je n'ai point en-
coré fait réponfe , faute de temps. 
Je vous envoie ce cilice, dont vous vous fervirez 
quand vous aurez de la peine á vous recueillir pour 
le temps de l'oraifon, ou quand vous aurez envíe 
4^ faire quelque chofe pour Dieu. Rienne réveiile 
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Í)lus Tamour ; mais c'eíl á condition que vous ne e mettrez point, ni quand vous ferez entiére-
ment habillé , ni quand vous irez vous coucher. 
Vous obferverez feulement de le poíer de fa^on que 
vous en fentiez l'incommodité. Je vous donne ce 
confeil avec quelque forte de crainte; car, comme 
vOus étes d'un temperament íanguin, la moindre 
douleur eíl peut-étre capable de vous echauffer le 
fang ; mais i l y a tant de fatisfa£Hon , quand on 
aime Dieu, á faire quelque chofe pour lu í , ne 
füt-ce qu'une bagatelle, que je fuis d'avis que nous 
faílions cette épreuve ;laiírez pafler l'hiver, & nous 
verrons á vous faire faire quelqu'autre petite chofe. 
Je ne vous oublierai point. Ecrivez-moi comment 
vous vous trouverez de cette babiole; car nous ne 
pouvons guere nommer cela autrement, pour peu 
que nous voulions nous rendre juílice, & coníide-
rer ce que Dieu a fouffert pour nous. Je ne puis 
pourtant m'empécher derire quand jefais reflexión 
que pour les confitures & l'argent que vous m'en-
voyez , je vous fais préfent d'un cilice. 
Notre Pere Vifiteur fe porte bien , & eíl aftuel^ 
lement á faire fes vilites. C'eft quelque chofe d'é-
tonnant que la tranquillité qu'il a mife dans la Pro-
vince , & l'affe&ion que tout le monde lui porte, 
I I fait b-ien éclater l'efprit d'oraifon , la vertu & les 
talens que Dieu lui a donnés. Dieu vous confer-
ve, mon cher Frere ; je ne puis finir quand je 
m'entretiens avec vous. Tout le monde vous fait 
mille complimens. Ne manquez pas de diré biea 
des chofes pour moi á Mohíieur de Salcede : vous 
avez raifon de l'aimer, car c'eíl un Saint. Je me 
porte á merveille, & je fuis avec toute la ten^ 
dreffe poííible, &c. 
Ce ¡ j Janvitr >J77* 
P A R T I E I y . l E T T R E XXU1, J^J 
L E T T R E X X I I I . 
A Dom L A U R E N T D E C E P E D E , fon Frere. 
£¿¿e lui rend compte de Vctat de, fa fanté : continué dé 
luí donmr des injlruBions pour la yie jpirituelle. 
JESÚSfolt avec VOIIS ,MON C H E R F R E R E . Ma foí-
bleffe de l'autre jourm'aquittée; & depuis, comme 
je me íuis fentie beaucoup de bile, & que j'ai craint 
que cela ne m'empéchát de jeüner ce Caréme, je 
me fuis purgée ; mais malheureufement ce jour-lá 
il me furvint tant d'affaires , & j'eus tant de lettres 
á écrire, que je fus obligée de veiller jufqu'á deux 
heures aprés minuit; ce quime caufa un grand mal 
de tete. Je crois pourtant que ce fut un avantage 
pour moi ; car i l eíl arrivé de-lá que le Médecin 
m'a défendu d'écrire paílé minuit ; & m'a mema 
ordonné de me fervir la plupart du temps de la 
main d'une autre. La vérité eíl que cet hiver je 
me fuis excédée á écrire , & qu'á cet égard je fuis 
dans mon tor t ; car je prenois beaucoup fur mon 
fommeil, pour étre libre le lendemain matin; & 
comme je me mettois fouvent ames lettres á la fuite 
da monvomifíement, tout cela n'accommodoit pas 
ma fanté. Je fus done fort malade le jour de ma 
médecine; mais depuis ce jour-lá, i l me femble que 
je vais de mieux en mieux. Ne foyezpoint inquiet, 
car j'ai grand foin de moi: j'ai cru devoir vous faire 
ce détail, afin que vous ne foyez point en peine , l i 
par hafard on vous montroit á Avila des lettres 
de moi, écrites d'une main étrangere , & que vous 
ne vous étonniez. pas non plus íi celles que je vous 
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écrirai dorénavant, font plus courtes qu'á l'ordi* 
naire. 
Mettez-vous bien dans Teíprit que je me traite 
tout du mieux que je puis. J'ai été fáchée du preí'ent 
que vous m'avez envoyé : j'aurois beaucoup mieux 
aimé que vous en euííiez fait ufage pour vous-mé-
me. Les douceurs ne font pas faires pour moi; j'ai 
pourtant mangé de celles-ci, mais ne m*en envoyez 
plus , ou je me fácherai tout de bon» N'eíl-ce pas 
affez que je ne vous donne rien } 
Je ne íais comment ^ous Tentendez, avec ees 
dií'ciplines que vous pri^iez pendant des Pacer. Ja-
máis je ne vous ai dit pareilie chofe^ Relifez ma 
letíre, & vous verrez íi je me trompe. De grace, 
n'en preñez pas plus que je vous ai marqué; je vous 
le permets deux fois la femaine ^ & ce Cábeme j 
un jour dans la femaine ¡, vous mettrez le cihce , á 
condition que vous le quitterez^ íi vous vous apper-
cevez que votre íante en foitdérangée; car, comme 
vous étes fprt fanguin , c'eft tout ce que je crainSi 
Je ne vous permets rien de plus; & i l eíl bon que 
vous fachlez que dans ees commencemens ^ vous 
mériterez davantage á modérer votre pénitence, 
parce que vous romprez votre volonté.Nemanquez 
pas, quand vous aurez pris le cilice > de m'avertir 
fi vous vous en trouvez mal. 
Quant á ees mouvemens feníibles , je Vóils ai dit 
ce qu'il y avoitáfaire. Je trouve que cela eft indif4 
férent á l'oraifon , & que le mieux eíl de n'y faire 
aucune attention. Je me fouviens d'avoir entendu 
diré k un grand Théologien, qu'un homme Tétoit 
venu trouver un jour extrémement affligé de ce que 
chaqué jour qu^il communioit, i l tomboit dans un 
état plus humiliant encoré que celui dont vous vous 
plaignez. On luí avoit ordonné pour cette raifon 
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ü!e ne communier qu'une fois Tannée, feulement 
pour fatisfaire au Commandement. Le Théologien, 
quoiqu'il ne füt pas homme cToraiíbn, reconnut la 
caufe de la foiblefíe de cet homme , lui confeilla de 
n'en faire aucun cas, & de communier tous les huit 
jours; & depuis ce temps, cet homme debarraffe 
de fes craintes, fut auííi délivré de la tentation. Que 
Cela ne vous inquiete done en aucune maniere. 
Vous pouvez, au refte, vous ouvrir á Julien 
d'Avila, c'eft un grand homme de bien. II me 
marque qu'il vous rend viíite quelquefois; je m'en 
réjouis. Voyez-le de temps en temps; & l i vous 
voulez, faites-iui quelque largeffe; car je íais qu'il 
eíl fort pauvre & fort détaché des biens de ce 
monde. C'eft, felón moi, un des plus vertueux 
Eccléíiaíliques que nous ayons á Avila. II y a tou-
jours á profiter dans l'entretien de ees fortes de 
perfonnes; car eníin on ne peut pas toujours faire 
Oraifon. 
Je vous dis & vous ordonne, mon cher Frere ¿ 
de ne pas donner moins de íix heures au fommeil. 
Confidérez que nous autres perfonnes ágées, i l faut 
néceíTairement que. nous prenions foin de notre 
corps , de peur que l'efprit ne vienne á s'affoiblir ; 
ce qui e í l la chofe du monde la plus triíte. Vous ne 
fauriez croire le chagrin que j'ai eu tous ees jours-
c i , de n'ofer ni lire , ni faire oraifon ; quoique ce-
pendant cela aille beaucoup mieux, comme je vous 
Tai d i t : je vous réponds que cela me rendra refer-
vée pour l'avenir. Enfin , je vous recommande de 
dormir. Faites ce que Ton vous ordonne, & foyez 
sur qu'en obéiffant, vous ferez agréable á Dieu. 
Certainement je ne puis afíez remercier Notre-
Seigneur des graces qu ' i l répand fur vous, & des 
bons effets qu'elles produifent dans votre ame. Jugez 
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par-lá de la grandeur de Dieu , qui en un momenf 
vous communique plus de vertu que vous n'en 
pourriez acquérir par un long & penible travail* 
Souvenez-vous que le moygn de conferver fa tete , 
eft de boire & de manger á ion ordinaire. Encoré 
un coup, faites ce que je vous dis. Je loue Dieu 
de la bonne fanté qu'il vous donne, & je le prie 
de vous la conferver encoré pendant plufieurs an-
iiees, afin que vous puifliez les employer toutes 
ehtieres á fon fervice. 
J'ai eu aujourd'hui la vifite du Dofteür Velaf* 
quez , mon ConfeíTeur. Je luí ai communiqué vos 
idees fur Targenterie & la tapiíTerie ; car je ne 
voudrois pas que, faute d'afliílance de ma parí, 
vous manquaííiez d'avancer dans le fervice de Dieu ; 
& fur cette matiere, je ne m'en rapporte pas á 
nloi-méme. J'avois d'abord penfé comme vous; 
mais i l dit que ees fortes de chofes ne font ni bien 
ni mal, pourvu que vous táchiez de vous convain-
ere du peu de cas qu'elles méritent qu'on fafle 
d'elles, & que vous n'y foyez point attaché. 11 
ajoute qu'il eíl raifonnable , ayant, comme vous 
avez , des enfans á marier , que vous ayez une 
maifon meublée felón votre qualité & vos moyens; 
qu'il faut que vous preniez patience; que Dieu ne 
manque jamáis d'amener le temps pour exécuter les 
bons deíirs ; & que par la fuite i l vóus mettra á 
portee d?«accomplir les vótres. Je prie le Seigneur 
de vous conferver , & de faire de vous un grand 
Saint. Je fuis bien tendrement, 
M O N C H E R F R E R E , 
Votre Servante ^ 
& 10 Février T H E R E S E B E JESUS* 
LETTRÉ 
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L E T T R E X X I V . 
A Dom L A U R E N T D E C E P E D E , fon Frere, 
ElU luí parle de fes dlfpofidons de corps & d'ejprit t 
& lui donne une efpece de direcíion pour la yie 
fpirituclle* 
JESÚS folt toujours avee vous, MON C H E R F R E R E . 
De peur de roubliercomtne je Tai déjá fait, je com-
mence cette lettre par vous prier de diré á votre 
fíls ainé qu'il me fe ra plaifir de m'envoyer de bon-
nes plumes bien taülées: celles d'ici font íi mauvai-
fes que j'ai de la peine á m'en fervir. Obligez-moi 
auffi de ne lui défendre pas de m'ecrire : i l peut en 
avoir beíbin ; & une lettre qui ne me fatigue pref-
que point, le contente infiniment. 
Je me íl^tte que la maladie que j'ai eue me fera 
avantageuíe , parce qu'ellfe m'a accoutumée á me 
fervir d'une main étrangere pour écriremes lettres: 
je m'en trouve íi bien que j'ai envié de continuer: 
je l'aurois pu faire i l y a long-temps á l'égard des 
chofes d'une minee conféquence, fi je m'en étois 
aviíee. 
Je fuis mieux , Dieu mercí, queje n'ai ete i l y a 
long-temps; on commence á me purger avec des 
pilules que j'ai prifes aujourd'hui. La caufe de mon 
mal eft d'avoir trop tót commencé á jeúner le Cá-
teme ; car je n'ai pas feulement de grands maux de 
coeur, mais auffi une extreme foiblefle de tete : mes 
maux de coeur font diminués, & ma tete depuis 
deux ou trois jours eft un peu moins foible. 
Cette foibleíTe extraordinaire m'a donné de l'in-
quiétude, & m'a fait apprehender vivement de 
Aa 
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demeurer Le reíle de mes jours incapable d'appli-
catión ; car depuis que je íuis tombée malade , je 
n'ai point fait l'oraifon : 9'auroit méme éíé une 
«ípece de temérité de la vouloir faire dans Tétat 
oü je me fuis trouvee. Dieu connoit bien l'impuif-
fance 011 i l m'a mife de m ^ appliquer, & ií fait 
que je ne pourrois faire oraiíbn íans préjudicier 
beaucoup á ma íanté. 
Ne vous aíRigez point, Mon cher Frere , de ma 
maladie; j'efpere qu'elle ne lera pas longue, & que 
peu á peu ma tete fe fortiílera, J'ai un lóin de moi 
que vous ne pourriez jamáis imaginer; & je fais 
tout ce que je crois pouvoir contribuer a mon reta' 
bliíTement, fans confidérer qu'on n'en fait pas tant 
pour nos autres malades. Comme c'eíl á vos depens 
que je fuis fi bien traitée, j'ai un double intérét 
d'etre bientót guérie , non-^feulement pour faire 
oraifon, mais aufli pour ne vous étre plus á charge» 
Pe rhumeur dont je fuis , je crains toujours á\n~ 
commoder, de faire la moindre peine, Mon mal 
cependant ne vient que d'epuifement, & d'avoir 
íeüné depuis la fainte Croix du mois de Septembre, 
Le chagrin que j'ai de fentir que je ne fuis plus 
propre á rien > eñ caufe en partie que j'ai voulu 
jeúner; car je me fácfre quelquefois contre moi'» 
n^eme de ce que la foiblefíe de ma complexión 
jn'empéche de pratiquerles auílérités 6c les bonnes 
ceuvres que je voudrois & devrois faire, 
Cette foibleíTe cependant ne m'ótera pas aujour-
d'hui la confolation de vous écrire de ma propre 
main, car je n'ai pas envié pour vous mortiíier de 
ine mortifier la premiere. Apres done vous avoir 
prié de me pardonner la liberté que je prends, je 
commencerai par vous défendre de porter le cítoce 
que vous avez accoutiuné de porter; les pénitences 
PARTÍE I F . IETTRE X X I K 
vous le fave z, ne doivent point étre de notre choix ? 
néanmoins pour accorder quelque chofe á votre 
ferveur , je vous envoie un cilice d'une autre 
fa9on , que vous pourrez porter deux jours de 
íemaine, depuis votre lever jufqu'á ce que vou? 
vous couchiez : mais gardez-vous bien de le porter 
dan$ le l i t ; ce n'eíl qu'á condition que vous ne 
Vy porterez pas, que je vous permets de vous en 
fervir, 
Quand je vous permets de porter le cilice, 
J'entends encoré une fois que ce ne ípit pas le votre ? 
que vous devez garder pour un autre temps , mais 
celui que je vous envoie, S'il deícend juíqu'á lg 
ceinture , mette/ , s'il vous plaít, un mouchoir de 
toile íur votre eílomac; autrement i l nuiroit beau-
coup á votre fanté. D^ns vos douleurs de reins ne 
le mettez point du tout, ¿k ne preñez pas méme 
la difcipline ; & lorfqu'en íanté vous vous en íer^ -
virez , ne le ferrez pas íur vos reins : quand on le 
met tous les jours on s'y acccutume, & i l n'eíl 
pas íi piquant que loríiqu'on ne le met que de foi§ 
á autres. Enfin , faites en forte , je vousprie , qu'jl 
ne vous faffe pas tomber malade, 
Pour la difcipline, le temps que vous la pren -^
drez doit étre íi court qu'eiie le fafíe fentir plus 
vivement. C'eíl l'ordinaire , lorfqu'elles ne font pa? 
longues , de faire plus de douleur & d'incommoder 
moins. Ne vous la donnez pas non plus d'une íi 
grande forcé , & ne penfez pas qu'il y ait de 
l'imperfeftion á y aller un peu plus doucement. 
Ce n'eíl pas en cela, je vous en réponds, que líi 
perfeftion coníiíle. Je n'ai pu au refte m'empéfher 
de rire de ce que vous favez fi bien compter le? 
jours; i l s?en faut bien que nps Soeurs ío:en| puííi 
hábiles á talpuler, 
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Ne manquez jamáis, s'il vous plaít, de dormir 
un temps fuffiíant, & de faire une collation raifon-
nable. L'ardeur qu'on fent pour la pénitence , em-
péche quelquefois qu'on ne s'appe^oive du tort 
qu'une trop grande abílinenceapporte á la fante; & 
íbuvent on s'efforce d'y remédier lorfqu*il n'y a plus 
de remede. Je dois fur ce chapitre-lá avoir de l'ex-
périence & pour moi, & pour les autres. La vo-
lonté de Dieu, Mon cher Frere, eíl que vous vous 
conferviez par obeiffance, & non pas que vous vous 
tuiez par des pénitences corporelles. Souvenez-
vous de ce qui arriva á Saül; & faites, je vous prie, 
ce que je vous^prefcris. Croyez-moi, vous ne ferez 
pas peu en penfant ne rien faire, fi vous fupportez 
avec fermeté la mauvaife humeur de la perfonne que 
vous favez. J'attribue á puré mélancolie la peine 
qu'elle vous donne, & je ne penfe pas qu'il y ait de 
fa faute; vous devez done en avoir pitié, & rendre 
graces á Dieu de vous avoir jugé digne d'une telle 
croix. 
J'envoie avec votre agrément un cilice á The-
refe , avec une difcipline qu'elle m'a fait demander: 
elle me prie qu'elle íoit de celles qui font fentir plus 
de douieur. Faites-lui, je vous prie , milleamitiés 
de ma part. Le Pere Julien d'Avila m'a écrit des 
merveilles de cette chere enfant : j'en ai remercié 
Dieu, & Tai prié de la foutenir fans ceffe de fa main 
en la comblant de faveurs; i l en fait une trés-fen-* 
lible á toutes les perfonnes qui la chériffent. 
I I faut vous diré que j'ai deíire ees jours-ci que 
Dieu vous fit fentir des féchereífes dans l'oraifon ; 
& j'ai été ravie d'apprendre par votre lettre que 
mes voeux étoient exaucés, quoique ce que vous me 
marquez ne puifle pas vraiment porter ce nom. Ne 
vous imaginez pas que je vous aie fait un mauvais 
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fouhait; ríen n'eft plusavantageux ala perfeíHon, 
{ur-tout Dieu vous faifant la grace de les foutenir 
avec autant de courage & de rermete que vous les 
íbutenez , & de ne vous point chagñner de Tim-
puiflance oü i l vous met de faire Toraifon auili long-
temps que vous le íbuhaiteriez: tout cela eíl une 
marque de votre íbumiflion aüx ordres de Dieu, 
foumiíílon qui eft le fruit le plus excellent qu'ont 
puiíTe tirer de l'oraifon la plus eminente & la plus 
iublime. Je fuis trés-refpedueufement, &c. 
2$ Féyrier if-fj. 
L E T T R E X X V . 
A la Révérende Mere M A R I E D E S A I N T 
J O S E P H * 
La. Sainte lom h miritt d'un Rdigieux de VOrdn ds 
Saint Dominique, 6* ¿punche fanúliirement 6* agria-
hkment fon cmur avec. cette Mere». 
J E S Ú S foit toujours avec votre Révérence , MA. 
C H E R E F I L L E . De peur de l*oublier je commence 
cette lettre par vous faire de vifs reproches de ne 
xn'avoir encoré ríen dit d^ Pere Barthélemi d'A-
guilar, Religieux de Saint Dominique. Ignorez-
vous, Ma chere Mere , l?óbligation que nous lui 
avons ? Ce faint homme eft d'un mérite rare, plein 
de lumiere & de capacité pour la conduite fpiri-
tuelle des Religieufes , qu'il fait avancer heureuíe-
ment dans les voies de la perfeftion, II a auííl plus 
d'expérience des choíes de religión , que bien des 
gens qui fe mélent de diriger les Religieufes. Vous 
pouvez. doncjk Ma chere Mere ^ le confulter quel-» 
A a i i i 
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quefois; c'eíl un avantage pour les Maiíons Reli-
gieufes de fuivre les conleils des perfóxanes de fon 
carafltere & de fa capacité : par-deíTus cela c'eíl le 
meilleur ami du monde, le plus fage & le plus 
prudent. Obligez-moi de lui faire rendre la lettre 
que je me donne l'honneur de lui écrire. 
J'ai trouvé fort plailant qué vous vous íbyez 
ávifée de m'envoyer un memoire auííi exa¿t des 
aumones qu'on vous a faites, & de 1^  grande quan-
tité d'argent que vos filies ont gagné á travaillen 
Dieu veuille que cela foit exadlement vrai, & que 
vousn'ayez ufé d'aucun tour d'adrefle pour meíur-
prendre : vous étes fi adroite & íi fine, que je me 
défie tóujours de vous ; jufques-lá que je ne fais 
íbuvent íi je dóis ajouter foi á ce que vous me 
dites de votre fanté j tánt j'ai peur que vous ne 
ine trompiez pour m'epargner le chagrin & Tin-
íjuiétude oíi vous favez que je fuis Idrfque vous 
étes maladei 
J'ai adreffé á Madame d'Ántifco ce que vous 
in'avez prié de lui faire teñir : jen'en attends.nulle 
réponfe; & vous ne devez pas ^ Ma chere Filie ^ 
iiégliger les moyens d'enfavoir des nouvelles , ni 
faire difficulté de cultiver á fi peu de frais les bon-
nes graces des perfonnes á qui nous fommes íi re-
de va bles. II s'en faut bien que votre maifon foit 
auííi incommodée qu'elle Tétoit dans les commen-
cemens : vous pouvez done , fans faire tort á vos 
filies j faire plaiíir á de tels amis. 
L'air que vous vous donnez , lorfque vous dites 
íque vous m'envoyez les Cantiques que nos Soeurs 
bnt compofés, m^ a fort divertie, perfuadée qu'iis 
font de votre fa^on. Je m'imagine auííi que vous 
h'étes pas peu glorieufe de vous voir en quelque 
forte la Provineiale de l'Ordre* Gomme vous vous 
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^laignez que perí'onne ne vous teprend & ne vou§ 
morciíie ^ je veux aujoufd'hui , Ma chere Filie , 
vous diré vos vérités , de erainte que fi je ne vous 
les difois pas, vous n'en fuííiez moins humble. 
fais bien qAe vous avez tout le foin qu'on peut avoií 
de ne ríen diré, & de ne rien faire qui ne foit fort á 
propos , & que vous craignez beaucoup qu'on ne 
bláme votre eonduite \ cette erainte n'eft pas mau* 
Vaife, pourvu que notre intention foit droite , & 
que dans tout ce que nous faifons nous ne cher-
ehions que la gloire de Dieu. 
Mais ne fuis-jepas ridicule de perdre moñtemps^ 
íiccablée que je íuis de mille affaires , á vous diré 
desminuties? 11 faut pourtantque je continué , 8¿ 
que je vous diíe encoré que je vous párdonne de 
bon cceur la complaifance que vous aurez , íi vous 
reufllíTeZ á l'égard de ce que vous íbuhaiíez n 
fort; tant j'ai de paílion de vous vóir exempte de 
íbins & d'inquiétudes. Je itie flatte cependant qu'en 
quelque état que vóus puifiiez étre, la charité de 
mon frere l'engagera toujours ^ vous fecourircar 
i l croit chaqué jour en vertu & en faintete» 
Vos Cantiques íbnt charmans, & parfaitement 
bien faits : vous me ferez plaifir d'enroyer á mon 
frere Ies premiers & quelques-uns de* derniers ; 
car ils ne íbnt pas également beaux. Vous pouvez 
aufíl faire voir ees Cantiques au faint Vieillard, 6c 
lui diré que c'eft á cela que vous vous oceupez 
dans vos récréations : rien n'eft plus jufte que de 
donner ce petit divertifíement á une perfónne á 
qui nous fommes íi redevables. Co'mme ees Can-
tiques íbnt trés-fpiritueis , i l n'y a rien a craindre. 
La lettre de ma chere Gabrielle , tóute agréable 
qu'elle eíl, nous a extrémement édifiees , demémef 
que la ferveur 6í la mortifieation de Moníieur votre 
A ar iv 
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Confeífeur, Mes amitiés , s'il vous plait, á toutes 
nos cheres Soeurs : dites-leur de ma part que je 
fens tant de tendreffe pour elles, que je voudi-ois 
leur pouvoir écrire á chacune en particulier ; que 
je ne ceíTe point de prier pour tous leurs befoins, 
& que je les aime plus que toutes mes autres filies. 
Je n'en fais cependant pas la raifon. Mes compli-
mens á la mere de la Soeur Portugaife, & á la De-
licate. Je fuisfurprife que vous ne me parliez point 
de Mademoifelle López. 
Je vous ehvoie , Ma chere Mere, cette lettre á 
cachet-volant pour Paterne, afin que vous la liliez 
& la chátiez ; períuadée que comme premiere 
Prieure de ce Monallere, vousréuflirezmieux que 
moi dans ce qui le regarde. Je loue Dieu de tout ce 
que vous faites pour cette maiíbn fi delaiffee: quelle 
confolation, encoré un coup , n'eft-ce point pour 
m o i , que vous en preniez tant de foin í 
Mais n'aurez-vous pas envié de rire de ce que je 
ne puis finir cette lettre? Je crains que vous ne 
m'ayez enchantée, & que vous n'ayez enchanté le 
Pere Provincial aufli. Plaife á Dieu , Ma chere 
Filie , de nous ravir & de nous transformer toutes 
en lui. Je íuis, avec Tinclination la plus vive, toute 
íl VOUS y 
Van THERESE DE JESÚS. 
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Au ROÍ d'Efpagne, PHILIPPE SECOND. 
LCL Sainu implore, la proteciion du Roí , a Voccajion 
dyun Mémoire prefenté a SA MAJESTE , injur'unx 
au Perc Gratien 9 & a la Reforme, 
J E S U S . 
L A G R A C E D U S A I N T - E S P R I T S O I T INCESSAMMENT 
A V E C V O T R E MAJESTE. 
S l R E , 
J'ai appris qu'on a depuis peu prefenté á V O T R E 
MAJESTÍ un Mémoire contre le Pere Gratien. Cette 
nouvelle rufe du démon & de fes miniftres me 
caufe les plus cruelles alarmes. On ne fe contente 
pas de diffamer ce ferviteur de Dieu qui ne ceffe 
de nous édifier, & qui, fuivant ce qu'on me mande 
des Monaíleres qu'il vifite, les laiíTe tout remplis 
d'un nouvel efprit de ferveur; on tache encoré de 
déshonorer ees Monafteres oü Dieu eft ü fidélement 
fervi. 
Uun des principaux afteurs de cet odieux com-
plot, eft un Carme Déchauffé qui , avant de pren-
dre l'habit, étoit domeftique dans nos maifons, & 
qui plus d'une fois a donné des preuves de fon peu 
de jugement. Les envieux du Pere Gratien íe font 
fervis de ce Religieux, & de quelques autres qui 
font animes contre lu í , parce que c'eíl á lui, comme 
Vifiteur, de les punir lorfqu'ils font en faute. On 
leur a fait íigner des chofes íi extravagantes, &: 
je puis diré l i monítrueufes pour des perfonnes de 
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notre état, que íl je n'etois alarmée du mal qüe 
le démon fe propóíe d'en faire reíulter, je ferois 
la premiere á m'amufer des contes qu'ils débitent 
de nos Carmélites. Au nom de Dieu , SIRE , ne 
permettez pas que des depoíitionsauííiícandaleufes 
íbient portees dans les Tribunaux de la Juftice. Le 
monde eft fait de fa^on que bien des gens pour-
roíent nous foup^onner d'avoir donné Tíiatiere á la 
médiíanee, lors méme que notre innocenee feroit 
le mieux prouvée; & i l eft á craindre que la plus 
petite tache ne nuife au progrés de notre fainte 
Reforme, fur laquelle juíqu'á préíent Dieu a verfé 
Tes bénédi£tions. 
V O T R E MAJESTÉ peut fácilement inílruíre fa reli^ 
gíon , en íe faifant rendre compte d'une atteílation 
que le Pere Gratien a jugé á propos de faire faire^ 
C e t aéte renferme le témoigtiage de plufieurs per-
fonnes également confidérables par leurs lumieres 
& leur vertu, qui communiquent avec nos Reli-
gieufes.D'ailleurson peut découvrir, par lemoyen 
d'une information jurrdique, le motif qui fait agir 
les Auteurs du Mémoire. Je fupplie done infíaniH 
ment Votre Majefté d'apporter fon attention á cetté 
aíFaire. La gloire de Dieu y eíl intéreflee; car fi 
nos adverfaires s'apper90Ívent que l'on fait quelque 
cas de leurs allégations, ils ne manqueront pas, 
pour fecouer le joug de la vifite , d'accufer dlié-
reíie quiconque ofera s'en charger; & oü la crainte 
de Dieu eft prefque bannie , l'on n'eft point em-
barrare de trouver des témoins* 
Je fuis fenüblement touchée de la perfecutlórt 
que fouffre ce ferviteur de Dieu, dont je connois la 
droiture & la vertu. C'eíl ce qui m e^ngage á conju-
rer Votre Majefté de le proteger, ou de donneí 
fes ordres, pour qu'il ne íoit plus expof? á dé 
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páreils dangers. 11 a pris naiffance dans une famillé 
qui vous eíl partieuliérerhent attachée, & i l eíí 
aíTurément trés- méritant par lui-méme. Je le regarde 
comme un homme envoyé du Ciel, & je ne douttí 
pas que la Sainte Vierge ^  en qui i l a toujours en 
Une dévotion fmguliere, ne luí ait infpiré le deflein 
d'entrer dans notre Ordre, pour venir á mon fe-
cours dans un temps oü les forces commen^oienf 
á me manquer j aprés avóir travaillé íeule pendant 
plus de dix-fept ans. 
Peut-étre, SIRE, abufé-je dans eette lettre des 
momeas précíeux de V O T R E MAJESTÉ ; mais le ten-
dré & refpeétueux attaehement que j'ai pour elle « 
me donne quelque droitá fes bontés; & je coníidere 
que j puifque Dieu fou^re mes plaintes indifcretes^ 
Votre Majefte voudra bien auífi les íbuffrir. Plaife 
á fa miféricorde d'exaueer les prieres que nos Reli* 
gieux & nos Religieufes ne ceffent de luí adreffer 
pour la eonfervation de votre Perfonne facrée , qui 
eíl notre unique appui íur la terre. 
Je fuis avec le plus profond refpeft^ 
S I R E , 
D E V O T R E M A J E S T E ^ 
A A v i U ct t t L'indigne Servante & Suietté 
T H E R E S E DE JESUS. 
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Au Révérend Pere G R A T 1 E N , premier 
Vifíteur & premier Provincial des Carmes 
DéchauíTés, Dire&eur de la Sainte. 
EUerépond a plujieurs de fes Lettres, &fait des réflexions 
trh-judicieufes fur le caraBere de la bonne Oraifon. 
3L A grace du Saint-Efprít foit avec votre Révé-
rence, MON P E R E . J'ai re9u aujourd'hui trois de 
vos lettres par la voie du Dire&eur de la Poíle; 
& hier je re^us celles dont Frere Alphonfe étoit 
porteur. Dieu m'a bien récompenlée de la peine que 
le retardement de celles-ci mvavoit cauíee : qu'il 
foit á jamáis béni de vous avoir confervé en fante. 
Je fus d'abord fort alarmée lorfqu'on apporta les 
paquets de la Mere Prieure, & que dans Tun ni 
dans Tautre, i l ne fe trouva aucune lettre de vous 
pour moi. Imaginez-vous le chagrín que cela me 
f i t ; mais heureufement j'eus bientót de quoi me 
confoler. De grace, fouvenez-vous de m'acculer la 
réception de mes lettres; la plupart du temps vous 
ne répondez point á ce que je vous ¿cris, & encoré 
oubliez-vous de dater les votres. 
N'ell-ce pas une merveille que Paitl(*), avec 
(*) II faut obferver, pour rintelligence de la Lettre, que, ibas 
le nom de Jofeph, la Sainte entend parler de la Mere Marie de 
S. Jofeph, Prieure du Couvent de Séville ; & que fous celui de Paul 
elle defigne le Pere Gratian lui-méme. Elle déguiíbit ainíi les noms. 
pour donner le change á ceux qui auroient pu interceptor fes Lettres 
parce qu'elle ecrivoit dans un temps de trouble & de perfécutions* 
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autant d^ccupations qu'il en a, puiíTe conferver 
toute fa tranquillité , en traitant avec Jofeph ? J'en 
bénis Dieu de tout mon coeur. Dites-lui, je vous 
prie, mon Révérend Pere, qu'il prenne fon partí 
de fe contenter de fa maniere d'oraifon; & qu'il 
ne s'embarraffe pas l i fon entendement refte fans 
aftion, quand c'eíl la volonté de Dieu de le favo-
rifer d'une autre maniere. Vous luí direz auffi, s'il 
yous plaít, que je fuis fort contente de ce qu'il 
m'écrit. Le grand principe dans ees matieres inte-
rieures & fpirituelles, c'eít que l'oraifon la mieux 
faite & la plus agréable á Dieu, eíl toujours celle 
qui laifle aprés elle de meilleurs eíFets. Je n'entends 
point parler des grands défirs; car quoique ce foit 
une bonne chofe que les déíirs, ils ne font pas 
toujous tels que notre amour propre nous les pre-
fente. J'appelle de bons effets ceux qui s'annon-
cent par les oeuvres; de forte que l'ame faffe con-
noitre le déíir qu'elle a de la gloire de Dieu, par 
fon attention á ne travailler que pour l u i , á n'oc-
cuper fa mémoire & fon entendement que de cho-
fes qui lui foient agréabíes, & á lui ntárquer de 
plus en plus l'amour qu'elle lui porte. 
Oh! que c'eít bien lá la véritable oraifon, & non 
pas ees goüts qui n'aboutiflent qu'á notre propre 
fatisfaftion. Quand l'oraifon n'apas le cara$:ere que 
je viens de diré , i l refte fouvent dans l'ame beaucoup 
de lácheté, de vaines frayeurs, & méme de l'aigreur 
contre ceux qui font peu de cas de nous. Pour moi , 
je ne déíirerois point d'autre oraifon que celle qui 
me feroit croitre en vertus. Quand elle feroit ac-
compagnée de grandes tentations , de fécherefle & 
de tribulations, je la regarderois comme la meilleu-
re, parce qu'elle me rendroit plus humble , & par 
conféquent plus agréable á Dieu. Car i l ne faut pas 
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croire que celui qui fouíFre, ne prie pas, lorfqiril 
offre á Dieu fes íbuffrances, Souvent i l prie beau-
coup plus que celui qui íe rompt la tete dans un 
coin de fa cellule, pour s'exciter á Toraifon , 
qui croit avoir beaucoup fait, s'U a tiré par forcé 
«juelques larmes de fes yeux. 
Pardonnez fi je vous donne une commiflion auííi 
ctendue pour Jofeph. Je compte que ramitié qu*il 
porte á Paul, vous engagera de vous en charger, 
íuppofez que vous approuviez mes idees; autrement 
ne lui en dites mot. Je dis feulement ce que je 
íouhaiterois qui m'arrivat; & j'ajoute que ce font 
deux grands articles que les bonnes oeuvres & la 
bonne confcience. Je prie Dieu qu'il vous donne la 
paix 6í toute la fainteté que je vous défire ; & ja 
íuis toujours avee une parfaite vénération, &c, 
Ce zf Oñohre t j j j . 
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Au Révérend Pere G O N Z A L E D ' A V I L A , ' 
Jéfuite, l'un de fes Dire&eurs. 
í a Sainte par obéijfance lui explique de quelle maniere 
alie entend que les Supérieures doivent fe livrer au% 
affaires temporelles, 
JESÚS foitavec vous, MON RÉVÉREND P E R E . La 
lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
aujourd'hui , m'a plus mortifiée qu'aucune autre 
que j'aie re^ie de vous depuis long-temps. Je ne 
fuis pas affez humble pour íouhaiter d'étre regardée 
comme une Filie orgueilleule , & vous ne devnez 
pas, ce me femble, faire briller votre humilitéíi 
fort á mes dépens. Si j'euíle, íiiivi mon premier 
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mouvement, j'aurois déchiré votre lettre de boa 
coeur. Oui, je vous le rápete, mon RévérendPere, 
perfonne n'entend comme vous á me mortifier, & á 
rae faire comprendre ce que je fuis, puifqu'il vous 
íemble que je me crois capable d'enfeigner les au-
tres. Dieu m'en préferve, ni que la penfee m'en 
yienne feulement; mais au bout du compte, je ne 
puis m'en prendre qu'á moi-méme, ou plutot au 
defir que j'ai de vous voir en bonne fanté. C'eft mon, 
fiolble , je Tavoue, & c'eíl la íburce de toutes les 
impertinences que je vous debite journellement. 
Si je vous aimois moins, je ne vous parlerois pas fi 
librement & avec auííi peu de circonrpeftionw Je 
vous dirai méme quel'autre jour, aprés vous avoir 
quiíté, i l me vint un ícrupule fur certains propos 
que je vous avois tenus; & je puis bien vous affu-
rer que, lans celui que je me fais de vous défobeir, 
je ne répondrois point á votre lettre, tant j'ai de 
répugnance pour ce que vous exigez de moi. Dieu 
veuille recevoir ceci comme un effet de ma fou-
miffion. 
Un de mes plus grands défauts , Mon Revefend 
Pere, c'eft de juger les autres par moi-méme, dan? 
les matieres d'oraiíon : ainü vous ne devez pas 
faire grand cas de ce que je vais vous diré. Dieu 
íans doute vous réferve des lumieres fupérieures 
á celles qu'il communique á une femmelette telle 
que moi. 
Quand je coníldere la grace qu'il me fait, de 
permettre que je me tienne continuellement en ía 
préfence, & qu'en méme temps je jette les yeux 
iur cette multitude d'aíííiires qui me paffent necef-
fairement par les mains , je trouve qu'il n'y a point 
de perfécutions , ni de travaux qui me détournent 
tant que ees aífaires, Lorfqu'elies font de nature 
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que l*expédition depende de moi, i l m'eft arrive 
( & c'eíl affez mon ordinaire ) de me coucher á 
une &deux heures aprés minuit& quelquefois plus 
tard, pour m'en débarraffer, & mettre mon ame 
en état de donner toute fon attention á l'objet 
divin , en la préíence de qui elle a le bonheur 
d'étre. Je fais que ees veilles ont coníiderablement 
alteré ma fanté , & c'eíl ce qui me fait craindre que 
ce ne íbit une tentation; cependant i l me femble 
que mon ame en devient plus Ubre; & je me com-
pare á quelqu'un qui, ayant dans la tete une grande 
afFaire extrémement efíentielle pour lu í , fe depe-
che d'expédier toutes les autres de moindre impor-
tance , pour n'en étre plus détourné , & fe livrer 
tout entier á celle qui lui importe le plus. 
De-lá vient que, tout ce que mes Religieufes 
peuvent faire , je fuis charmée de m'en décharger 
íur elles, quoiqu'il y ait bien des chofes qui , en 
quelque forte, iroient mieux l i je m'en mélois. 
Dieu qui connoit mon motif, a la bonté de fup-
pléer á mon défaut; & plus j'ai d'attention á me 
dégager des foins du fiecle, plus je trouve que je 
fais de progrés dans l'oraifon. 
Cependant, quoique je voie cela trés-clairement, 
mon attention ne fe foutient pas toujours , & lou-
vent i l m'arrive de me laiffer emporter par le tor-
rent des aíFaires; mais je ne fuis pas long-temps fans 
m*appercevoir du tort que cela me caufe ; je fens 
que je pourrois étre plus attentive á m'en débar-
raffer, & que je m'en trouverois mieux. 
Ceci ne doit pas s'entendre des aíFaires impor-
tantes que Ton ne peut éviter; & c'eíl: en quoi je 
me trompe fouvent moi-méme. Je fuis perfuadée, 
mon Révérend Pere, que vos oceupations font de 
cette nature ; & je penfe que ce feroit mal fait de 
vous 
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^ous en déchargér fur un aütre ; itiais, cómmé jé 
vois que ees oceupations alterent votre (ante , je 
íbuhaiteróis que vous en euííieí moíns. En vérité ^ 
je ne puis m'empécher de louer Dieu, quand jé 
confidere l'ardeur avec laquelle vous vous portet 
aux affaires de votre maifon. Je ne íuis pasliíimple^ 
que je ne comprenne bien tout le prix de ia gracé 
que le Seigneur vous a faite, en vous donnantun 
pareil talent, & le mérite qu'il y a á le bien em-
ployer, cortime vous faites. Que vos Peres font 
heureuxj franeheiTient je leur porte envíe ^ & je 
Voudrois bien avoir un Supérieur tel que vous: mais 
puifque vous Tetes de imon ame, au móins vdus 
devriez bien prendre pour elle autant de peine qué 
vous en preñez pour eette fontaine dont vous mé 
parlez íi agréablement. C'eíl une chofe íi néceflairfe 
dans votre maifon qu'une fontaine , que quelque 
temps que cela vous prenne, Timportancede robjét 
dóit , cé me íemble , Vous óter tout fcrUpule. 
Je n'ai rien de plus á vous diré , mon Reve-
fend Pere. Je vous parle dans lia íiiicerite de mon 
coeur , comme je piarierois á Dieu meme. Jé penfe 
que tout ce qué fait un Süpérieur dans la vue dé 
fatisfaire áux devoirs de fa place j eíl íi agréable á 
Dieü, quM luí donne en peu de temps & tout á 
la fois la méme mefure de graces qu'il lui auroit 
donnée par fucceílion de temps. Ce que je Vous 
dis-lá, je le fáis par expérience , de méme que 
tout ce que je viens de vous diré. Si je vous ai 
quélquefois parlé difFéremment % c'eft fans y fairé 
attentión, & parce que j'ai tegret dé vous vóií 
prefque toujouís accablé d'affaires; mais qüahd j ' y 
réfléchis davantage • je vóis, cbmmeje Tai deja dit? 
qu'il y a une grande difFérehce á faire dé vóüs á 
moi i ie tácherai de mé éorriger ^ én ne mettáiit plüü 
Bb 
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au jour mes premieres peníées, pulique mon inge» 
nuité me coüte íi cher. 11 y auroit un moyen d'e-
carter de moi cette tentation; ce feroit de vous 
bien porter: je le íbuhaite de tout mon coeur, &c 
je prie le Selgneur de me l'accorder. Je íui^ avec 
beaucoup de refpeíl, &c. 
L E T T R E X X I X . 
A Monfeigneur Dom T U T O N I O D E 
B R A G A N C E , Archevéque d'Ebora. 
E l h f¿Licite u Prclat fur fa Promotion ; lui donne des 
confuís & Fencourage, 
JÉSUS foit avec vous, M O N S E I G N E U R . II y a plus 
de deux mois que je re^us une lettre de Votre 
Grandeur, & j'aurois bien voulu y repondré íur 
le champ. Si j'ai diíFéré de le faire jufqu'á préíent, 
c'eft que, pour me conformer á votre lettre , j'at-
tendois de jour en jour le moment oü je pourrois 
vous mander que le calme auroit íuccéde aux furieux 
orages qui depuis le mois d'Aoüt nous agitent tous 
tant que nous íbmmes de Religieux & de Religieu-
fes; mais ce calme eft encoré bien éloigné, puif-
que nos affaires vont toujours de mal en pis. 
Je ne fouhaiterois rientant, Moníeigneur , que 
de pouvoir m'entretenir avec vous de vive voix; 
car comment vous exprimer parécrit la íatisfadion 
que m'a donnée la lettre que j'ai recue de vous cette 
íemaine, par la voie du Pere Redeur ? ce n'eíl pas 
que je n'euffe déjá appris de vos nouvelles ( & 
méme beaucoup plus ciairement) i l y a plus de trois 
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jfemaines , & que la chofe ne m'eut encoré été díte 
depuis d'une autre part. En vérité, je ne eon^ois pas 
comment vous avez pu vous imagmer que votré 
promotion demeureroil fecrete. Piaife á la divine 
Majefté que ce íbit pour fa plus grande gloire j & 
pour votre plus grand avancement dans la perfec-
tion. je l'efpere , Monfeigneur, & croyez que les 
prieres que font pour vous en cette occaíion tant 
de faintes ames, uniquement animées du défir de 
la gloire de Dieu y ne peuvent manquer d'éíre exau* 
cees. Pour moi , quoique je ne ibis qu'une péche-
reffe , je ne laiíTe pas de prier pour vous trés-
afliduement; 6í nos Soeurs, vos humbles fervantes ^  
en font de méme dans tous nos Monaíleres , ou je 
trouve chaqué jour des ames, dont la haute piété 
me couvre de confuíion. On dirojt que Notre-Sei-
gneurfe plaitáles choi(ir,rune i c i , Tautre la, pour 
les faire venir dans nos maiíbns , des pays eioignes^ 
Ou je ne Tais qui a pu leur parler de nouSi 
Ainíi, Monfeigneur, ayez bon courage, &C he 
doutez nullement que ce ne foit la volonté de Dieu* 
Croyez au contraire (comme je le crois moi-méme 
trés-fermement) que Dieu veut que vous mettiez 
préfentement á execution le déíir que vous avez 
toujours eu de le fervir. Vous n'avez été que trop 
long-temps fans emploi, & Notre-Seigneur agrand 
befoin de Pafteurs vertueux pour le íoutien de "fon 
Eglife. En effet, de quoi ferions-nous capables ^ noüs 
autres pauvres Filies qui n'avons d*autres mérites 
que de défirer íineérement fa gloire , s'il ne fuf-
citoit quelqu*un pour nous foutenir } Nous vivOns 
dans un fiecle oíi la malice eft montee á tel point ^ 
& oíi l'ambition ell tellement autorifée par ceüx-
lá méme qui devroient la fouler aux pieds, qu'il 
femble qvle Notre * Seigneur veuille s'aider de fes 
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créatures , quoiqu'il foit bien affez puifíant pouf 
faire triompher la vertu fans ce fecours ; & comme 
cenx qu'il avoit d'abord chargés de la défendre , 
Tabandonnent, i l a íoin de les remplacer par d'au-
tres , dont le zele & la vfgilance luí font connus. 
Tachez done, Monfeigneur , de repondré aux def-
íeins de Dieu fur vous. J'efpere qu'il vous donnera 
la forcé , la fanté , & toutes les graces qui vous 
íbnt néceíTaires pour reufíir. Nos prieres ne vous 
manqueront pas. C'eíltout le fervice que nous pou-
vons vous rendre. Nous prierons incefíamment le 
Seigneur qu'il vous donne des Coopérateurs em-
braíés du défir de procurer le falut des ames , & fur 
^ u i vous puifíiez vous repofen Jai bien de la joie 
d'apprendre que les Peres Jéfuites vous font de-
voués. Ce font gens dont vous pourrez tirer de 
grands fecours en toutes chofes. 
Au refte, Monfeigneur, i l n'eft pas bien étonnant 
que dans ees commencemens vous ne puiííiez pas 
avoir tout le recueillement que vous délireriez; 
mais Dieu vous en récompenfera au double par la 
fuite. C'eílainíi qu'ila coutume d'enuferavec ceux 
qui font obligés de quitter la retraite pour s'occu-
per de fon fervice. Je voudrois cependant que vous 
vous refervaíliez quelqués momens dans la journée, 
pour vous recueillir; car c'eíl par le recueillement 
que nous avan^ons dans la vie fpirituelle. Je luis 
avec un profond refped , 
M O N S E I G N E U R , 
D E V O T R E G R A N D E U R , 
16 janvUr L'indlgne & trés-foumlfe Servante 
'/7 ' T H É R E S E D E J E S Ú S . 
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Au tres - Révérend Pere P R O V I N C I A L D E 
L A C O M P A G N I E D E JESÚS , Province de 
Caílille. 
La Saintc fi lave du reproche que, ce Pere lid avoit fai{ 
par une de fes Lettres , d'avoir voulu engager le Pen 
de Saladar , Jefuite, a qmtter la Compagnie, pour 
prendre Lliabit des Carmes Reformé*. 
L A grace du Saint-Erprit íbit toujours avec vous, 
M O N RÉVÉREND P E R E . J'ai été., je vous l'avoue , 
étrangement furpriíe de la lettre qiye le Pere Rec-
teur m'a remife de !a part de votre Revérence, oü 
vous me reprochez d'avoir voulu perfuader au Pere 
Gafpard de Salazar de quitter votre Compagnie, 
pour pafler dans notre Ordre r.& méme de luí avoir 
fait entendre que telle étoit la volonté. de Dieu, 
déclarée par une révélat-ion. 
Quantau premier point ^Dieu láit, & Ton con-
noltra par la íuite , que y loin d'avoir confeillé ce 
cbangement, je ne l'ai jamáis déíiré; & méme , á la 
premiere no.uvelle que j'eus du deflein de ce Pere , 
( non pas qu'il m'en ait jamáis ríen écrit ) j'en fus 
i i ¿mué & íi fáchée, que ma, lante , qui n'étoit 
deja pas trop bonne , en £ut fort altérée. Je crois 
auííi, vu le peu de temps qu'il y a que j'en fuis 
inftruite , que vous de vez i'avoir fu long-temps 
avant moi. Pour ce qui eíl de la. révélation, je ne 
vous dirai point íi ce Pere. en a eu quelqu'une , puifr 
qu'encore une fois, je n'ai point 16911 de lettre de 
luj 3 & que je ne favois rien de fon deflein ; mais erj. 
39© VESPRIT DE SJINTE THÉRESE. 
íuppofaru que ce fut moi qui aurois eu cette revé* 
lation que vous appelez réverie, je ne íuis en ve-
rite pas aíTez, imprudente pour confeiller un change-
ment de cette importance íur un pareil fondement. 
Je voue réponds méme que le Pere de Salazar n'en 
auroit jamáis rien fu. Je n'ai pas vécu jufqu*á pré-
lent, fans avoir appris l'eftime & le crédit que Ton 
doit donner á ees fortes de chofes; & je crois 
d'ailleurs ce Pere trop fenfé pour s'y arréter, s'il 
n'y avoit euquelque chofe deplusdans cette affaire, 
11 faut , dites-vous, que les Supérieurs vérifient 
ce qui en eíl. Ce fera fort bien fait; & je penfe 
que vous pouvez donner íur cela vos ordres á ce 
Pere; car i l y a toute apparence qu'il ne fera rien 
íans votre permiííion, pour peu que vous luí faffiez 
connoitre vos intentions. 
Je ne difeonviendrai jamáis de la grande amitié 
que nous avons Tun pour Tautre , non plus que 
des obligations que je lui ai. Cependant il nous 
eft arrivé d'élre deux ans fans nous écrire; & je 
fuis bien fure que l'amitié a eu moins de part á 
tout ce qu'il a fait pour moi , que le zele dont 
i l eft animé pour le fervice de Dieu & celui de 
ía íainte Mere, II eíl également vrai que notre 
amitié eíl fort ancienne ; & Ton fait qu'il y a eu 
des temps oü je me fuis trouvée dans un plus grand 
beíoin de fecours que je ne le fuis aujourd'hui, fur-
tout loríque notre Reforme n'avoit encoré que deux 
Religieux. C'étoit alors qu'on auroit pume fuppo-
fer quelque intérét á folliciter le changement du 
Pere de Salazar, & non pas aujourd'hui que nous 
avons, graces á Dieu, plus de deux cents Reli-
gieux (ü je ne me trompe) parmi lelquels i l ya 
iiiíKíamment de fujets capables de conduire de 
pauYres íimples Filies ^  telles que nous. Mais je 
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n'aí penfé dans aucun temps que la main de Dieu 
düt étre plus raccoureie pour TOrdre de fa fainte 
Mere, cjue pour les autres Ordres. 
Quant á ce que vous dites, Mon Révérend Pere, 
que j'ai écrit des lettres pour faire répandre dans 
le public que je m'oppoíbis á ce changement ;, je 
prie Dieu, l i j'ai jamáis eu cette peníee, de ne 
me point écrire dans le livre de vie. Qu'cn permette 
cette expreflion á raon reffentiment. Je n'en puis 
trouver de trop fortes pour vous faire entendre 
que je fuis incapable d'en ufer autrement avec votre 
Compagnie, que comiíie quelqu'im qui lui eft ab-
folument dévoué, & qui donne/roit volontiers fa 
vie pour Tobligeren tout ce qui pourroit s'accorder 
avec le fervice de Dieu. Ses íecrets font impenetra-
bles ; mais i l m'eíl témoin que je n'ai pas eu plus 
de part que je ne vous dis á í'affaire dont i l s'agit; 
& je voudrois bien n'y étre pas plus mélée par la 
fuite. Au refte, qu'on me la mette fur mon compte 
tant qu'on voudra; ce n'eít pas la premiere fois que 
je fouíFre pour des fautes que je n'ai point commifes; 
mais je fais par expérience que , lorfque Dieu eíl 
content, tout eft bientót arrangé. íe ne croirai 
jamáis que Notre-Seigneur Jefus, aprés s'étre ferví 
de fa Compagnie pour réparer & renoiíveller l'Or-
dre de fa fainte Mere , permette que cette méme 
Compagnie s'éleve contre cet Ordre; je ne dis pas 
pour un •fujet auííi léger, mais méme pour Ies fujets 
les plus importans ; & s'il le permettoit , je crain-
drois que ce que Tune de$ parties croiroit gagner 
d'un cote, elle ne le perdit de plufieurs autres. 
Nous fommes tous fu jets d'un méme Roi, quoiqu'at-
tachés les uns au FiU , les autres á la Mere. Dieu 
veuille que nous ne penfions les uns & les autresL 
qu'á fuivre Tétendard de notreRoi, & á combattre 
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íousfes ordres, comme des folda.tscourageux.Taivíí 
que les Carmes s'acquitteront bien de leur devoir, 
i l n'y a pas d'apparence que les Jéíuites les aban^  
donnent, dii moins je ne le puis qroire % quoique 
j'en aie éte ÍQuvent menacée. 
Je fais^ Mon Reverend Pere, les bprités qu& 
vous ave?, toujours enes pour nous; & en revan-r 
che , je prie continuellement le Seigneur pour vous, 
toute indigne que je fuis. Je vous fupplie de vou-^  
loir bien en foire aiitant pour nioi. U y a lix mois 
que les peines & les perfécutions ne ceífent de pleu-r 
voir fur cette pauvre vieille & «jet événement-ci 
n'eft pas en vérité un des moindfes, Au reile , ja 
yous donne ma parole que je ne dirai ni ne feraj 
jamáis rien diré au Pere de Saladar qui tende á le 
confirmer dans ion deffein, & qu'a cet égard, 
ine conduirai tou jours comme je Tai fait jufqu'á prér 
íent; c'eft de quoi je vous prie d'étre perfuadé, ainft 
que des voeux que je faís pour votre confervation , 
Cpmme étant avec la plus parfaite yén^ratipn x 
M O N R É V É R E N D P E R E ^ 
P E V O T R E R É V É R E N C E , 
& o FévrUt L'indigne & tr^s-íbumife ^rvai j t t 
%'#¿:A THÉRESE D E JESÚS. 
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A la Révérende Mere M A E I E D E S A I N T 
J O S E P H . 
MaUdie de la Sainte; fa tendrefíc pour jes Filies 
défenfe de recevoir des Filies peu fenfées : repúgname 
a en admettre de fon jeunes : avis aufujet de foraipny 
diye,rs autres jujets, 
J E S Ú S foít toujours avec Votre Révérence, MA 
C H E R E MERE , pour vous combler vous & vos Filies 
de fes plus precieux dons pendant ees íaintes Fétes 
de Páque. 
J'ai appris avec une vraie joie le bon état de 
votre fanté, La mienne eft comme á l'ordinaire, 
toujours affez mauvaiíe : mon bras caffé me fait 
fentir d'aíTez violentes douleurs, & j'ai de tres-
grands maux de tete : par-deffus tout cela, une 
extreme foibleffe, qui ne me permettra pas, Ma 
chere Filie , d'avoir Tinnocent plaifir de vous entre-
tenir au0i long-temps que je le déíirerois , ni de 
donner á nos Soeurs des marques de mon amítié, 
dont je vous prie de vouloir bien les affurer de 
ma part, fur-tout la Mere de Saint Fran^ois , k 
qui vous direz, s'il vous plait, que nous prenons 
jbien du plaiíir á lire fes lettres qui font charmantes: 
elle s'eíl bien formée, &; elle a bien proíité dans 
la charge de Prieure. Je ne fais pas encoré quel 
Temede pn apportera á mon bras caffé: Pieu veuille 
que ce foit le plus convenable. 
Qué ne puis-je vous exprimer, ma chere Filie, 
fuelle eft ma triíteffe de me vpir íi éloignée dQ 
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vous ! plaife á Dieu que notre eloignement ne foit 
pas deduree, &que bientót nous nous rejoignipns 
oans réternité. Le fouyenir de cefte bienheureufe 
éternité me confole de toutes mes peines j de méme 
€{\xe la penfée que tout paffera bieptót. 
Au reíle, je vous dirai que je ne trouve ríen 
de plus plaifant que le défaut que vous avez remar-
qué dans les íbeurs du Pere N . C'eíl upe maladie 
fi incurable & tellement infupportable que d'avoir 
du travers ou du foibie dans refprit, qu*il ne faut 
pas íbnger á les recevoir pour peu qu'elles en aient, 
quand méme leurs dots fuffiroient pour payer votre 
raaiíbn. Vous íavez , Ma chere Mere , que nos 
Conítitutíons nous defendent de prendre des filies 
íans jugeraent. Si done celles-ci n'ont du bonfens, 
qu'on ne les regoive point. 
L'autre Demoifelle qui n'a que trejze ans, eft 
trop jeune: quelle peine n'a-t-on point á élever des 
enfans de qui i l faut beaucoup foufFrjr! Je vous 
laiffe cependant la liberté de faire fur .cela ce qui 
vous paroitra le plus convenable; car je ne défire 
que votre bien & votre l'atisfadio.n. 
Je vous dirai i c i , Ma cheje Mere , de peur de 
l'oublier, que je n'approuve nullement que nos 
Sceu s écrivent ce qui íe paffe dans leurs oraifons; 
j ' y trouve des dangers que je voudrois avoir le 
temos de vous expliquer , mais dangers trés-coníi-
dérables. Quand méme i l n'y en auroit point d'au-
tres que la perte du teraps, ce íeroit toujours un 
obftacle á la parfaite liberté d'efprit á laquelle elles 
dóivent afpirer; mais i l peut s'y gliffer deTilluíion, 
& leur arriver de fe figurer diverfes chofes. Je 
prierái done le Pere Provincial, fi je puis m'eníbu-
venir, de défendre á toutes nos Soeurs d'écrire leurs 
Oraifons : au cas que je Toublie, ayez la bonté, M3; 
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chere Mere, de ne le permettre pas á celles qui 
font fous votre conduite. Si les graces qu'elles re-
^oivent dans Toraifon font de veritables graces de 
Dieu, elles nes'efFaceront jamáis de leur memoire ; 
{1 elles s'en eííacent, elles ne s*en doivent point 
foucler , perfuadées qu'elles ne doivent pas étr§ 
écrites, 
A l'égard de leurs ícrupules, elles peuvent, Ma 
chere Mere, s'adrefler á vouslorfqu'elles en feront 
agitées. Je vous croís aíTez fpirituelie & aflez eclai-
rée pour réfoudre ees ícrupules , & pour confoter * 
celles qui vous demanderont confeil, pourvu qu'el-
les vous ouvrent leurs cogurs avec une entiere con-
üance: Dieu eíl trop bon pourne pas vous donner 
les lumieres dont vous avez befoin pour les conduir^ 
álui . 
Dieu veuille que vous puiííiez Ure cette lettre: 
on me preffe íi fort de la finir, & j'ai de Ti mauvais 
papier, que je crains que vous ne puiíliez venir . 
á bout de la déchiffrer. Comptez, Ma Révcrende 
Mere , que je fuis plus que je ne puis le diré, avec 
l'cíFeíHon la plus ardente, toute á vous, &c, 
zS Mars ¡ f jS. 
L E T T R E X X X I J . 
Au Révérend Pere J E R Ó M E G R A T I E N . 
Frife cThabie de la fxur de ce Pere , fouffrances & 
courage de la Sainte, 
JESÚS íblt toujours avec Votre Révérence , MON 
C H E R P E R E . J'appris hier avec une extreme joie 
l'arrivée de Madame votre Mere á Valladolid; & 
qve la veille cu le jouj: méme de Saint Ange, on 
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avoit donné l'habit á Mademoifelle votre foeur. 
Plaife á Dieu que ce foit pour fa gloire , & qu'il 
la rende une grande Sainte. La Mere Prieure de 
Médine du Champ m'écrit qu'elle eüt été ravie de 
le lui donner, íi elle eüt fouhaité de le prendre 
chez elle : ma penfee eíl qu'elle a mieux fait de 
n'y point aller, comme je vous Tai marqué dans 
Tune de mes lettres. 
Nos Soeurs de Valladolid íbnt défolées de ce que 
vous n'avez pas fait lacérémonie : je les ai flattees 
de Teípérance de vous voir bientót; ce voyage me 
paroít néceíTaire & fans nulle difficulté. 
• J'oubliois de vous diré , Mon Révérend Pere, 
que la femme eíl enfin venue remettre mon bras 
caffe : la Mere Prieure de Médine m'a fait un vrai 
plaifir de me Tenvoyer; i l lui en a coüté bien de 
í'argent, & á moi bien du mal. Comme j'avois le 
poignet perdu á caufe de la longueur du temps qu'il 
y a que je tombai, la douleur qu'elle m'a faite a 
été exceflive: je me réjouiffois néanmoins au milieu 
de mes maux, de pouvoir participer un peu aux 
extremes fouffrances de Notre - Seigneur Jefus-
t h r i l l . 
On prétend que je fuis guérie , quoiqu'on ne 
puiffe pas s'en aííurer entiérement, á caufe du tour-
ment qu'une douleur íi vive m'a fait fouíFrir : je 
reinue la main , & je puis la lever jufqu'á ma tete. 
I I fe paíTera néanmoins encoré bien du temps avant 
que j'en aie un parfait ufage. Si Ton avoit différé 
davantage á y remédier, je feroisdit-on , demeu-
rée eftropiéele reíle de mes jours. Celanem'auroit 
donné. nulle peine, fi cVut été Ja volonté de Dieu,. 
Tout le monde couroit avec tant d'empreííement 
au logis de mon frere pour voir cette femme & 
.favoir de mes nouveiles , qu'il en étoit accablé^. 
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í'ai tant fouííert de toutes les fa9ons depuis votre 
départ, que je ne puis l*exprimer. Le corps en eít 
queiquefois abattu, & Tame un peu aííbibiie, lorf-
que les maux viennent fans interruption fe fuccéder 
les uns aux autres; mais la volonté , fije ne me 
trompe , eíl toujours ferme, & ne fe laíTe point de 
íbuíFrir pour l'amour de Dieu. Je le fupplie d'étre 
inceífamment avec vous, & de vous combler d'au-
tant de graces que vous en fouhaite, & G . 
L E T T R E X X X I I L 
A la Révérende Mere M A R I E D E S A I N T 
J O S E P H . 
Elle luí parle de Ja niece ; approuve le travail manuelpour 
fournir aux befoins de la vie , 6* lui donne des injlrac~ 
tionspour la réception des Sujets quife préfentem, 
JESÚS foit avec Votre Reverence , MA C H E R E 
F I L L E . J'ai tant de plaiíir á lire vos lettres, que je 
défireGontinueilement d'enrecevoir. Je nefais d'oü 
cela vient; mais j'ai une tendrefíe particuliere pour 
votre maifon, & pour toutes celles qui y demeurent. 
C'eft peut-étre parce que j 'y ai beaucoup fouffert. 
Je me porte aífez bien préfentement, Dieu merci, 
íi ce n'eíl que je íuis fort enrhumée ; mais la íievre 
m'a quittée. 
J'oublie toujours de garder les lettres ou Ton me 
parle de Thérefe. U n'y en a pas une oü nos Soeurs 
ne me mandent qu'eiies font confufes de voir le 
progrés qu'elle fait dans la vertu, & fon inclina-
tion pour les plus bas emplois de la maifon. Elle 
leur dit qu'on ne doit pas Teílimer davantage, pour 
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ctre niece déla Fondatrice; maisqu'au contraíre Ort 
doitren eílimer moins. Toutes nos Soeurs l'aiment 
beáttcoup, & difent d'elle mille jolies choíes. Je vous 
rapporte tóut cela á vous, Ma Filie, & á mes Soeurs 
de Seville, parce que c'eíl chez vous qu'elle a puifé 
¿es bons fentimens, & pour que vous en remerciiez 
Dieu. J'apprends avec une grande fatisfaftion que 
Vous ne Toubliez pas dans vos prieres. J'aíme beau* 
coup fon Pere aíTurément; & malgré cela, croiriez-
vous que je íuis bien alie d'en étre éloignee?Tai 
peine k me rendre raifon ¿ moi-méme de cette íitua* 
tion d'efprit; á moins que cela ne vienne de ce que 
Ies douceurs de la vie me font á charge , par la 
crainte que j'ai de m'y trop attacher ; ce qui m'en 
faitéviter l'occaíion. Cependant, quant á préfent, 
& pour n'étre pas ingrate des fervices qu'il nous a 
rendüs, jé voudfois étre auprés de lui feulement 
jüfqu'á ce qu'it eüt arrangé Certaines aftaires pour 
lefqiléllés i l attend mon retour. 
J'ai eté charmée d'apprendre que vous vous 
occupéz á faire des bas , & qué vóus y gagnez 
^uelque chofe. Pourvu que vous vous aidiez, Dieu 
Vdus aidera. Quant á la queíHon que vous me pro-
pofez , favoir l i vous ferez bien de vendré les rentes 
qui vous font dues, pour rémbourfer celles que 
voui devez, i l n'eíl pas douteux que c'eíl toujours 
bien fait de fe libérér. 
Sur l'autre queftion, je réponds que , dans les 
circonílances oü vous voustrouvez, c'eft un coup 
bien hardi de recevoir une Soeur fansdot; mais que 
cependant cela fe peut faire pour l'amour de Dieu. 
Confidérez , je vous prie, que vous n'en avez en-
coré reiju aucune de cette fa9on ; & que l i vous re-
cevez celle qui fe préfente , Dieu vous aííiílera en 
yotts en attirant d'autres, qui vous fécompenferont 
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cíe ce que vous aurez fait ponr luí. íe íuis d*avis 
cependant que vous attendiez que notre Pere en 
{bit íi importuné qu'il fe determine á vous en par-
lert & que jüfques-lá vous n'en ouvriez pas la bou-
che. Mais ce que je vous recommande íe plus, Ma 
chere Amie , c'eít de rie jamáis rien précipiter fur 
le choix de vos Religieufes , pareé qu'il y va de la 
vie de bien diícerner celles qui font propres pour 
notre état. A l'egard de celle que propofe le Pere 
Nicolás, je ne lui crois d'autre defaut que d'étre 
un peu íimple. 
Je vous remercie auííi de votre eau de fleur 
d*orange , qui %&. arrivée bien eonditionnée, & je 
fuis obligée á la Sceur Jeanne de la Croix , du voile 
qu'elle m'a envoyé. PaíTe pour cettefois, mais je 
vous défends expreflement á vous, Ma Filie , & á 
nos Sceurs de m'envoyer de vous-memes quoi que ce 
foit. Soyez affuréesque, quand j'aurai befoin d» 
quelque chofe, je vous en avertirai, & que je ra'a-
drefferai á vous avec autant & plus de franchife 
qu'á celles íur qui je compte le plus , parce que je 
vous connois á toutes un bon coeur. 
Mes complimens á toutes celles & á tous eeux 
que vous jugerez á propos, & demeurez avec Dieu. 
Je fuis charmée que vous vous portiez bien toutes , 
& vous principalement , Ma chere Filie , car je 
crains fur-tout pour les Prieures ^ á caufe du beíoin 
quenousenavons. Dieu vous conferve, & croyez-
inoi bien tendrement, 
MA RÉVERENDE M E R E , 
ct 7 s^temhre Votre Servante , 
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L E T T R E X X X I V . 
A Monfeigneur Dom A L V A R O D E M E N D O S A , 
Evéque de Palencé. 
Ld Saiñtc U felicite du mariage de fa niece j le remercie 
de quelques aumóms > & luí donne des avis útiles a 
fa perfeclion. 
j ESUS foit toujoufs avéc vous, MONSEIGNEURÍ 
La nouvelle du mariage de Mademoifelle votre 
niece m'a fait tant dé plaiíir , que je ne I'aurois 
f)as crue véritable, fi Vous-mertie ne m'aviez fait 'honneur dé me la marídef par votre derniere lettrej 
que j'ai re^ue avec bien de la joie. Dieu loit loué 
de la conlolation qu'il m'a donnée , en vous dé-
cliEfgeant de ce foin embarraflant d'une maniere li 
avatitageufe : car on m'apprend que cetté alliance, 
toute cónlidérable qu'elle eft , vous a coílíé tres-
peu. L'empreffement óü j'étois de voir Votre Gran* 
deur dégagée d*une oceupation íi peu cónvenable j 
alloit, fur-tout depuis quelques jours , jufqu'á Tin-
quiétude & au chagrin. Ainíi je ne crois pas qué 
tien au monde füt capable de me donner une joie 
plus feníible. 
Pour l'áge du Cavalier, ce n^eíl poínt, ce ftié 
femble, tine chofe défavantageuíe á Mademoifelle 
votre niece, ¿511 e d'époufer un homme qui ne íbit 
plus jeune. Les femmes font ordinairement plus 
heureufes avec de tels maris; & je ne dóute pas 
qu'etant íi aimable & íi accomplie, elle ne loit 
infiniment aimée & cheñe de fon Eooui, quoiqué 
d'un age íi peu aíTorti. Plaife au Seigneur de les 
combler 
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coiTibler run & l'autre de fes graces & de íes 
bénédidlions. 
La maladie de Madame votre foeur me touche 
vivemeat. Dieu veuille exaucer nos \roeiix , & ne 
permettre pas qu'elie foit auíli longue & auííi fá-
cheufe que les precedentes. Nous aurons toutes, 
Monfeigneur, un íbin particulier de redoubler nos 
prieres pour fa confervation, & de íblliciter ie 
Tout-puiíTant de vous récompenfer, felón fa Riá-
gni£cence infinie , de Taumóne que vous avez eu la 
charilé de nous faire dans le temps d'une íi preíTante 
néceííité , que nous ne favions plus á qui avolr re-
cours. Quoique notre pauvreté füt extreme, je n'ea 
avois nulle inquiétude, ni nos Soeurs non plus, 
accoutumées que nous fommes á nous repofer fur 
les foins de la Providence: mais pour Dom Fran-
901S deSalcede, i l s'en afíligeoit de telle forte jqu ' i l 
vint me trouver, i l y a quelques jours , tout alar-
mé , pour me communiquer le deílein qu'ii avoit 
d'écrire á Votre Grandeur , & de ne mettre dans fa 
leítre que ce peu de mots: 
M O N S E I G N E U R , nous n'avons point de pain. 
J'empechai rexécuíion de ce projet, aimantmieux 
vous voir payer vos dettes , que íi pour fouíager 
notre pauvreté , elles augmentoient tant foit peu. 
Je me flatte cependant que celui qui vous a inípiré 
tant de bontés pour nous , vous en récompenfera 
par quelques autres voies : je le conjure de vous 
conferver, & de me faire naiíre par fa providence 
quelques occañons de vous voir. 
Je me réjouis , Monfeigneur, d'apprendre que 
Votre Graudeur s'applique tout de boa á modérer 
fon inclination un peu trop généreufe & trop libé-
rale, & qu'eiie evite avec foin les occafions qui 
contribuent fi fort á l'entretenir; je fouhaite que 
Ce 
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cette modération íbit períévérante, & que Dieu 
vous conferve plus que moi-meme , qui fuis avec 
mille refpefts, &c. 
7 Septembre t f j S . 
L E T T R E X X X V , 
Au Révérend Pere J E R Ó M E G R A T I E N . 
La Sainte bldme la multiplicitc des Réglemens dans 
les vijites des Malfons Religieufes. 
Jf sus foit toujours avec votre Reverence, MON 
P E R E . Je ne doutepas que vous ne íbyez perfuadé 
qu'il eft impoííible de garder ceue multitude de 
réglemens que le Pere Jean de Jefus a faits dans 
fa vifite ! réglemens íi durs & en íi grand nombre , 
qu'il femble qu'il ait entrepris de compofer des 
Conílitutions nouvelles, toutes diííerentes des 
Conílitutlons que vous nous avez données. Je ne 
comprends pas les raifons de cette condulte , ni de 
quel efprit i l a été poufíe : mais je fuis íure que c'eíl 
précifément ce que nos Soeurs ont tant appréhendé, 
& qu'elles ne craignent encoré aujourd'hui rien da-
vantage , que de voir venir un Supérieur roide & 
íévere, qui leur impofe un joug capable de les 
accabler, & de les faire fuccomber íbus fon poids, 
Pitoyable aveuglement que lesVifiteurs ne foient 
point contens de leurs viíites , s'ils n'ont laífíe 
quantité de réglemens nouveaux ! agir de cette ma-
niere c'eíl inutilifer une viíite ; car, pour ne parler 
que de ce qui concerne les récréations, s'il eft vrai 
que Ton ne doive point fe récréer les jours qu'on 
communie, & que cependant les Préíres difent 
tous les jours la fainte MeíTe, n'eíl-il pas vifible 
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iqu'ils n'auront jamáis de récréations ? Que l i l'ort 
difpeníe eeux-ci de cette l o i , eft-il juíle de la faire 
garder aux autres , qui étant plus jeunes ont auííi 
plus befoin de fe réjouir. 
Ce Pere m'a écrit que comme on n'a pas encoré 
vifité cette Maifon, i l a été contraint d'ufer de cette 
févérité. Je veux croire que Ce n'a pas été fans 
quelque íujet : cependant je fuis íi laffe d'avoif 
feulement lu cette multitude de réglemens qu'il 
a faits, que je ne fais ce que je deviendrois fi 
j'étois obligée de les garder. Groyez - moi, Mou 
Pere, notre Regle ne s'accommode pas de períbn-
nes aufteres; elle l'eft affez d'elle-meme. Je fuis 
fans variation , &c* 
L E T T R E X X X V L 
Aü Révérend Pere M A R Í A N ^ Carme 
Déchaufle* 
1.a Sainte y marque fon %e.Íe & celia de Jes Filies poiit 
IA converjion des ames & pour la gloire de Dieu ; 
tile y traite auffi de quelques pratiques régulieres des 
Religieux de fon Ordre. 
J ESUS foit toujours avec votre Revérencé , Morí 
P E R E . J'ai lu avec un vrai plaiíir votre lettre &: 
toutes celles qui TacGompagnoient : Dieu foit béni 
de tout» 
Ma joie eft fans égale lorfque j'apprends qué 
Dieu a la bonté de fe fervir de quelques-unes de 
nous pour travailler au falut des ames, & pour em* 
pécher qu'elles ne tombent dans le défordre. Quel-
que fenfible cependant que foit cette joie, elle né 
C c ij 
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m'exempte pas d*une tres-grande peine , qui nait 
de ce que je ne puis ríen contribuer á la gloire de 
mon Dieu. Car, que ne ferois-je point pour la pro-
curer cette gloire ? Je voudrois marcher au milieu 
de mille périls & de mille morts , aíin de partager 
les dépouilles que remporterontceux qui s'y feront 
courageufement expofés , & qui auront combattu 
vaillamment. Ce n'eíl pas qvie comme trés-impar-
faite, je ne ibis quelquefois bien aife de me voir ici 
en repos: mais cette lácheté ne dure guere, parce 
qu'auííi-tót que j'entends raconter les grands fruiís 
que font á Paterne nos Soeurs de Seville, je me 
confume du déíir de les imiter; & la joie que je 
fens de ce que Dieu les a choiíies pour un fi haut 
miniftere , s'augniente de telle forte , qu'elle eíl 
inexplicable. 
Je trouve au refte le plus píalfant du monde, que 
le Pere Jean de Jefus pretende que vous n'allez 
tous nuds pieds , que parce que je le fouhaite, 
moi qui m'y fuis toujours tellement oppofée, que 
je Tai méme défendu trés-expreffément au Pere 
Antoine de Jefus. Peut-étre auroit-on faitune faute 
de fuivre en cela mon confeil. Je déíirois de voir 
entrer dans notre Ordre des gens de mérite & de 
diílindion; & de peur que Pauílérite de la Regle 
ne les dégoütát, je ne voulois pas qu'elle fut 
excefíive. I I étoit cependant néceffaire qu'elle fut 
telle qu'elle eft, pour vous diílinguer des Peres 
mitigés. J'ai pu diré que vous fentiriez autant le 
froid á moitié déchauíTés que déchaufles entiere-; 
ment, quoique je ne me fouvienne pas de l'avoir 
di t ; mais je me fouviens bien d'avoir fait pefer, 
lorfqu'on agitoit cette matiere , que rien ne fiéroit 
plus mal, & n'étoit de plus mauvaife grace , qu'un 
Carme déchauffé bien monté. J'ajoutois aufíi qu'on 
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ne devoit pas le.fouffrir fans une vraie neceíüte , 
lorfqu'on eít obligé de faire un iong vayage. J'ai 
vu venir ici lur des mules de jeunes Religieux, 
qui ayant peu de chemin á faire pouvoient aiféraent 
venir á pied. Encoré une foís, rien ne convient 
moins á des Carmes déchauffés, que de paroitre á 
cheval & íur de belles felies. Pour la nudité des 
pieds , ellene m'eft méme pas venue dansTefprit: 
vous n'étes que trop déchauffés. C'eíl pourquoí 
ayez la bonté , Mon Reverend Pere, d'en avenir 
le Pere Provincial, &: de luí diré de ma part qu'il 
ne permette pas qu'on foit dechauííé autrement 
qu'on Ta toujours été. 
Ce que j'ai fort á coeur, & ce dont je Tai méms 
prié, c'eíl que les Religieux íbient mieux nourris. 
Je me fouviens de ce que vous iriavez dit fur ce 
chapitre , & j'en reíTens une tres-grande peine. 
Hier elle etoit telle, que je fus contrainte de m'eti 
aller devant Notre-Seigneur pour me confoler a 
fes pieds, & le prier inftamment d'affermir par fa 
grace ce qu'il a fait en vous ; tant j'appréhende que 
cet excés de rigueur ne faffe périr de l i heureux 
commencemens. J'efpere cependantde la bonté de 
Dieu qu'il vous foutiendra , & qu'il remediara á 
tout. Je ne puis vous diré la joie que j'ai que 
vous foyez íur cela dans les mémes fentimens que 
moi. 
J'ai aufíi prié le Pere Provincial de faire tra-
vailler les Religieux, quand méme ce ne feroit qu'á 
faire des paniers de jones, ou quelque chafe de 
íamblable; & que ce foit á Theure de la récréa-
tion , lorfqu'ils n'auroient point eu d'autre temps a 
eraployer au travail. Dans les Monaíleres oü l'on 
n'étudie pas, i l faut néceflairement travailler; car 
leíravaii eíl une oceupation des plus importantes. 
Ce üj 
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Je fuis d'humeur á preffer extraordinairement les 
gens de s'appliquer fans reláche á acquérir la per-
feílion, comme vous pouvez l'avoir remarqué par 
ce qui fe pratique chez les Carmclites ; mais j'ai 
de l'indulgence en ce qui concerne l'auílérite cor-
porelle : cela vient aflurement de ce que je fuis 
moi-méme fi peu penitente. 
Je rends graces á Dieu, Mon Reverend Pere, 
de ce qu'il vous donne tant de luroieres fur des 
chofes de cette importance. Qu'on eít heureux de 
ne défirer dans tout ce qu'on fait , que fon honneur 
& fa gloire! Plaife á fa fouveraine Majeílé de nous 
faire la grace de pouvoir pour cette gloire en-
durer mille & mille morts» Je fuis avec bien di* 
refped, &c. 
12 Décemhre ' j j B * 
L E T T R E X X X r i L 
Aux Religieufes C A R M É L I T E S , D É C H A U S S É E S 
du Monaftere de Sévilie. 
¿a Saintc Us felicite, les confole & les encourage a 
Coccajion dyune violente perfécutioit qui s'etoit eleves 
contre elles 6* contre la Reforme. 
L A grace du Saint-Efprit foit avec vous , MES 
CHfcRES S(EURS ET MES CHERES FlLLES. Je filis bien 
aife de vous diré que je ne vous ai jamáis tant 
aimées que je vous aime préfentement, & que vous 
n'eütes jamáis une fi belle occaíion de fervir Notre-
Seigneur que vous l'avez á préfent, qu'il vous 
fait la grace de vous affocier pour quelque chofe 
aux íouCrances de fa Croix, & de vous £aiíe 
PARTIE I V . LETTRE X X X V l h 407 
éproiwer une partie de cet abandon general 011 i l 
s'eft trouvé lui-méme fur le Calvaire. Heureux le 
jour oü vous entrátes á Séviíle r puifqu'un temps 
íi favorable vous y étoit preparé ! Que je vous 
porte envié ! Ríen n^-ít plus vrai, que le jour que 
j'appris tous ees changemens, ( car on eut grand 
íbin de me rapporter tout cela tres-fidelement) íur-
tout lorfqu'on me dit qu'on vouloit vous chaíTer 
de votre maiíbn, & quelques autres particularites 
dans ce goüt-lá, au lieu d'en étre chagrine, j'en 
jfentis au dedans de moi une joie inexprimable , de 
voirque fans vous faire traverfer les mers, Notre-
Seigneur vous faiíbit découvrir des mines d'or qui 
alloient vous enrichir pour réternite, & dont vous 
pourriez auíív nous faire part á nous autres; car je 
luis bien perfuadée que Dieu , par fa mifericorde, 
vous fera furmonter toutes ees traverfes, fans Tof-
fenfer en aucune maniere. Ne vous afíligez done pas, 
íi vous éprouvez en vous-mémes un peu trop de 
fenfibilité. Sans doute Dieu veut vous faire enten-
dre par-lá que vous préfumiez trop de votre forcé 
dans le temps que vous deíiriez tant de íbuífrir 
pour lui. 
Courage, courage, Mes cheres Filies. Souve-
nez-vous que Dieu ne nous envoie jamáis des pei-
nes au-delá de ce que nous pouvons en fupporter , 
& qu'il habite avec ceux qui font dans rafflidion.. 
Si cela eíl certain , comme i l n'eft pas permis d'en 
douter, loin d'avoir rien á craindre, vous avez 
tout lien d'efpérer que Dieu, par fa mifericorde , 
fera connoitre Ja venté de toutes chofes, & qu'avec 
le temps i l dévoilera certaines manoeuvres que le 
démon a tenues cachees jufqu'á préfent, & qui me 
font plus de peine que ce que vous fouíFrez ac-
tuellsmenu 
' G c 
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A Tcraífon , mes chercs Sosurs, á roraifon; 
c'eíl: maintenant que doít éclater votre humilité & 
votre obélíTance, en montrant l'exemple aux autres 
de la parfaite íbumlíTion á l'autorité de la nouvelle 
Supérieure qu'on vous a donnée, á commencer par 
Tancienne Prieure. Oh le bon temps pour cueillir 
le fruit de la reíbluíion que vous avez prife , en 
vous confacrant á Notre-Seigneur , de le fervir en 
toute occafion! Coníidérez qiril íe plait íouvent á 
eprouver les ames , pour voir ñ les effets répondent 
aux promeffes. 
Tendez la maín aux enfans de la Vierge^qui 
íbnt vos Freres , pour les aider á fe tirer avec 
honneur de TaíFreuíe períecution qurils endurenr. 
Si vous les fecourez, le bon Jeíus vous fecourra. 
I I femble dormir íur la merau plus fort de la tem-
péte; mais le moment viendra oü i l commandera 
aux venís de s'arréter. I I veut que nous ayons 
recours á luí; & i l nous aime tant qu'il va toujours 
cherchant ce qui peut nous procurer quelque avan-
tage. Que fon faint Nom foit á jamáis béni. Ainíi 
foit-il. Ainfi foit-il. Ainíi foit-il. 
On ne ceííe de prier Dieu pour vous dans toutes 
nosMaifons ; ainíi j'efpere que vous verrez bientót 
la fin de vos peines. Táchez done de vous teñir 
joyeufes, & coníidérez que , tout bien examiné , 
ce qu'on peut fouffrir pour un Dieu ü bon & qui a 
tant fouíFert pour nous, eíl toujours bien peu de 
chofe. Car eníin vous n'enéíes pas venues aupoint 
de verfer votre fangpour lu i ; vous n'étes pas non 
plus en Alger ; vous étes avec vos Soeurs. LaiíTez 
faire á votre Epoux; vous verrez bientót la mer 
engíoutir ceux qui nous font la guerre , comme i l 
arnva au Roi Pharaon. Bientót le Peuple de Dieu 
recouvrera fa liberté, & l'amour des íoníFrancesi 
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s'allumera de plus en plus dans vos cceurs, á la 
vue des grands avantages que vous aurez retires 
de vos affliftions paíTées. Je fuis bien tendre-
ment, &c. 
Janvier '//p. 
L E T T R E X X X V I I L 
A Madame A G N E S N I E T O . 
Lettre de condoleance fur V emprifonnement de fon Mari: 
la Sainte Vexhorte a la patience , a reconnoitre les 
dejjeins de Oieu fur elle, & a penfer a Üeternite. 
IjAgrace du Saint-Eíprit foit toujours avecvous, 
MADAME , & vous donne la patience dont vous 
a vez beíbin pour íbutenir courageulement l'afflic-
tion qu'il a plu au Seigneur de vous envoyer. Je 
la reíTens celte affliftion bien vivement, quelque 
perfuadrée que je ibis que les malheurs & les dif-
graces de cette vie íbntdes biensineftimables, dont 
Dieu favorife les perfonnes qu'il aime d'un amour 
de préférence; car c'eft le moyen que la divine 
SageíTe a choifi pour les réveiller de leur aflbupif-
íement, pour leur faire meprifer les faux biens de 
ce monde, & pour qu'elles afpirent avec ardeur á 
ees vrais biens qui nous attendent dans la céleíte 
Patrie. 
II s'eft elevé cette année tant de tempétes & tant 
de perfécutions contre des perfonnes innocentes, 
que j'ai été d'abord feníiblement touchée de l'em-
prifonnement de Monfieur voíre Mari. Mais ayant 
appris depuis, que fon aííaire efí la méme que celie 
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de Moníieur le Duc d'Albe, je m'en fuis en quel-
que íbrte confolée, dans la coníiance qu'elle n'aura 
pas de mauvaifes fuites , & que bientót i l íera en 
liberté. Permettez-moi, Madame, de luí diré com-
bien je Thonore , & de le prier de coníiderer íbu-
vent qu'il viendra un jour oíi i l ne voudroit pas 
changer fes fers pour toutes les chaínes d'or qu'il 
y a dans le monde. Je prie Dieu de lui donner 
une fante parfaite, elle lui fera foutenir plus tran-
quillement l'ennui de fa captivité. 
Comptez , s'il vous plait, Madame , qu'on ne 
peut prendre plus de part que moi á tout ce qui 
vous regarde, & que je recevrai toujours le con-
trecoup de ce qui vous arrivera. Fai un trés-grand 
íbin de vous recommander L'ttn & l'autre á Notre-
Seigneur : quoique j'aie bien moins de compaílion 
de vous , Madame , que de Moníieur votre Mari; 
períuadée que Dieu vous a donné une vertu á 
i'epreuve des plus durs événemens. Plaiíe á fa 
divine Majeílé de vous conferver, & de vous com-
bler d'autant de graces & de bénediftions que 
vous en fouhaite celle qui eíl avec bien de l'atta-
chement, 
Le 4 Févri er Votre indigne Servante 
'f79* THÉRISE DE JibUS. 
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Au Révérend Pere J E A N D E JESÚS R O C C A , 
Carme DéchauíTe, á Paílrane. 
La Sainte lui marque, la tranquillité dont elle jouit dans 
fon Couvent, ou elle eji retenue comme prifonniere % 
& le rtgret qu elle a de yoir foujfrir les autres a' 
caufe d'elle, 
QUE Je^us» Marie & Jofeph foient dans rame de 
mon Pere JEAN D E JESÚS. J'ai re^u la lettre de votre 
Révérence dans cette prifon, oü je me trouve extré-
mement contente , en coníiderant que tout ce que 
je íbuffre eíl pour Tamour de Dieu & pour mon 
Ordre. Si quelque chofe , Mon Pere , me fait de 
la peine, c'eíl de favoir que vos Révérences font 
dans Taífliftion par rapport á moi. Ne vous aífligez 
done point, Mon Fils, ni vous, ni les autres Reli-
gieux; car je puis bien diré comme un autre Saint 
Paul ( quoiqu'il n'y ait nulle comparaifon á faire 
de lui á moi pour la íaintete ) que les priíbns , les 
íbuíírances, les perfécutions, les tourmens, les 
ignominies & les affronts font pour moi des regáis 
& des faveurs, quand c'eíl pour Jeíus-Chrift &£ 
pour mon Ordre que je les endure. 
Jamáis je ne me íuis vue ñ dégagée de íbins &; 
d'embarras que je le fuis prefentement. C'eíl le 
propre de Dieu d'accorder fon fecours & fa protec-
tion á ceux qui vivent dans la peine & dans les fers. 
Je lui rends mille graces , & i l eíl juíle que vous. 
lui en rendiez tous autant pour les faveurs qu'il 
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me fait dans cette prifon. Ah ! mon cher Fils Se 
nion cher Pere , y a-t-il une plus grande íatisfac-
t íon, un plus grand plaiíir , que de íbuffrir pour 
un fi bon Maítre ! Dans quel temps les Saints ont-
ils eré au comble de leur joie , fi ce n'eft quand iis 
ontfoufFert pour leyir Sauveur & leur Dieu! C'eíl-
lá le chemin le plus fur pour arriver au Ciel , puif-
que la Croix doit faire un jour toute notre felicité. 
Ainíi , mon Pere , cherchons la Croix, íbupirons 
aprés la Croix, embraffons les íbuffrances; & mal-
he ur a nous & á notre Reforme , íi jamáis eiles 
viennent á nous manquer. 
Vous me marquéz par votre íettre que Monfei-
gneur le Nonce a défendu que Ton fondát doréna-
vant aucun Couvent de Réformés , & qu'ii a méme 
donné ordre , á la requiíition du Pere General, 
qu'on détruisit ceuxqui ontété fondés jufqu'á pré-
fent; que ce Prélat eft furieufement irrité contre 
moi; qu'il me traite de femme inquiete , & qui ne 
demande qu'á courir. Vous ajoutez que tout le 
monde s'arme contre moi & contre mes enfants, & 
que ceux-cí font obligés de fe cacher dans les caver-
nes les .plus inaccelíibles des montagnes, ou dans 
les maifons Jes plus écartées , pour n'étre point 
découverts & arrétés. Voil^ ce qui fait couler 
mes larmes ; voilá ce qui me fait faigner le coeur, 
ce voir mes chers enfans en butte aux perfécutions 
& aux travaux , & cela pour une péchereffe, pour 
une mauvaife Religieufe telle que je fuis. Mais fi 
íout le monde les abandonne , Dieu ne les aban-
donnera pas : c'eíl de quoi je fuis bien certaine. II 
n'abandonnera pas ceux qui i'aiment tant. 
Recommandez-nous, je vous prie, á Notre-Sei-
gneur, & dites une Melle d'aftion de graces á mon 
Pere S. Jofeph. Ne m'écrivez point fans nouvel avis. 
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Je prie Dieu qu'il vous donne la perfeftion de 
votre état , & qu'il faffe de vous un grand Saint, 
& je demeure avec beaucoup de refpedt, 
MON R É V É R E N D P E R E , 
Votre trés-humble Servante^ 
z j Mars t j j ? . THÉRESE D E JESUS. 
L E T T R E X L . 
Au Révérend Pere J E R Ó M E G R A T I E N . 
La Sa'mte lui parle des fouffranus & des 
perfécuuons, 
JESÚS foit toujours avec votre Révérence, MON 
P E R E . J'avois écrit la lettre qui eft íbus cette en-
veloppe , lorfqu'on m'a apporté toutes les vótres. 
Comptez furement que nous n'avons pas manqué , 
vos Filies & moi, de prier Dieu de répandre íur 
vous dans ees faintes Fétes de Páque un fleuve de 
graces & de bénédidions. 
Dieu foit loué de ce que nous pouvons efperer 
de voir finir bientót cette longue & dure abíence , 
durant laquelle la pauvre Angélique(*) n'a re^u 
nulle confolation de la découverte de fon intérieur. 
Comment done ne défireroit-elle pas de s'entretenir 
avec Paul, fur-tout ayant eu á foutenir depuis fon 
départ des travaux & des perfécutions qui lui ont 
donne fans ceíTe une oceupation bien trifte & bien 
affligeante ? Comme vous avez eu, mon Révérend 
(*) C'efl: Sa'mte Thérefe qui eft ici défignéé íbus le nom d'Angéli-
que, & le Pgre Graúen íbus celui de Paul. 
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Pere , plus de part que períbnne á ees perfécutionS) 
Dieu vous en a aufíi récompenfé plus promptement 
par le grand nombre de converíions qu'il a bien 
voulu que vous ayez faites. 
J'ai néanmoins trouvé fort plaifant que vous vous 
foyez avifé, au fortir de tant de perfécutions, d'en 
íbuhaiter de nouvelles. Au nom de Dieu, défaites-
vous de ce défir ; & laiffez-nous goüter , au moins 
pendant quelques jours, la douceur du repos qu'une 
l i violente tempéte nous a ravi tant de temps, 
pulfqu'enfin ce n'eft pas vous feul qui devez fouf* 
frir, mais que bien d'autres doivent partager vos 
croix & vos íbuffrances. J'en connois cependant 
parfaitement le prix; je fuis méme trés-perfuadée 
que c'eíl un pain - íi délicieux, que quiconque 
en aura mangé une fois de bon coeur, fera con-
vaincu qu'il n'y a point de nourriture plus íblide, 
ni qui donne tant de forcé á l'ame. Mais , comme 
j'ignore íi ees perfécutions ne doivent point s'eten-
dre fur d'autres perfonnes que fur celles qui les 
fouhaitent, je n'oferois tout-á-fait les déíirer : je 
veux diré que je trouve une diíférence iníinie entre 
foufFrir moi feule , & voir fouíFrir mon prochain. 
C'eíl une queílion , mon Pere , qu'il faudra, s'il 
vous píait, que vous décidiez la premiere fois que 
j'aurai l'honneur de vous entretenir. En attendant, 
je prie Dieu de nous faire la grace de le fervir fide* 
lement par toutes les voies par lefquelles i l lui 
plaira de nous conduire, & de vous conferver un 
grand nombre d'années , vous faifant croítre tous 
les jours en graces & en fainteté. 
Je prie Dieu, mon Reverend Pere , de vous 
accompagner inceíTamment, & que le foin que vous 
avez de prier pour le íalut de tant d'ames dont 
vous etes chargé, ne vous faíTer pas oublier de lui 
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recommander les beíbins de lamienne, dont vous 
devez auíli lui reridre compte. Je fuis trés-refpec-
tueufement, 
Votre indigne Servante & Filie, 
N Avril íj-;^ . THÉRE5E D E JESUS. 
L E T T R E X L L 
A la Révérende Mere M A R I E B A P T I S T E , fa 
Niece, Prieure du Monaílere de Valladolid. 
Elle lui marque qifelle craint de recevoir des filies 
riches ; que Ühonneur quon lui fait par-tout lui efi 
infupportable, 6* lui donne enjuite quelques avis de 
perfeciion. 
JESUS íbit toujours avec votre Reverence , MA 
C H E R E M E R E . Quelqu'envie que j'aie de dépécher 
promptement le Courier, parce qu'il eft temps d'en-
tendre la Meffe, i l ne laiffera pas d'étre aítez tard 
quand i l partirá; car je me fuis un peu arrétée avec 
le Pere Nicolás qui vient d'arriver , & dont la ve-
nue me caufe btendela joie. J'ai envoyé votte lettre 
au Révérend Pere Vicaire, á qui j'ai auííi écrit pour 
lui íaire favoir les raifons qu'on a eues de ne re-
cevoir pas la Soeur N. Je lui repréfente en méme 
temps celles qui peuvent l'obliger á donner per-
miílion de faire prendrel'habit á votre illuftre Pof-
tulante. Je vous dirai cependant, ma chere Filie, 
que , quelque avantageux que foit le portrait qu'on 
m'en fait, & quelque fujet qu'on ait de croire que 
Dieul'appelle á notre faint Ordre , je ne puis m'em-
pécher de craindre beaucoup a caufe de fes grands 
biens. Le croiriez-vous ? j'ai toujours appréhendé 
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de donner Thabit á des filies riches & opulentes» 
Plaiíe á Dieu que celle-ci le ferve fidélement. Fai-
tes-lui, je vous prie, mes amitiés , & dites-lui, s'il 
vous plait, que je me rejauis de ce que je la verrai 
bientót. 
La maladie de Madarae de Mendofa me touche 
fenfibiement; je prie Dieu de luí rendre la fanté: 
fon abfence me fait íentir le tendré attachement 
que j'ai póur Ta perfonne , & combien je l'honore. 
Je ne fals íi vous avez appris que le jour de 
la Féte-Dieu le Pere-Vicaire m'envoya un orare 
exprés de me rendre inceflamment chez vous , íbus 
peine de déíbbéiíTance. Je partirai done avec l'aide 
de Dieu , un jour ou deux aprés la Féíe de Saint 
Jean. 
AvertiíTez, s'il vous plait , la Mere Prieure de 
Médine de ne me recevoir pas avec tant d'appareils 
& de magnificence : c'eft, au iieu déme faireplai-
í i r , m'afíliger fenfibiement , & me donner une 
peine extreme, dont j'ailecoeur fi faifi, que íoiit ce 
que je puis faire, c'eftde me confondre & de m'a-
néantir intérieurement de ce qu'on me rend un hon-
neur que je méñte fi peu. Plus cet honneur eíl grand, 
plus j'en fuis touchée vivement. Si doncon veutme 
mortifíer au dernier point, on n'a qu'á me rece-
voir avec toutes ees cérémonies, qui meíont mille 
fois plus iníupportables que je ne puis Texprimer. 
Ainíi je vous demande en grace , ma chere Filie, 
¿e me recevoir chez vous bonnement & fans fa^on. 
L'ardeur que vous avez, ma chere Filie , pour 
tout ce que vous voulez, ne vous permet pas d*ap-
percevoir aucun obñacle dans vos entreprifes , & 
vous donne affez d'adreffe pour vaincre tout ce 
qui s'oppofe á vos deíTeins, 6c pour venir á bout 
de tout, C'eíl un défaut dont vous devez vous 
corriger, 
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corriger, & que je prie Dieu de vouloir bien vóus 
pardonner. Depiandez-lui, ma chere Filie, que 
mon íéjour auprés de vous vous íbit utile , & qu'il 
íervre á vous rendre moins attachée á ce que vous 
voulez : je n'oferois prefque m'en ílatter, quoique 
je ne doute nuliement du pouvoir iníini de celui 
á qui rien ne réíifte. Plaife á fa bonté de vous 
rendre une auííi grande Sainte que je défire qué 
vous le íbyez. Je íuis, ma Révérende Mere , toute 
á vous * 
SÍ, Juin i m . THÉRESE ÍDE JESUS* 
L E T T R E X L I L 
A Dom L A U R E N T D E C E P E D E , fon Frere» 
Elle lui park d'um vijíte ennuymfi, & Lui donnm 
quclques avis Jpirituds, 
LA grace de Jefus-Chrift foit avec vous j Mói* 
C H E R F R E R E . Je vous avoue que ce parent qui m'eíl 
venu voir , m'a bien ennuyée ; mais qu'y faire ? 11 
faut paíTer ainíi la vie. Nous ne fommes pas tout-
á-fait á l'abri de ees bienféances, nOus autres qui 
faiíons profeífion de vivre féparées du monde. Croi-
riez-vous que , dans tout le temps qu'ií y a que 
je fuis i c i , je n'ai pas encoré pu tróuvet celui de 
parler á nos Soeurs , je Veux- diré á chacune en 
particulier, quoiqu'il y en ait pluíieursqui déíireht 
beaucoup de s'entretenir avec moi ? II n'y a pas eu 
moyen* Cependant je partirai j s'il plaít á Dieu, 
jeudi prochain fans faute, & je laifferai un petit mot 
d'écrit pour vous , afin qué celui qui a coutume 
d'apporter l'argent, porte aufíi ma lettre ; i i n'ert 
coütcra pas davantage^  
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Je crois que le mieux que vous puifliez fairejj 
eft d'éviter la rencontre des perfonnes dont vous me 
parlez. II vaut mieux que votre mélancolie (car ce 
n'eft que cela ) s'exhale de cette fa^on que d'une 
autre , qui feroit fujette á de plus grands incon-
veniens. 
Je ne m'étonne point de rennui qui vous acca-
ble; mais ce qui m'étonne, c'eíl qu'ayant un íi 
grand deíir de fervir Diev|, une croix íi légere vous 
femble néanmoins íi peíante. Vous m'allez diré que 
íi vous íbuhaitez d'en étre délivré , ce n'eft que 
pour fervir Dieu davantage. Ah! mon cher Frere , 
que nous nous connoifíbns peu nous-mémes , & 
que nous mélons d'amour propre en toutes chofes! 
Ne vous étonnez pas de ce que vous aimez á chan-
ger de croix. C'eft l'áge qui vous porte á cela ; 
& ne peníez pas, malgré cette imperfeftion , que 
tout le monde íbit auffi exadt que vous á remplir 
fes devoirs. II faut remercier Dieu de ce que vous 
n'avez pas de plus grands défauts. 
Je íuis de tout mon coeur , &c. 
JuiUet 
L E T T R E X L 1 I L 
Au Reverend Pere J E R O M E G R A T I E N . 
La Sainu luí marque h befoin qudle a de luí dans jes 
inquietudes , le prie de fe ménager pour Dieu, & lui 
témoigne fa joie du bon état dzs affaires de VOrdre, 
LA grace du Saint-Efprit accompagne incefíam-
ment votre Révérence, MON P E R E . Angélique ne 
revient point du íbup9on qu'elle a cor^u : ainíi 
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íes inquietudes n*ont point ceffé. Comme elle eíl 
naturéllement foible , qu'elle íouíFre beaucoup, 
qu'elle n'a nul foulagement dans fes maux ,&qu'elle 
ne déíire pas méme d*en avoir, je ne íuis pas éton-
née qu'elle fuccombe quelquefois lous le poids de 
tant d'afflidions, fur-tout loríqu'elle s'appergoit 
qu'on reconnoit mal fon amitié. C'efl: pourquoi, 
ayez, s'il vous plait, la bonté de diré á Paul de 
n'étre plus fi négligent, & de fe fouvenir que le 
vrai zele n'eít ni pareffeux ni endormi. 
J'ai bien de la douleur , mon Révérend Pere , 
de votre indifpoíition & de la foibleíTe de tete que 
vous fentez. Súrement, elle ne vient que d'une trop 
grande application d'efprit. Ainíi je vous conjure, 
au nom de Dieu, de modérer un peu votre travail: 
íi vous ne le faites á préíent, vous verrez dans la 
fuite votre mal tellement augmenté, qu'il fera fans 
remede. Pofledez-vous done, je vous fupplie, un 
peu davantage ; & táchez de vous rendre maitre 
de vous-méme, pour ne pas faire toujours tout ce 
que vous fouhaiteriez. Que l'exemple de tant de 
gens devenus par leur faute incapables d'applica-
tion, vous faite prendre garde á ne vous réduire 
pas á un pareil état: vous favez que votre fanté eíl 
utile á la gloire de Dieu, & le beíoin que nous 
avons que vous ne tombiez pas malade. 
Je rends mille graces á Dieu de ce que les aííaires 
de notre Ordre font en fi bon état , qu'on les 
peut compter terminées , mais terminées fi avanta-
geufement, que perfonne ne pourra douter que 
ce ne foit un effet de la bonté infinie de Dieu. 
Laiffant le capital, je me réjouis en particulier de 
ce que vous goürerez avec plaiíir le fruit déli-
cieux de tant de travaux que vous avez eífuyés íi 
généreufement; & lorfque cette horrible tempéte 
D d ij 
420 V Z S P R I T B S Í>AIKTE TílÉRESS. 
aura cefle de nous agiter, vous verrez avec une 
extreme joie les avantages qui en reviendront á 
tout l'Ordre, non-feulement á préfent, mais auffi 
dans la luite des temps. 
Vous ne croiriez jamáis , mon Révérend Pere, 
les íbins & les inquietudes que nouscaufe á préfent 
la maiíbn que nous avons achetée. Avouons done 
qu'on a grand tort de fe fier aux enfans des hommes; 
car celui dont je parle, nous avoit prié lui-méme 
d'acheter fa maifon; & i l eíl en íi grande réputation 
d'homme d'honneür & de probité, que tout le mon-
de , de concert, difoit que fa parole toute feule va-
loit un contrat. Cependant, aprés nous Tavoir don-
née folennellement, aprés avoir amené un Notaire 
qu'il avoit choili , devant qui i l figna le contrat, en 
préfence de témoins & avec toutes les formalités 
requifes; aprés, dis-je , tout cela, i l s'en dédit au-
jourd'hui. Toute la ville en eft dans le dernier 
étonnement; on publie que ce font fes amis qui 
l'ont fait changer de réfolution pour certaines rai-
fons qui les regardent eux & leurs proches , raifons 
plus puiffantes lur fon efprit, que la fidélité invio-
lable qu'il devoit á fa parole. 
Son frere qui avoit follicité charitablement I? 
concluíion de cette aíFaire par amitié pour nous , 
en eíl inconfolable : pour moi , ce qui m'affllge le 
plus, c'eft encoré une fois que nous ne trouverons 
pas dans tout Salamanque une maifon pareille á 
celle-lk. Notre confolation, aprés tant de peines 
círuyées,eíl d'avoir recours á celui qui peut nous 
lirer de ce grand embarras. Je ne vous en dirai pas 
el avantage , car i l eft trois heures du matin, On ne 
peut étre avec plus de verite , 
Votre indigne Servante & Filie, 
4 OHohre tj7p. THÉRESE DE JfiSUS. 
PARTIE IT . LETTRE X L I V . 411 
L E T T R E X L I F . 
Au Révérend Pere J E R Ó M E G R A T Í E N . 
Son ejlime pour ce Pere; danger des longs & fréquem 
emredens des ReLigieufes ayec ¿es hommes méme le* 
flus faims. 
L A grace du Saint-Efprít accompagne fans ceffe 
Votre Révérence , MON P E R E , II y a fort peu que 
í'eus Thonneur de vous écrire une fort grande lettre 
par le Courrier de Toiede : celle-ci íera fuccintej 
parce qu'il eíí: tard, & que le beau-frere de Mon-
íieur Ruis qui veut bien s'en charger , part demaiií 
des le pointe du jpur. Je mourois d'envie qu'il 
in'apportát de vos lettres; & je ne me íuis con-
folée d'en étre privée que par les bonnes nouvelles 
qu'il m'a données de votre fante, & de vos prédi-
cations dont on dit des merveilles. 11 m'a recité pref-
íjue entiérement votre Sermón de Saint Eugene, qui 
m'a charmée. Que celui qui eft la fource detout ce 
qu'il y a de bon dans les hommes, en foit loué á 
jamáis. C'eílune grande grace que Dieu nous fait de 
vouloir bien fe fervir de nous pour le falut des ames. 
J'oubliois de vous diré , mon Révérend Pere r 
que la Soeur N. fe porte bien , & que les. autres font 
fort en paix & fort contentes, depuis que j'ai dé-
fendu que nullene fe confeísát^ ni ne parlát au 
Confeffeur que vous favez. Je íui fais en tout le 
reíle mille honnétetés, & je l'entretiens fouvent^ 
i l nous a méme préché aujourd'hui d'une maniere 
trés-édiíiante , & fon Sermón étoit trés-bon; car 
i l n'a point de malice , & je fuis fure qu'il eft in -
capable de vouloir faire tort á perfonne. 
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Je ne laiffe pas d'étre perfuadée qu'ií eft avan-
tageux aux Carmélites d'avoir peu de commerce 
avec les hommes, quand meme ce feroit avec Paul, 
ou avec de vrais Saints, parce que Dieu les inf-
truira lui-méme. Les longues & les fréquentes con-
yerfations , quelque fpirituelles qu'elles íbient, ne 
íont pas d'ordinaire d'une fort grande utilité, á 
moins que ce ne foit en chaire : iouvent, loin de 
profiter, elles font perdre l'eftime qu'on doit avoir 
des perfonnes les plus vertueufes & les plus dignes 
d'étre eítimees. 
La Mere Prieure & toutes nos Soeurs fe recom-
mandent á vos faintes prieres , & moi aux prieres 
auííi du Pere Refteur. La nuit s'avance fort. )e finis 
done par vous affurer que j'aurois bien du plaiíir 
d'entendre les Sermons que vous ferez á Noel. 
Plaife k Dieu de vous combler d'autant de graces 
& de benédiéfcions que vous en fouhaite 
Votre indigne Servante & Filie jj 
* Dúcmbrc tffti THÉRESE DE JESUS, 
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L E T T R E X L V . 
A la Révérende Mere MARIE DE SAINT JOSEPH. 
La Salnte exige d*dlt qudle quítu la Jlrge pour porter 
k Unge; Cencourage. a remplir fans dcgoútJes fonclions 
'de Prieure ; Je plaint d'um Religieuje qui lui ccrivoit 
d'un Jlyle ajfeclé > & excita ceue Mere , par la conji-
deration de la difgrace de la Maijon de Malagon % 
a ndouhler fon attention fur fa Communauté. 
LA grace du Saint-Efprit foit avec votre Réve-
rence , MA CHERE FILLE . Aujourd'hui, veille de 
la Prefentation de Notre-Seigneur, jrai re9u vos 
lettres & celles de nos Soeurs , qui m'ont fait grand 
plaiíir. Je ne fais comment cela fe fait; mais vous 
avez beau me donner du chagrin , je ne puis m'em-
pécher de vous aimer toujours bien tendrement ^ 
& j'oublie dans le moment tout ce que vous m'ave^ 
fait; je fens méme qiie ma tendreífe pour votre 
maifon eft augmentée á proportion de l'accroiíTe-
ment de mérite qu'elle a re^u dans la perfécutioa 
dont elle a été afHigee. Dieu foit béni de ce qu'il 
conduit tout á une fi heureufe fin. 
Je me doute que votre fanté eft un peu meilleu-
re, puifque vos Filies n'ont pas le ton fi plaintif 
qu'á Tordinaíre. Mais quant á la tunique que vous 
défirez de garder tout l'été , íi vous voulez me faire 
plaiíir, vous la quitterez auffi-tót la préfente re9ue> 
quelque peine que cela puifle vous faire. Toutes 
vos Filies favent que c'eft pour vous une néceílité» 
ainíi vous ne devez pas craindre qu'elles en foieat 
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nial edifiees , & de plus vous ferez une cbefe 
agreable á Dieu en m'obéifíant; n'y manquez done 
pas. Je fais par expérience le chaiui qu'il fait dans 
le pays oii vous étes, & je trouve qu'il vaut beau^  
¿oup mieux que les Religieufes foient en état de 
íuivre lesexercices de la Communauté , que íi elles 
étoient obligees de s'en abílenir pour cauíe de ma-
Jadíe. Ce que j'en dis eíl pour toutes celles qui í'e 
trouveront dans le méme cas que vous. 
Je remercie Dieu dubon fuccés de Téletlion. On 
dit que , lorfqu'elle fe fait de cette fa^on , le Saint-? 
Efprit y préfide toujours. RéjouiíTez-vous des bc-
caíions de íbufírir que vous allez avoir , & ne 
donnez pas lieu au demon de troubler la paix de 
votre ame, en vous infpirant du dégoüt pour votre 
cbarge. Je vous trouve cbarmante en verité de me 
mander, comrae vous le faites, que vous feriez 
bien aiíe d'apprendre que je prie Dieu pour vous , 
tan dis que je ne fais autre chofe depuis un an, & 
qu'on en fait autant á ma íollicitation dans toutes 
pos maifons i c'eíl peut-étre á nos prieres que vous 
ctes tedevable de tout le bien qui vous eft arrivé. 
Dieu veuille vous en faire encoré davantage par-
la fuite. 
Je regarderois comme un grand bonheur, íi 
dans raon voyage á Villeneuve le ebemin étoit de 
pafler par chez vous, pour avoir le plaiíir de vous 
voir, & de vous bien quereller, ou pour mieux 
di ré , de m'entretenir avec vous. A préfent que 
vous avez pafíe par le creufet des íbuífrances , vous 
devez étre une perfonne accomplie. 
C'a été pour moi une grande fatisfaftion , de 
voir par les lettres de nos Soeurs , Tattacbement 
qu'elles ont pour vous j vous le méritez bien aíTu-; 
íémeutj inais tout 4e bpn la yotre m'a donné un^ 
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récréation parfaite, & j'en avois grand befoin , 
pour diíílper le dégoüt que m'a donné celle de la 
Soeur S. Fran^ois. Ah, que cette lettre annonce peu 
d'humilite & d^béiffance ! De grace, Ma chere 
Mere, preñez foin de fon avancement dans la yertu ; 
car je trouvé qu'elle s'eíl un peu gátée á Paterne. 
Recommandez-lui de ne point tant donner dans 
l'exagération. On croit ne point mentir avec tous 
ees détours; mais en vérité ce ftyle eíl bien oppofé 
á la perfedtion religieufe , qui ne permetpas qu'on 
s'exprime autrement qu'avec franchife & ciarte. 
C'eíl expofer les Supérieurs á faire mille bévues. 
Je vous ferois obligée de vouloír bien lui diré cela 
de ma part, pour toute réponfe á fa lettre, & que 
je ne ferai contente d'elle , que quand elle fe lera 
corrigée de ce défaut. Mais je fouhaite bien plus 
encoré, qu'elle contente le Seigneur, car pour moi 
c'eít peu de chofe. 
Que n*ai'je le loiíir, Ma Filie , & la tete affez 
forte, pour m'étendre dans cette lettre fur les cho-r 
fes qui fe font paffées i c i , afín de vous inílruire par 
eet exemple , & vous porter á demander pardon á 
Dieu, de ne m'avoir pas donné avis de ce qui eít 
arrivé chez vovis; car j'ai fu que tout s'eíl paíTe 
en votre préfence ! II y en a quelques-unes que la 
bonne intention peut excufer ; mais toutes ne font 
pas dans ce cas-lá. Que cela vous íerve de le9on, 
Ma chere Mere; & puifque vovis étes l i amie des 
Regles, tenez-vous-y toujours attachée , 11 vous 
ne voulez, en gagnant bien peu de chofe avec le 
monde , perdre tout avec Dieu. 
Le ConfeíTeur ordinaire n'a point confeíTe les 
Soeurs depuis que je fuis arrivée, 6¿ je ne crois pas 
méme cpti'il les confeíTe davantage. C'eft une com-
plaifance qu'il a fallu avoir poiy: le peuple, que 
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j'ai trouvé terriblement animé. Cepeadant, c'eft 
un homme fort propre pour cet emploi, & c*eíl 
dommage qu'il ait afFaire á des gens íi peu raiíon-
nables. Dieu veuille pardonner á quiconque eíl la 
caufe que cette maifon en eft privée. II y auroit 
fait beaucoup de bien, & s'y feroit luí - méme 
avancé dans la vertu. II vient me voir quelquefois, 
& i l eíl le premier á approuver le partí que j'ai 
pris á fon égard. Je lui ai toujours fait politefíe, & 
je crois qu'il ne conviendroit pas d'en uler autre-
inent avec lui. Je fuis fur-tout charmée de la fran-
chife. II faut avouer , que la trop grande jeuneíTe y 
& le défaut d'expérience , font quelquefois bien 
nuííibles. O , Ma diere Mere, que le monde eít 
plein de raalice , & qu'il fe plaít á erapoifonner 
toutes choíes! Si nous ne profitons pas , vous & 
nioí, de Texpérience que nous avons du paffé, & 
fi nous ne prenons garde á nous , tout ira de mal 
en pís. Pour l'amour de Dieu, puifque vous avez 
fi bonne part dans cette expérience, rendez-vous 
víeiíle avant le temps , en redoubiant votre atten-
tíon fur tout ce qui eíl confié á vos foins , & je 
ferai la méme chofe de mon eóte. 
J'ai été étonnée que vous ne m*ayez point en~ 
voyé de Chanfons fpirituelles; car á coup síir , i l 
y en a eu beaucoup de faites á l'occafion de votre 
éleüion. Je ne demande pas mieux qu'onfe réjouiíTe 
dans votre maifon, pourvu que ce foit avec modé-
ration ; & s'il m'eíl arrlvé d'y trouver á rediré y 
vous favez que 9'a été pour des coníidérations par-
ticulieres. C'eíl a ma chere Gabrielle qu'il faut s'en 
prendre. Faites-lui, je vous prie, mille amitiés de 
ma part. J'aurois bien voulu pouvoirlui écrire. 
Je fuis en véríté confufe des qbiigations que nous 
avons au bon Prieur des Grottes, faites-lui paffer 
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Ies affurances de mon refped & de ma reconnoif-
íance. Recommandez-moiaux prieres detoutesvos 
Filies, & ne m'oubliez pas dans les vótres; car je 
fuis bien vieille & bien cafíee. Le Pere Prieur ne 
fait pas un grand eíFort de m'aimer, i l me rend 
leulement ce qu'il me doit. Dieu le conferve; nous 
pofíedons en fa perfonne un íi grand tréfor, que 
nous íbmmes intéreíTees á prier Dieu pour fa con-
fervation. Dieu veuille auíli vous conferver, & 
demeurer toujours avec vous. 
Je fuis bien tendrement, &c. 
1 Février i fSo . 
L E T T R E X L V L 
A la Révérende Mere MARIE DE SAINT* 
JOSEPH, 
Sa douleur de la maladie cfun faint Prieur des Charcreux 
de Séville. ElU lui donne des confiils fur U tempord 
de fa Communaucé. 
JESÚS foit toujours avec Votre Révérence, MA 
CHERE MERE. Aujourd'hui 8 Février, j'ai re9u 
votre lettre du 2.1 de Janvier. Elle m'apprend le 
danger de mort oü eíl mon faint Prieur des Grottes: 
j'en fuis feníiblement affligée, & meme beaucoup 
plus que je ne l'aurois été fi fon grand age, ou 
une maladie ordinaire Teut conduit au tombeau: 
mais de le perdre par une bévue aufli funeíle qu'eft 
celle que vous me marquez , c'eft ce qui me défole. 
Je condamne en ceci ma íimplicité; car, felón les 
lumieres de la foi , i l fera d'autant plus heureux 
qu'il fouíFrira davantage. Maígré cetíe perfuaílon, 
je ne puis m'empecher de regretter iníiniment qus. 
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nous ayons un Saint de moins íur la terre, tandíá 
que les pécheurs qui ne ceffent point d'oíFenfer Dieu, 
5*7 multiplient, & y vivent fort long-temps. Plaife 
á Dieu de le mettre dans l'etat ie plus avantageux 
á fon falut: c'eíl la grace que nous devons toutes 
lui demander pour notre íaint Prieur, puiíque c'eft 
par cet endroit-lá que nous pouvons iui marquer 
notre reconnoiffance de tant de bienfaits dout nous 
luí fommes redevables. Oublions done no? intéréts, 
& tout ce que nous perdbns en íaperfonne, pour 
nepenfer qu'á fes intéréts particuliers. Nous aurons 
dans ce Monaítere tout le foin qu'on peut avoir 
de prier Dieu pour l u i ; nion inquiétude, c'eíl qu'il 
fera mal aifé de me faire favoir de fes nouvelles á 
la Rodé, ou á Villeneuve qui en eíl proche; je 
crois cependant qu'il ne peut, fans miracie, revenir 
de cette extrémité. 
Pour ce qui eft, ma diere Filie , du reproche que 
vous me faites que nos Soeurs de ees quartiers-ci 
vous ont oubliées, & qu'elles ontprisbien peu^ de 
part á vos foufFrances, foyez perfuadées qu'elles les 
ont reffenties avec toute la vivacité imaginable , & 
qu'elles n'ont point ceffé de prier Dieu pour vous 
avec bien de l'ardeur. Si done elles ne vous ont • 
point écrit pour vous enaffurer, c'eíl que ne pou-
vant vous rendre aucun fervice, ce n'auroit été que 
des lettres de complimens & de puré civilité, qui 
doivent étre peu en ufage parmi nous: outre que 
leur ayant dit que la tempéte étoit appaifée, & 
que Dieu avoit remedié á tout, i l ne leur reíloit 
qu'á lui en rendre graces , & á fe réjouir comme 
elles ont fait y des bontés de Dieu pour vous & 
pour votre Communauté.Je vous rendrai encoré, ma 
chere Mere, ce témoignage en leur faveur, qu'elles 
ontfait tant de voeux & de prieres pour obtenir du^  
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Cíél lesfecours dont vous aviez befoin, que j'etois 
ravie de voir en elles ce renouvellement de ferveur, 
qui m'a fait augurer qu'elles ferviront le Seigneur 
avec encoré plus de zele & de courage. 
La maladie de la nouvelle Sous-Prieure me cha-
grine beaucoup : je íbuhaitois qu'elle remplít cette 
place, etant aufíifaine qu'elle Tétoit; je me flattois 
méme que ce feroit un grand íbulagement pour 
votre Revérence, d'avoir une Sous-Prieure qui eüt 
de ia fanté, & qui püt fuppléer á ce que vous ne 
pourriez pas faire. J'efpere cependant qu'elle s'ac-
quittera bien de cette charge, Faites-lui, je vous 
prie , mes amitiés : íur-tout ne manquez pas , s'il 
vous plait, de la faire honorer & refpe&er de la 
Communauté, & de punir feverement celles des 
Soeurs qui , en votre abfence, ne lui obéiroient pas 
comme á vous-méme ; par ce moyen, vous lui don-
nerez l'autorité qui lui convient, 6¿ íans laquelle 
elle ne pourroit gouverner. 
J'ai auífi écrit au Pere Prieur des Carmes, pour 
le prier de ne point penfer á vous acheter une mai-
íbn, que vous-méme ne l'ayez vue & coníidérée 
auparavant. Monfeign eur votre Archevéque ne peut 
pas vous refufer la permiflion de vous rendre fur 
íes lleux pour en juger par vous-méme, & pour 
reconnoitre íi elle vous convient ou non; fur-tout 
íi vous le faites fouvenir de ce que j'ai fouffert en 
pareille occafion, & íi vous lui repréfentez trés-
refpeftueufement que les Carmes ne comprennent 
rien á ce qui regarde les Carmélites. II ne faut pas 
cependant ríen précipiter; car toutes chofes deman-
dent du temps , felón i'ancien proverbe qui dit que, 
quiconque ne prévoit point l'avenir, trouve un 
grand íujet de mécompte. 
Conüdérez fouvent, ma chere Filie, de combien 
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d'artiíices le démons'eíl íervi pour renverfer notre 
Monaftere , combien de peines & de fatigues nous 
avons eííuyees pour le íbutenir. Ne nous engageons 
done plus dans fes pieges , en luí donnant, par 
quelques changemens mal concertés , fujec de nous 
troubler de nouveau : ainíi, ne faites rien fans un 
mür examen, & fans prendre de bons confeils. Je 
ne me fierois cependant pas au Prieur des Carmes; 
i l n'entend rien aux affaires. Croyez, ma chere Filie, 
que perfonne ne paííionne tant que moi , votre 
repos , votre fatisfaftion , & que vous foyez bien 
logées : n'oubhez done pas qu'il vous fera plus 
avantageux que la maifon ait une baile vue, que 
d'étre lituee dans un beau quartier, & qu'il faut 
tácher qu'elle ait un grand jardin. 
Les Religieufes DéchauíTées de Saint Frangís á 
Valladolid s'imaginerent faire merveilles dequitter 
leur ancienne maifon pour en acheter une proche 
de la Coutellerie : elles en font á l'heure qu'il eíl 
inconfolables , réduites comme dans une étroite pri-
fon , á ne pouvoir ni fe remuer , ni faire le moi.ndre 
bruit fans étre entendues des voiíins ; ce qui les 
défole, par deffus cela, elles font fort endettées. 
Comme done je vous aime trés-tendrement, & 
meme beaucoup plus que vous ne pouvez penfer, 
je deílre avec ardeur que vous réuíTiííiez dans tout 
ce que vous entreprenez, fur-tout dans une chofe 
de cette importance. D'ailleurs , c'eft que plus 
j'aimeune perfonne , moins je puis fo'uíírir fes de-
fauts. Je vois bien que c'eft une íimplicité á moi, 
puifqu'en faifant des fautes , on acquiert de l'expe-
rience : mais comme lorfque les fautes font coníi-
dérables , rien n'eíl capable d'en dédommager, i l 
faut tácher de les prevenir ; or la meiileure pre-
voyance eíl de fe défier beaucoup de íoi-méme. 
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Je íiiis défolée, ma chere Filie, que vous ayez 
tant de rentes á payer; ríen ne ruine íi^abíblu-
ment ni íi promptement une maifon. Puifque le 
Pere Prieur rapprouve, ce doit étre un bien pour 
vous, dont cependant je prie Dieu de vous déchar-
ger, car c'eft une fource d'inquiétudes pour de 
pauvres Religieufes. Si mon Frere étoit dans la 
íituation oü je déíirerois qu'il füt, & qu'il vous 
vit dans la neceílite , je íliis bien fure qu'il ne man-
queroit pas de vous fecourir. Comptez que je vous 
ai fait les complimens de notre Mere & de toutes 
nos Soeurs, car je ne faurois plus écrire. Je íuis , 
Ma Révérende Mere, avec une aííedion fansegale 
toute k vous, THERESE DE JESÚS. 
Le p Férrier i f8o. 
L E T T R E X L V l L 
Au Révérend Pere JERÓME GRATIEN, 
Méritc de la Mere Prieure de Toledc ; & danger de laijjer 
entrevoir aux Religieufes un changement de dcrmun* 
La Sainte demande a itre dechargee du gouvcrmmtnt, 
JESÚS íbit toujours avec votre Révérence , MON 
PERE. NOUS n'avons préfentement aucunMonaftere 
qui ait autant befoin de períonnes de mérite & de 
capacité , que celui deTolede : la Mere Prieure eíl 
fur le point de fortir de charge, & nulle des Re-
ligieufes de fa maifon ne me paroit capable de lui 
fuccéder. Quelque infirme qu'elle foit, je fuis fure 
que nous ne trouverons pas ailleurs une Prieure de 
fon mérite , & qui ait autant de talens qu'elle 
en a pour bien gouverner une Maifon Religieufe: 
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elle eíl d'une prudence confommée, fort vigilaftte 
& trés-vertueuie. 
Si vous le jugez á propos, mon Révérend Pere, 
elle pourroit, en cas de neceífite , renoncer á fa 
charge, afín qu'on procédát á une nouvelle éleftion, 
puifqu'elle eít toujours malade á Tolede , & que 
la chaleur du pays la tue. D'un autre cóté, íi elle 
fait cette renonciation , j'appréhende de ne pas 
trouver autre part une Religieufe de fon mérite, 
pour remplir une place qu'elle occupe fi digne-
ment. Par-deíTus cela , fes Filies Taiment & la ref-
peftent tant, qu'il y a peu d'apparence que tant 
qu'elle vivra , elles puiííent s'accotnmoder d'une 
autre Prieure. Je fais cependant qu'il y en a quel-
ques-unes parmi elles , comme i l y en a par-tout, 
qui font tentées fur fon fujet, & qui ne l'aíment 
pas; mais i l ne faut avoir nul égard á cela. 
Je vous fupplie done , mon Révérend Pere, de 
faire une férieufe attention fur le befoin de cette 
Communauté, & de vouloir bien vous laiíTer per-
fuader que je connois mieux que votre Révérence 
l'humeur des Filies : rien ne leur eft plus prejudi* 
ciable que de leur faire efpérer de paffer aifément 
d'une maifoná une autre, fi ce n'eíl pour une nou-
velle fondation ; changement qui ne laiíTe pas de 
leur faire aufli quelquefois bien du tort : il a méme 
été tel , que j'ai fouhaité qu'on cefsát d'établir des 
Monaíleres, afín que chacune demeurát tranquille-
ment dans celui de fa profeflion. 
Faites-moi auffi le plaiíir , mon Révérend Pere, 
d'étre bien affuré de ce que je vais vous diré , 6¿ 
ne Toubliez pas, je vous fupplie, aprés ma mort. 
C'eíl que le démon ne demande pas mieux que de 
tenter par cet endroit-lá les perfonnes qui , comme 
jious, font profeílion d'une étroite clóture, pour 
peu 
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peu qu'on leur laiffe appercevoir un changement 
de íituation ; j'aurois quantité d'exemples á rap-
porter fur ce chapitre ; je les íupprime pour vous 
diré qu'aprés avoir obtenu de notre Pere Géneral 
la permiílion de faire changer de Monaftere les 
Carmeliíes , lorfque l'air du pays feroit contraire á 
leur fanté, j'ai reconnu tant de dangers dans ees 
fortes de déplacemens, que je ne crois pas qu'on 
en doive ufer , á moins que le bien de l'Ordre ne le 
demande. C'eíl, ce me íemble, un moindre mal de 
laiflermourir une feule Religieuíe dans fon Monaí-
tere, que de préjudicier par fon exemple au repos 
& á la tranquillité de toutes les autres. 
Comme je fuis plus convaincue que jamáis de 
vos foins & de votre application pour le bien de 
l'Ordre, préfentement que vous ne pouvez pas me 
íoup^onner d'agir par tentation , je vous conjure, 
au nom de Dieu, de fouffrir que je ne me méle 
plus du gouvernement, mais que je vous Taban-
donne en entier. J'aurai une joie inexplicable , ü 
vous m'accordez cette grace que je vous demande 
íi inftamment. Je me flatte que dans l'etat oii font 
maintenant nos Monafteres, tout y etant fur un 
meilleur pied , Votre Révérence aura moins de 
peine á les gouverner. 
Ma fanté, depuis quelque temps, a été trés^-
dérangée : j'ai pris médecine aujourd'hui, & je me 
porte mieux queje ne me fuis portee depuis quatre 
mois. Le mal a été fi violent, que j'en ai penfé 
mourir, On ne peut etre avec plus de vérité que 
je le fuis, 
Votre indigne Servante & Filie, 
THÉRESE DE JESÚS. 
Ee 
434 V É s P R i r D£ SJINTE THÉRESE, 
L E T T R E X L V I I I . 
Au Révérend Pere JERÓME GRATIEN. 
La. Sainte approuve U femimmt qu il avoit foutmu dans 
une, difpute fur la chame : elle marque fon indijfé-
rence pour la vie ou pour la mort. 
LA grace du Saint-Erprit accompagne inceíTam-
inent votre Révérence, MON PERE . Je re^us hier 
les lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'e-
crire peu de temps aprés l'arrivee de celles duPere 
Re¿l:eur d'Alcalá : j'avois déjá communiqué TaíFaire 
dont i l s'agit á Madame Louife de la Cerda, & 
au Licencié Serano qui a répondu ce que vous 
verrez dans le papier que je vous adreíTe. 
A l'égard de la difpute dont vous me parlez, je 
íuis ravie que Votre Révérence ait pris le bon parti; 
parce qu'encore que les Peres qui ont foutenu Topi-
nion contraire , puffent avoir de bonnes raifons, i l 
me paroít que c'eft une chofe bien terrible á Theure 
de la mort, de ne prendre pas toutes les furetés 
poflibles; & de íe íbuvenir de cet infortuné point 
•d'honneur , lorfqu'on eíl plus étroitement obligé 
de le mépriíer, que tout finit pour nous, & qu'on 
íent mieux que jamáis le vide de la créature , & 
de quelle importance i l eft á une ame de ne penfer 
qu'a la gloire du fouverain Créateur. 
Ceux qui ont difpute lá-deífus , fe font peut-étre 
fondés fur ce qu'il pourroit arriver que la préfence 
d'une perfonne qui nous a offenfés, nous causát une 
telle émotion qu'elle nous mit en danger de com-
xnettre un plus grand mal que ne feroit celui de 
P A R T Í E I V . L E T T R E XLFI1I , 43^ 
ne pas prevenir cette perronne : mais i l eíl certain 
qu'on ne rifque rien dans cette occaíion; la bonté 
de Dieu étant fi grande qu'il ne manque jamáis 
de nous fecourir de fes graces, loríque nous nous 
déterminons á faire quelque chofe purement pour 
fon amour. 
Vous ne devez done point, mon Reyérend Pere,' 
avoir de peine de tout ce qui s*eíl pafle á ce fujét: 
i l feroit cependant fort á propos que vous íiíiiex 
tous vos efforts pour juftifier la conduite de ceux 
qui ont foutenu avec tant de chaleur i'opinion con-
traire. Que j'ai de chagrin de vous voír embarqué 
dans ees conteftations i 
Je me réjouis du bon état de votre fante ; la 
mienne eft meilleure, & mon mal n'eíl plus rien en 
comparaifon de ce qu'il a été. J'ai néanmoins une 
íbiblefíe de tete extreme, que les douleurs aigues 
m'ont laiffee. Durant tout ce temps , j'ai fort pea 
gardé le l i t ; accoutumée que je fuis á foufirir de 
grands maux, je m'imagine toujours , quoiqu'ils 
foient exceílifs, les pouvoir foutenir debout: i l eíi 
conílant qu'ils ont été tels que je penfois devoir 
rendre l'efprit. Je ne le croyois pas néanmoins bien 
fermement, &jen'enétois pas plus alarmée, éga-
lement contente de mourir ou de vivre. C'eíí viíi-
blement une grace que Dieu m'a faite , que j'eílime 
d'autant plus que j'ai eu autrefois d'hornbles crain-
tes de la mort. 
Je prie Dieu, mon Reverend Pere , de me con-
ferver votre fecours , & de vous donner toutes les 
graces que lui demande inceffamment pour vous 
celle qui eíi trés-refpeftueufement, 
Votre indigne Servante & Filie , 
£t / Mai ifSo, THÉRES£ DE JESUS. 
Ee ij 
43ó VESPRIT DE SAINTE THÉRESE, 
L E T T R E X L I X . 
A la Révérende Mere MARIE DE SAINT 
JOSEPH, Prieure de Séville. 
La Sainte lui fait pan de la mort de fon Frerc, qüi luí 
foum 'u maticn a des Rejiexions Chrédennes, 
HiE Saint Efprit foit avec votre Réverence , MA 
CHERE MERE. Je vois bien que le Seigneur ne 
veut pas que je fois long-tenips fans aífliftion. Vous 
íaurez qu'il lui a plu d'appeier á lui fon bon ami & 
fon ferviteur, Laurent de Cepede. 11 lui a pris ua 
vomilTement de fang íi violent, qu'enmoins de lix 
heures, i l a ete fufFoqué. II avoit communié deux 
jours auparavant, & i l eíl mort en fe recomman-
dant á Dieu , ayant confervé la connoifíance juf-
qu'au dernier moment. J'ai lieu d'efpérer que Dieu 
lui aura fait miléricorde , & qu*il eíl adiuellement 
dans la gloire ; car i l vivoit de fatjon , que tout lui 
éíoit a charge , hors ce qui concernoit le íervice 
de Dieu. Auííi reftoit-il volontiers á la maifon de 
campagne , á une lieue d'Avila , pour fe délivrer, 
difoit-il , du honteux commerce des complimens. 
On pouvoit diré de lui qu'il prioit continuelle-
ment, puifqu'il fe tenoit toujours en lapréfence de 
Dieu, & i l en recevoit des faveurs íi grandes, que 
quelquefois j'en étois furpriíe. I I étoit fort porté á 
la pénitence , & fur cet article, i l alloit fouvent 
plus loinque je n'aurois voulu ; car c'étoit á moi 
qu'il confioit fes plus fecretes penfées, & i l y avoit 
lieu de s'étonner du cas qu'il faifoit de tour ce que 
je lui difois, ce qui venoit de la grande amitie 
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qu'il m'avoit vouée. Je ne puís mieux luí en mar-
quer ma reconnoiíTance, qu'en me réjouiíTant , 
comme je le fais, de ce qu'il eíl forti de cette vie 
miférable, & de ce qu'il eíl á preíent dans un afile 
aíTure. Et ne peníez pas que ce íbit fa^on de parler; 
car i l eftexadement vrai que la peníee de fon bon-
heur me cauíe de la joie. I I n'y a que íes enfans 
qui me font de la peine ; mais j'efpere que Dieu 
les aífiftera en faveur de leur pere. 
Je fuis entrée dans ce detall avec vous, Ma chere 
Mere, dans la vue de vous coníbler , parce que je 
ne doute pas du chagrín que cette mort vous calí-
fera. Et certainement mon frere mérite bieirt que 
vous le regrettiez vous & toutes nos Soeu s^; car 
la part qu'il prenoit á vos peines, & l'attachement 
qu'il avoit pour vous , étoient inconcevables. Le 
temps eíl venu de vous acquitter envers l u i , en 
priant Dieu pour le falut de fon ame r á condition 
que fi elle n'en a pas beíoin, comme je le crois , 6c 
comme j'ai lieu de le croire, fuivant les lumieres 
de la Foi, vos prieres feront appliquées aux ames 
qui íe trouveront dans la plus grande néceííité, & 
tourneront á leur proíit. 
Quelque peu avant fa mort, i l m'avoit écrit i c i , 
(je veux diré au Couvent deS. Jofephde Ségovie, 
oü je fuis préfentement, qui eíl á onze lieues 
d'Avila ) & i l me difoit des chofes par fa lettre, 
qui faiíoient bien connottre qu'il étoit inílruit du 
peu de temps qu'il avoit á vivre. J'en aiété extré-
mement étonnée. Je vois , ma Filie , que tout 
paffe íi promptement, qu'au lieu de nous occuper 
continuellement comme nous falíons , des moyens 
de vivre, nous ne devrions penfer qu'aux moyens 
de bien mourir. Dieu veiillle , puifque je reíle en 
ce monde, que j ' y puiffe faire quelque chofe pour 
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fon fervice. Je fuis Tainée de mon frere de quatre 
ans, & je ne puis parvenir á mourir. Au contraire, 
me voilá parfaitement retabiie de ma maladie; je 
n^ii plus que mes incommodites ordinaires, & entre 
autres mes maux de tete. 
Puifque j.e demeure fur la terre, je voudrois bien 
employer au fervice de Dieu le peu qui me reíle á 
vivre, plutót que de le paíTer dans Toiíiveté, comme 
j'ai fait ees dernieres années , oü j'ai feulement 
louíFert quelques peines intérieures , fans produire 
au dehors aucune bonne oeuvre. Demandez toutes 
au Seigneur qu'il me donne des forces, afín que 
je puine faire quelque chofe pour lui. Je crois 
vous avoir dejá priée r Ma chere Filie, de remettre 
la preíente lettre auPere Grégoire , en le fuppliant 
<ie la recevair comme fi elle lui étoit adreífée. Vous 
lui direz aufli que je Taime beaucoup en Notre-
Seigneur , & que j'ai grande envié de le voir. Mon 
frere eíl mort le Dimanche d'aprés la Saint Jean. 
Je prie le Seigneur qu^il vous conferve, &s^u'il 
vous rende aufíi parfaite que je le deíire. Croyea 
que perfonne n'eít plus tendrement que moi, 
MA REVÉRENDE M E R E , 
Votre Servante, 
Ce4MlUt tSSo* THÉRESE DE ÍESUS» 
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A Dom SANCHO D'AVILA , depuis Evéque 
de Jaén, Tun de fes Direfteurs, 
Elle k confolc fur la mort di fa Mere dont elle fait 
Véloge t& le mjfure Jur quelques fcrupules. 
LA grace du Saint-Efprit folt toujours avec vous, 
MONSIEUR. Vous vous reprochez comme un défaut 
de fentiment, d'avoir enfin moderé l'exces de la 
douleur que vous a caufée la mort de Madame la 
Marquife votre Mere. Pour moi j'en loue Dieu , 
ScTen remercie comme d'une faveuríinguliere qu'il 
a bien voulu vous accorder. En perdant cette chere 
Dame, nous avons tous íait une perte irreparable , 
mais elle jouit de Dieu préfentement; & plut au 
Ciel euíllons-nous fait tous une pareille fin ! 
Que je vous fais bon gré , Moníieur, d'avoir 
ecrit fa vie 1 On peut bien diré qu'elle fut toute 
íainte, & c*eíl une vérité dont je fuis témoin. Vous 
me faites grand plaifir de me diré que vous voulez 
me l'envoyer. J'y trouverai une ampie matiere á 
méditer, & de nouveaux motifs pour louer Dieu. 
Quant á la peine que vous vous faites de ne pas 
fentir au dedans de vous cette ferme réíolution de 
ne jamáis oíFenfer Dieu, je ne la trouve pas fon-
dee , pourvu qu*en eífet vous ne TofFeníiez pas ^  
lorfque l'occafion s'en préfente. C*eít-lá la preuve 
la plus convaincante que vous puiíliez avoir que tel 
eft votre défir. D'ailleurs- votre empreffement á 
vous approcher chaqué jour de Notre-Seigneur 
dans le trés-faint Sacrement de l'Autel, & le re^ 
• E e iv 
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gret que vous avez , lorfque vous n'en approchez 
pas, font des marques bien certaines de votre amour 
pour luí. Occupez-vous done fans ceíTe des graces 
iníinies que vous recevezdefesmains libérales , & 
ne vous arrétez point trop,íur le détail de vos mi-
feres ; car nous en avonsbonne proviíion , íur-tout 
moi , & c'eíl afíez, je crois, que nous nous les 
reprérentions en groá. 
Pour ce qui eft des diílra£Hons que vous éprou-
vezen récitant l'Office Divin , j 'y fuis fujette comme 
vous, & je vous coníeille d'attribuer cela, comme 
je le fais, áfoibleíTe de tete ; car le Seigneur fait 
bien que, puiíque nous le prions , notre intention 
eíl de le bien prier. 
Ma fante eíl meilleure , Dieu merci, & je puis 
diré que je me porte bien , en comparaifon de 
l*année paíTée , quoique je ne íois guere fans louf-
frir; mais ce n'eíl rien que cela, & puifqu'ií faut 
í e reíbudre á vivre, le mieux íans doute c'eíl de 
vivre en íouíFrant. 
Je faiue trés-humblement Monfieur le Marquis 
votre Frere , & Madame la Marquife votre Soeur, 
Aííurez-les bien , je vous prie, que quoique je me 
ibis éloignée d*eux , je ne les oublie point dans mes 
fbibles prieres. C'eíl auíli le moins que je puíffe faire 
pour vous , Monfieur, puiíqu'en qualité de mon 
ConfeíTeur, vous étes mon Maítre & mon Pere. 
Voulez-vous bien vous charger de més complimens 
pour Dom Fabrique & Madame Marie ? Ma tete 
íe refuíe abíblument, fans quoi je leur écrirois. 
Pardon de la liberté que je prends. Je prie Dieu 
qu'il vous conferve, 6c qu'il vous donne les graces 
néceffaires pour votre fandiíícation; & j'ai Thon-
neur d'étre trés-refpeftueuferaent^ &c. 
DrJv¿lat ee to Oclohrc rjSo, 
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A la Révérende Mere PRIEURE , & aux 
Religieufes de Saint Jofeph d'Avila. 
Elle luí donm des confuís fur le foin d'un bien de 
campagne , 6* témoigne combien les embarras des 
affaires temporelles la dégoútent. 
JESUS foit toujours avec vos Reverences , MES 
CHERES PILLES. Les a£í:es concernant ce qui doit 
revenir á votre Monaílere de la íucceflion de feu 
mon frere, íbnt pafíes 6c mis aujourd'hui dans la 
meilleure forme qu'ils pouvoient avoir. Dieu foit 
loué d'avoir mis fin íi heureufement á «ette afFaire, 
qui m'a donné une peine extreme. 
Je vous fupplie, Ma chere Mere, de ne vous 
point trop fier aux Fermiers de la Serne ; mais d'en-
voyer fouvent un de vos Chapelains für les lieux 
pour prendre garde á ce qu'ils font, pour voir s'ils 
ne gátent ou ne-diíTipent ríen , & íi i'on recueille 
les fruits dans la faifon de les recueillir. Cefte terre 
doit étre d'un grand revenu íi on en a le foin qu'on 
doit en avoir; mais íi on la néglige, on n'en reti-
rera nul profit. Vous étes cependant obligée en 
confeience de ne la pas négliger, mais de la faire 
valoir le plus qu'il vous fera poflible. -
Que ne puis-je vous exprimer, Mes cheres Filies, 
la laííitude accablante, le chagrín & le dégoüt qui 
accompagne le foin des biens de la terre 1 Je Tavois 
toujours cru, mais je le fens préfentement par ma 
propre expérience.Toutesles peines que j'ai effuyées 
dans nos établiffemens , ne font ríen en compa-
raifon de ce que j'ai foufFert á régler ees interéts 
44^ VESPRIT DE SAINTE THÍRESE, 
temperéis. Peut-étre que mes continuelles infirmi-
tés ont augmenté ma feníibilité íur ce fujet qu^el-
les ont contribué á me rendre ce travail íi iníup-
portable. 
Je vous conjure, mes cheres Filies , de demander 
á Dieu d'en tirer fa gloire ; vous y étes d'autant 
plus obligees que c'eft en votre confideration que 
j'ai pris cette aíFaire fi á coeur. II eít conftant que 
je vous aime trés-tendrement, & méme beaucoup 
plus que je ne peníbis. Encoré une fois, Mes cheres 
Filies, recommandez-moi á Notre-Seigneur ; & 
demandez - l u i , s'il vous plaít, que les richeffes 
temporelles ne nous faffent pas perdre la véritable 
pauvreté d'eíprit. Je fuis du fond du coeur toute 
á vous, 
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A l a Reverencie Mere MARIE BAPTISTE , fa 
niece, Prieure du Monaílere de Valladolid. 
Scnjibilité de la Sainte : oubli des injures : confeits 
contre les fcriipules, 
IJA grace du Saint-Efprit foit toujours avec votre 
Révérence, MA CHERE MERE. Si vous vouliez 
l>ien quelquefois faire ce que je vous confeille, les 
chofes ne feroient pas dans Textremite oü elles font 
aujourd'hiij. Je fuis tres-affligée de votre indifpoíi-
t ion , & de ce que votre plus grand mal eft dans 
la tete. 
Je viens de recevoir toutes vos lettres, elles me 
font rendues poníluellement par cette voie qui eíl 
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fort íure. Le Pere Vifiteur m'a ecrit, i l y a peu de 
jours; i i fe porte bien; le foin qu'il a de me donner 
de íes nouvelles ne fe peut exprimer, non plus que 
la joie que j'ai de vivre fous fa conduite, qui eft 
accompagnée de tant de fageffe, de douceur & de 
prudence qu'on en eft charmé. II m'a fait un vrai 
plaifir de me diré des nouvelles du Pere Pierre Fer-
nandés dont j'etois fort en peine ; j'avois appris fa 
maladie, & je ne favois ríen de fa convalefcence. U ^ 
ne reffemble point áfon ingrat ami; car malgré une' 
foule d'aíFaires accablantes i l trouve toujours le 
loifir de me donner des marques de fon fouvenir. 
J'avoue qu'il me rend juftice , & que c'eft une 
dette dont i l s'acquitte envers moi. Je vous dirai 
cependant qu'en fait de dettes & d'obligations fon 
ami m'eft infiniment plus redevable. 
Si je n'avois pas appréhendé de déplaire á Dieu, 
i l y a long-temps, Ma chere Filie , que j'aurois 
fait ce que vous m'aviez confeillé á fon fujet; mais5 
je n'ai pu me réfoudre á me fouvenir du deplaiíir 
que nous en avons re^u , trop de raifons m'enga-
gent á en éloigner l'idée; ce leroit offenfer Dieu ; 
celui qui en ufe fi mal á notre égard, lui appartient, 
i l eft confacré á fon fervice; & enfin quand i l n'au-
roit pas cet honneur , nous ne laiíTerions pas d'étre 
obligées de l'aimer, auíli bien que tous les autres 
hommes fortis des mains fouveraines du Dieu tout-
puiflant. 
Vous favez aflez , Ma chere Mere , que fi nous 
attendions notre récompenfe des hommes , nous. 
ferions dans une illufion bien deplorable. Ne comp-
tons done point fureux , je vous prie; mais évitons 
de reffembler á celui-ci, en nous rendant de jour en 
jour plus reconnoiffantes des bienfaits reqws & de 
Dieu & de nos amis. Défaites-vous done, Ma chere 
Filie, de cette délicateffe 6i de ce faux point d'honr 
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neur, qui eft l'eíTet d'une trop grande reníibllité; 
& ne laifíez pas d'écrire á la perlonnedont i l s'agit, 
comme íi de ríen n'étoit. Efforcez-vous d'acquérir 
peu-á-peu , avec le fecours de la grace, une par-
faite liberté d'efprit, & un entier détachement de 
tout ce qui n'eft point Dieu. II me paroit que je 
lui íuis redevable de cette heureufe liberté , qu'il 
en íbit béni á jamáis , lui qui eft l'ami véritable 
lorfqu'on préfere le bonheur d'en étre aimé á tout 
ce qui eft creé. 
Quant á ce que vous me dites de Tétat de votre 
ame , n'en faites point de cas. C'eft foibleíTe d'ima-
gination, c'eft mauvaife humeur dont le démon 
profite , & á laquelle i l contribue. Mais fouvenez-
vous de ce que dit Saint Paul , que Dieu ne. per-
mcttra point que nous foyons tentées au-dejjus de nos 
forces y & raíTurez-vous. Qaoique vous craigniez 
jqu'il n'y ait du confentement, i l n'y en a point; 
foyez tranquille ; Dieu fera fervir tout ceci á vo-
tre avantage. Mais, je vous en prie, fongez á ré-
tablir votre fanté; mangez ; peu de folitude; point 
de réflexions. Je fouhaiterois étre auprés de vous, 
car j'aurois bien des chofes á vous diré. 
Je fuis furprife, Ma chere Mere, que votre Revé-
rence ne m'ait pas mandé Tafíliftion arrivée á Dom 
Frangois : pénétrée.des obligations que je lui ai , je 
n'eufte pas manqué de lui témoigner la part que 
je prends á fa douleur. AíTurez, je vous prie , la 
Ducheffe d'Oííbnne de mes refpefts lorfque vous la 
verrez; & faites, s'il vous plait, mes complimens 
au Pere Dominique lorfque vous lui écrirez; appre-
nez-moi auffi de fes nouvelles. Que ferons-nous, 
Ma chere Mere, de la Novice aveugle ? Sans mentir 
elle me donne bien du chagrin. Je fuis toute á vous, 
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ADom LAURENT DE CEPEDE , fon Neveu, 
aux Indes. 
ElU lui apprend la faintc mort di Monjízur fon Pere^ 
Ucxhoru a en imiter hs venus, & lui apprend U 
mariage de Monjieur Jon Frere. 
LA grace duSaint-Efprit foit toujours avec vous, 
MoN FILS. Faites-moi la juftice d'étre perfuaflé 
que c'eíl avec une douleur tres-vive que je me vois 
contrainte de vous annoncer par cette lettre de 
trés-mauvaifes nouvelles : mais confidérant q u l í 
faut de néceflité que vous les fachiez, & que íi 
ce n'eft pas par moi , ce fera fans doute par des 
perfonnes , qui peu inftruites des circonftances du 
malheur dont j'ai ávous parler, ne pourront vous 
faire une relation exafte des^íujets de confolatioa 
qui s'y rencontrent , j'ai penfé , Mon Fils, qu'il 
feroit plus á propos que ce füt moi qui vous en don-
nát la trifte nouvelle, & qui vous apprít que Dieu 
appela á l u i , deux jours aprés la Féte de S. Jean, 
mon cher Frere Laurent de Cepede votre pere. 
Sa maladie a éte un vomiffement de fang qui 
nous l'enleva en peu d'heures. Je regarde comme 
un bonheur pour lui , de l'humeur dont i l étoit , 
d'avoir eu une mort aufli prpmpte. Pour l'état de 
fa confcience, nous ne devons point en étre en 
peine; i l s'étoit confeffé, & i l avoit communié le 
jour de Saint Jean; mais ce qui doit nous mettre 
ciicore plus en repos íur ce íujet, c'eíl qu'il fe 
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préparoit depuis long-temps á paroitre de vant Dleu: 
j'en avois íbuvent des nouvelles, & i l n'y avoit 
que huit jours qu'il m'avoit écrit qu'il m'ourroit 
dans peu , quoiqu'il ne íut pas précifément quel 
joür feroit celui de fa mort. NOLIS avons done lieu 
d'efperer, felón les regles de la foi, qu'il a été fort 
peu en Purgatoire; peut-étre meme, n'y a-t-il pas 
été , car i l eíl mort comme un Saint, faifant íincé* 
rement k Dieu le facrifice de (m vie. 
Quelque vertueux qu'il eüt toujours été, i l pa-
roiffoit depuis quelque temps fi détaché de la vie , 
qu'il ne prenoit plaiíir qu'á parler de l'éternité : 
tcAit autre entretien l'ennuyoit & Tafiligeoit telle-
ment, que j'étois íbuvent obligée de le coníbler des 
converfations ordinaires dont i l n'avoit pu fe dif-
penfer. La folitude étoit fes délices : pour en jouir 
plus tranquillement i l s'étoit retiré á la Serne fa 
maifon de Campagne , dans laquelle i l eíl mort, 
ou pour mieux diré dans laquelle i l a commencé de 
vivre de la véritable vie. 
Si je pouvois , M^n Fils , vous entretenir de fes 
difpoíitions intérieures, je vous ferois fentir Tobli-
gation que vous avez á Dieu de vous avoir donné 
un tel pere, & combien vous étes obligé de vivre 
d'une maniere qui faífe connoitre á tout le monde 
que vous étes fon fils, & que vous imitez fes vertus. 
Mais une lettre ne me permet pas de m'étendre 
davantage. Je me contenterai done de vous exhor-
ter á ne vous pas affliger á l'excés, & de vous aíTu-
rer qne Monfieur votre pere peut vous faire plus 
de bien du lieu oü i l eíl á préíent, que s'il vivoit 
encóre fur la terre. Si nous confidérions des yeux 
de la foi les miferes de cette vie, nous nous réjoui-
rions du bonheur de ceux qui en font fortis, & qui 
poííedent Dieu fans craiáte de le perdre jamáis. 
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Cette feparation m'a été infíniment feníible, ainfi 
qu'á votre íoeur Thérefe , qui a néanmoins re^u ce 
coup du Ciel comme un ange , ce qu'elle eft en 
cíFet. Elle a fait paroitre en cette amere conjonc-
ture , une vertu confommée. Elle eft fort contentó 
d'avoir pris l'habit des Carmélites. Ainíi j'ofe efpe-
rer qu'elle íuivra les exemples de vertu que fon 
cher pere luí a laiffés , & qu'elle fera un jour une 
excellente Religleufe. / 
Pour moi , Mon cher Neveu, J'ai été accablée 
de mille occupations tout le temps que votre 
Frere Dom Frangís n'a pas été établi. Vous n'aurez 
pas de peine á le croire , íi vous faites reflexión 
au peu de parens qui nous reílent á préfent. I i y 
avoit á Avila tant de partís qui le recherchoient en 
mariage, que je mourois de peur qu'il ne choisít 
le pire. Mais Dieu par fa bonté nous a préfervés 
de ce malheur; car i l a permis qu'il ait tres-bien 
rencontré, & qu'il ait époufé le jour de la Con-
ception de la Sainte Vierge une Demoifelle de 
Madrid de grande qualité. Elle fe nomme Orofriíia 
de Mendofa & Caftilla; elle n'a que quinze ans , 
belle, bien faite , fort fage & fort vertueufe, & a 
de tres-grandes alliances. Eníin on prétend que foit 
du cóté de Monlieur fon Pere, foit du cote de 
Madame fa Mere , nulle Demoifelle d'Efpagne n'eíl 
mieux alliée. 
La mere de votre belle-foeur fe nomme Béatrix. 
C'eft une Dame de mérite , capable de gouverner 
fagement toute la famille. Je meréjouis de ce qu'ils 
font tous convenus de ne pas faire une groífe dé-
penfe. Dom Fran^ois eft fort raifonnable ; i l a 
toujours fait paroitre beaucoup de probité, beau-
coup de piété; ainíi j'eípere qu'il fera protégé de 
Dieu , & qu'il continuera comme i i a commencé , 
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car i l eíltrés-bon Chrétien.Donnez-moi, Mon cher 
Neveu, la confolation d'apprendre d'aufli bonnes 
nouvelles de vous, & que vous imitiez les vertus 
de votre Frere. Ne voyez-vous pas avec quelle 
rapidíté tout paffe & s'enfuit, & qu'il n'y aura 
que le bien & le mal qu'on aura fait dans cette 
vie qui ne pafferont point ? Le bien procurera une 
éternité de bonheur, & le mal une éternité de 
miferes. 
A la fin de Vannée tj8o. THÉRESE D E J E S U S , 
L E T T R E L I V . 
A Monfeigneur Dom ALONSO VELASQUÉ , 
Evéque cTOíme , I'un de fes Dire6leurs. 
£¿¿e luí rend compte de Jes difpofidons de corps & 
d'ejprlt, de la confiance quelle a de pojjcder Dieu, 
6* des graces quil lui fait. 
LA grace du S. Efprit accompagne InceíTamment 
VOTRE GRANDEUR. Que je ferois contente fi je 
pouvois vous exprimer la paix profonde & la tran-
quiliité parfaite qui regnent á préfent dans mon ame! 
La certitude qu'elle a de pofleder Dieu eft íi grande, 
que quoiqu'ellen'ait pas encoré ce bonheur, i l lui 
íemble qu'elle en jouit en quelque forte par anti-
cipation. Pour vous enexpliquer la maniere, je me 
fervirai, s'il vous plait, Monfeigneur , d'une com-
paraifon qui éclaircira un peu ce que je déíire 
avoir Thonneur de vous faire entendre. 
C'eíl de méme que 11 par un contrat trés-aíTure 
on avoit donné á quelqu'un une rente fort coníi-
Uérable, aíin qu'il la recueillit. dans un temps 
determiné; 
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determiné; avec cette conditíon qu'en attendant 
rexpiration du terme i l n'auroit ílmplement qu'ua 
titre inconteílable á la poffeffion, fans jouir d*au-
cun de fes fruits, & de plus, que convaincu de fon 
indigtiité, & penetré d'une vive reconnoiflance, il 
refuferoit d'accepter la donation jufqu a ce qu'en 
fervant avec zele fon bienfaideur i l fe füt efforce 
de la mériter , lui fallüt-il pour cela fouíFrir jufqu'á 
la fin du monde tous les maux imaginables, qui lui 
paroitroient moins que rien en comparaifon d'une 
grace fi fignalée , & d'une fi exceflive libéralité. 
Voilá l'image de mon etat. 
Les graces que Dieu me fait par fa bonté infinie 
font íi grandes, qu'il me femble que je puis diré 
avec vérité que mon ame n'eft plus fujette comme 
elle l*étoit autrefois aux foiblefíes & aux miferes 
de la vie : les peines & les travaux qu'elle endure, 
ne la touchent point véritablement, & ne lui font 
pas plus de mal que 11 Ton déchiroit mes habíts: elle 
goüte au milieu des plus dures perfécutions la dou-
ceur d*un repos & d'une paix inalterables , retirée 
en elle-méme comme dans une forte citadelle dont 
on lui a donné le commandement, & d'oíi elle 
n'appréhende point les attaques & les eíForts de fes 
ennemis. Cette paix ne m'óte cependant pas ia 
crainte d'oíFenfer Dieu; au contraire, j'ai plus de 
íoin que jamáis d'éviter tout ce qui pourroit lui 
déplaire, ou m'empécher de le fervir fidélement. 
Je vis dans un tel oubli de moi-méme & de tous 
mes intéréts, qu'il me femble que mon étre foit en 
J[uelque forte détruit, tant je me perds de vue & iiis peu attentive á ce qui me regarde; appliquée 
uniquement á Dieu, á fa gloire, á fon honneur, 
& aux moyens de me conformer tous les jours plus 
parfaitement á fa fouveraine volonté. J'ai peine 
Ff 
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néanmoins á accorder cet entier oubli de moi-méme 
avec le íoin que j'ai de ma íanté , qui eíl plus grand 
qu'á l'ordinaire; j'ai moins d'application á me mor* 
tifierá l'égard de ma nourriture, moins de déíir de 
faire des pénitences 6í des aufterités corporelles. 
I I me paroít cependant que fije mé? age un peu plus 
ma foibleíTe, c'eíl dans la vue de plaire á üieu , & 
«le lui rendre quelque fervice plus important. Ainíi 
je luí ofFre comme un trés-grand facriíice ce foin 
méme que je fuis contrainte d'avoir de ma íanté: 
je fais de temps en temps qv.elques effais de mes 
forces pour éprouver de quoi je íuis capable ; mais 
ees épreuves ne durent guere, ne pouvant les con-
tinueríans altérer cette fanté , & fans contrevenir 
aux ordres de mes Supérieurs. 
Je ne doute pas que dans cette obéiirance& dans 
ce íbin de mon corps i l ne fe gliffe bien de l'amour 
propre: quoiqu'il me paroiffe que j'aurois plus de 
joie á faire des aufterités qu'á m'en difpenfer, comme 
eíFed^ivement j'en avois bien davantage lorfque je 
pouvois les pratiquer; parce qu'outre la confolation 
qu'on a de faire quelques petites chofes pour Dieu, 
& de donner bon exemple á fes Soeurs , on eíl de 
plus foulagé de ['extreme peine qu'on fent de ne 
pouvoir rendre le moindre fervice á cette haute 
Majefté á qui nous fommes íi redevables. Ayez, s'il 
vous plaít, la bonté, Monfeigneur, de m'ordonner 
ce que je dois faire ácetégard, aprés avoir examiné 
tout ceci avec une férieuíe artention. 
Pour les aftes que je fais, & les déílrs que j'ai 
de ce que je crois pouvoir fervir á la gloire de Dieu, 
ils ne font plus fi vifs qu'ils étoient; car bien qu'ils 
foient trés-grands, la paíílonque j'ai que la volonté 
loit accompiie , eíl encoré infíniment plus grande; 
& comme je connois plus parfaitement que jamáis 
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i|ü*il fait mieux que moi ce qui convient le plus á 
fa gloire, & que je me trouve bien plus eloignee de 
tout interét particulier, ees déíirs & ees aftes ne 
peuvent fubfiíler long-temps, ni avoir la meme ar-
deur & la méme vivacité qu'ils avoient autrefois» 
C'eft de-lii cependant que procede la crainte dont 
je fuis quelquefois frappée, quoique fans inquiétude 
& fans trouble , que je ne ibis devenue ftupide, 8¿ 
que je ne faffe plus ríen pour Dieu. Ma mauvaifé 
fanté m'interdit les pénitences corporelles ; & á 
Tégard des aftes & des déíirs de íbuffrir & d'enduref 
le martyre , & méme de voir Dieu, je vous Tai 
dit, Monfeigneur ^ ils ne íbnt plus impétueux > & 
írés-fouvent i l n'eíl pas en mon pouvoir de íes 
former. Ainíi i l me paroít que je ne vis que poUr 
manger, pour dormir , pour étre infeníible á tout; 
ce qui ne m'eft pas une petite peine, & me fait 
appréhender d'étre dans rilluíion. Je ne puis néan-
moins le croire , parce que , felón tout ce qui me 
paroit, Tamour des créatures ne regne point dans 
mon coeur ^  & que je ne fens d'attachement pour 
aucune, pas méme pour toute la gloire du Cieli 
tout mon défir eft de voir Dieu & que toutes les 
créatures lui obéiffent; & cette paífion, loin dé 
diminuer , s'augmente de jour en jour, 
Ma furprife eíl néanmoins tres - grande dé ñé 
plus íentir cette amere douleur, & la vive inquié3 
tude dont j'étois agitée, lorfque je penfois á lá 
perte de tant d'ames infortunées, qui feront éter* 
r.ellement féparées de leur íbuverain bien. Je fuis 
également étonnée de ne plus épróuver la cuifanté 
affliftion que me caufoit l'incertitude íi je n'oíFen-
fois poiñt Dieu. Et cependant je ne brüle pas moins 
du déíir que le péché foit entiérement detruit él 
banni de deffus la terre. 
F f ij 
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Je vous íupplie, Moníeigneur, d'étre perfuade 
que dans tout ce qui fe paffe maintenant dans mon 
ame , & dans tout ce qui s'y eíl paffé jufqu'á ce 
jour, i l n'eíl nullement en mon pouvoir d'y rien 
ajouter ou changer ; & qu'il ne m'eft pas pofílble 
de fervir Dieu d'une autre maniere ; je menti-
rois íi je difois autrement. Par exemple , je fais 
bien que fi je voulois á l'heure qu'il eíl exciter en 
moi le défir de mourir , je n'en viendrois jamáis á 
bout. Je nepourrois pas non plus, quelques eíForts 
que je fííTe, former les a^ :es enflammés que je for-
mois autrefois, ni fentir cet horrible tourment que 
me faifoit endurer le fouvenir des offenfes iníinies 
qui fe commettent contre Dieu, 11 me feroit ega-
lement impoííible de concevoir á préfent l'extréme 
crainte qui m'a agitée tant d'annees, d'étre mal-
heureufement féduite & trompee par le demon. 
Ainíi, fi je ne me trompe, je n'ai plus befoin de 
confulter perfonne fur ce qui s'eíl paffé autrefois 
dans mon ame, ni de parler davantage des graces 
que Dieu me faifoit: je fouhaite feulement favoir 
fi je marche á préfent dans le bon chemin , & l i 
je puis faire quelque chofe potir Dieu : j'ai confulté 
í'ur cela meme plufieurs Diredeurs, le Pere Domi-
nique , le Pere Médine, & quelques Jéfuites á quí 
j'avois autrefois communiqué les difpoíitions de 
mon coeur. II nemereíle done plus, Monfeigneur, 
pour mettre fin á mes confultations, qu'á favoir 
les fentimens de votre Grandeurj, & á recevoir fes 
ordres, auxquels je ferai gloire toute ma vie d'obéir. 
Ainf i , je vous conjure au nom de Dieu de vous 
y appliquer férieufemeut. 
Dieu ne m'a pas oté la connoiffance qu'il m'avoit 
donnée du bonheur que poffedent dans le Ciel les 
P A R T I E I F . L E T T R E L I K 4 ^ 
ames des perfonnes qui me íbnt unies , lorfqu'elles 
fortent de ce monde; mais je ne fais rien de celles 
qui ne me touchent point. 
La paix que Je goüte eíl fi pkine & fi parfaire, 
que ni les joies & les plaiíirs de la terre, ni les pei-
nes & les aíHi£Hons, quelles qu'elles puiíTent étre , 
ne font capables de la troubler. La certitude que 
j'ai de la préfence des trois Perfonnes divines dans 
mon ame , me fait expérimenter á la lettre ce que 
dit Notre-Seigneur Jeíus-Chriíl, au chap. 14.de 
rEvangile felón S. Jean , que la Sainte Trinité y 
fera ía demeure, non-feulement par fa grace fanc-
tifiante, mais encoré par une autre forte de pré-
fence qu'il veut que nous connoiíHons , préfence 
qui nous remplit de biens ineíFables. L'un de ees 
biens eíl de n'étre point obligée á chereher des 
coníidérations qui me faffent comprendre que Dieu 
habite en mo i , puifque je Ty vois d'ordinaire, 
á moins que quelque Violente maladie ne m'énleve 
fa divine préfence, fa volonté étant alors de me 
laifíer fouíFrir fans confolations intérieures. 
Quelque grands cependant que puiíTent étre mes 
maux, mon ame ne fent jamáis de révolte contre la 
volonté de Dieu , pas méme un premier mouve-
ment : tout ce qui eíl en moi eíl au contraire íi 
foumis á fes ordres, que je ne déíire ni de vivreni 
de mourir, íí ce n'eft dans de certains momens, 
lorfque la paííion de voir Dieu s'eíl fort augmentée j 
mais á l'inílant la préfence adorable de Tauguíle 
Trinité qui s'offre áraon ame , s'y imprime fi vive-
ment, que cette faveur immenfe me confole, 8c 
me fait défirer de vivre , fi c'eíl fon bon plaifir, 
pour le fervir mieux que je n*ai fait jufqu^ici, &C 
pour contribuer á le faire aimer & louer plus par-
faitement 2 ne fut-ce que par une feule créature 
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& pour UB moment. Je preférerois cet état, s'il 
ctoit á mon choix, á cclui d'entrer d'abord dans la 
gloire. C'eft la diípofition de ceile qui eft tres,-» 
reípeílueuíement, 
MONSEIGNEUR, 
D E V O T R E G R A N D E U R , 
L'indigne Servante & Filie ^ 
THÉRESE DE JESÚS» 
L E T T R E L V\ 
Au Révérend Pere JEROME GRATIEN. 
^ftalntcs conire une Comnjunduté: qui fe reldchoit :• Ré* 
gkmens a faire tant pour Us Communautcs d'hommcs^ 
que pour celles di filUs : autns affaircs de. ÜOrdre. 
JESÚS {pit toujours avec votre Révérence , MON 
PERE. La perfuafion oü je fuis que vous n'avez 
pas le loiíir de lire de longues lettres , me fait 
prendre le partí de vous écrire le plus briévement 
qu'ii m'eíl poíTible. Je vous dirai done, aprés vous 
avoir remercié de ro'avoir fait voir les papiers que 
je vous renvoie , que les Religieufes de S. Jofeph 
¿'Avila, qui temoignoient défirer fi ardemnjent 
qu'on f it ce que vous favez, font á préfent telle-» 
ment éloignées de la perfedion de leur état , que 
f)eu s'en faut qu'elles ne íbient aufli mitigées que es Religieufes de rincarnation. Je fuis prodigieu-
fement alarmée des artífices du demon ; & je ne 
fQYÍQnfsp^ s, de ce que leur projpreQqnMeur, c^ ucti: 
\ 
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que grand homme de bien, eft plus coupable que 
períonne de ce reláchement, s'étant imaginé qu'el-
les doivent toutes manger de la viande. C'eíl méme 
une des demandes qu'elles ont faites au Pere Pro-
vincial, á laquelle elles ont ajoute celle de pouvoir 
garder quelque choíe á manger dans leurs cellules 
lorfqu'elles iont indlípofées. Elles lut ont repréfenté 
avec tant d'adreíTe le beíoin que quetques Soeurs ea 
peuvent avoir , que je ne m'étonne pas qu'elles 
aient obtenu de Luí cette permiílion. Quel étrange 
renverfement! Vous ne devineriez jamáis celle qui 
a préfenté cette belle Requéte. C'eíl ainíi que peu-
á-peu, & par de foibles commence^nens, Tobfer-
vance réguliere íe dérruit, & que d'une petite faute 
on tombe infenfiblement dans une plus grande. Que 
j'ai de douleur de voir ce Monaílere l i déchu de fa 
premiere ferveur, & de prevoir Textréme peine 
qu'on aura á le rétablir dans la perfeftion oü i l 
ctoit , quoiqu'il y ait dans cette Communautc 
d'excellentes filies! 
Mon déíir étoit qn'au Chapitre general on f i t 
un réglement qui ótat aux Supérieurs le pouvoir de 
permettre de rien poíTéder en particulier ; 8¿ main-
tenant je vous íupplie de faire ajouter á ce régle-
ment qu'on ne pourra pas non plus rien garder k 
manger dans fa cellule, quand méme on feroit ' 
firme; mais que rinfirmiere aura foin de pourvoir 
aux befoins des malades, & de leur laiffer la nuit 
ce qui pourroit leur étre néceíFaire pour leur nour-
riture ^ felón la qualité de la maladie l'état des. 
malades, pour lefquelles on doit avoir une tres-
grande charité telle qu'on Ta ene jufqu'ici. 
J'ai toujours oublié de vous diré une chofe dont 
on vient de me faire fouvenir ; c'eft qu'il feroit 
tres-á-propos qu'on réglát au Chapitre généralles 
Ff iv 
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prieres que les Religieux íeront obligés de faire 
pour chaqué Religieufe qui viendra á mourir : car 
ielon que vous en uferez envers nous, nous en ufe-
rons envers vous. Je m'imagine que vous ne nous 
dites point de MeíTe , & que vous vous contentez 
de réciter quelques courtes prieres pour le repos de 
Tame de la défunte. Nous autres Religieufes nous 
en ufons bien mieux : nous faifons chanter une 
MeíTe , & récitons un Office des Morts en choeur: 
c'eft, l i je ne me trompe , une des anciennes Conf-
titutions qu'on obferve encoré aujourd'hui au Mo-
naílere de l'Incarnation. Faites done, mon Réve-
rend Pere , tout ce que vous pourrez pour que 
cet article íbit reglé, & ne Toubliez pas, je vous 
en íupplie. 
Je déíirerois auííi qu'on décidát au méme Cha-
pitre général s'il eft d'une obligation précife d'ob-
ierver le Décret donné par le Pape , motu proprio , 
<le ne íbrtir ni pour parer l'Eglife, ni( pour fermer 
la porte du Monaftere. Je íuis perfuadée qu'on y 
eíl obligé lorfqu'on le peut, quand méme le Pape 
ne Tauroit pas ordonné. I I eft bon cependant de 
réíbudre cette difficulté, & de déclarer que les 
Monafteres qui commencent á s'établir, & qui n'ont 
encoré perfonnepour les fervir, ne íbnt point com-
pris fous cette loi. J'efpere néanmoins qu'il n*y en 
aura point qui ne s'y íoumette avec plaiíir , & qui 
ne trouve le moyen de fe paffer de cette exemption, 
lorfqu'on y apprendra qu'elle n'eíl donnée que 
pour le cas d'une néceííite iñdifpenfable. Encoré 
une fois , Mon Révérend Pere, faites en forte , je 
vous prie, qu'on ne néglige aucun de ees points. 
Nos Prieures de Tolede & de Ségovie, qui font 
d*exeellentes filies, ont fait fermer fans ma partiei-
pation la porte qui va dans l'Eglife^ je fuis ravie. 
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comme je ne puis pas étre par-tout, de trouver 
de telles Prieures pleines de lageíTe & de zele, & 
qui me faffent íbuvenir de ce que je puis oublier, 
Pour le Décret dont i l s'agit, ¡e fuís lure qu'il n'y 
a point de maifons réformées oü i l ne íbit gardé 
trés-exadement. 
A Tégard de la priere que je vous ai faite tou-
chantlesReligieules qui fortent de leur maifon pour 
faire des etabliffemens , i l me paroít que votre Ré-
vérence a drefle un article un peu trop rigoureux. 
11 porte que quand elles íortiront pour quelques 
fondations, elles doivent refter dans le nouveau 
Monaftere, á moins qu'elles ne foient élues Prieu-
res dans un autre; i l faudroit, ce me femble, ajou-
ter: ou qu'il n'y ait quelques autres railbns fort 
coníidérables pour lefquelles i l convienne qu'elles 
aillent ailleurs. 
Je vous ai déjá écrlt, Mon Reverend Pere, que 
íi l'on pouvoit affembler tous les Réglemens des 
Vifiteurs Apoftoliques , & les joindre aux Confti-
tutions, en forte que ce ne fut qu'une méme chofe, 
ce feroit un grand bien pour les Carmélites; parce 
que les contrariétés qui fe rencontrent en divers 
endroits des Conílitutions, embarraífent tellement 
celles qui ont moins de lumiere, qu'elles ne fa-
verit oü elles éñ font. Faites-moi done le plaiíir, 
Mon Révérend Pere, malgré cette multitude d'oc-
cupations qui vous accablent , de vouloir bien 
prendre un peu de temps pour ranger tout cela, 
comme je vous en ai écrit en diverfes occaíions: 
je crains que Vous ne l'oubliiez, & que la lefture 
des faintes Ecritures ne vous charme au point de 
vous faire négliger le refte. 
Nous nous trouvóns fort bien i c i , & tous les 
jours de mieux en mieux. Nous fommes fur le 
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point d'acheter une maifon des mleux fnuées. Plíit 
á Dieu que nos affaires me permiflent de me rap-
procher de vous I Ne vous oppoíez pas, je vous 
prie , á rétabliffement du Monaílere de S. Alexis: 
cette maifon, toute éloígnee qu'elleeíí: de la Ville, 
eft trés-belle, & on aura bien de la peine á en 
trouver une mieux placee : j'en fus tres-contente 
lorfque je la vis en allant á Valladolid. D'ailleurs 
i l faut fe fouvenir que cette pauvre femme nous 
Ta achetée au prix de fes larmes. Je louhaiterois 
que ce Monaílere & celui de Salamanque établis 
dans de grandes Villes, fuffent 'es deux prtmiers. 
Souffrez done , Mon Reverend Pere, que je vous 
fupplie de ne vous point amufer á tant choiíir j 
puiíque vous n'avez pas d'argent; tout coníiíle á 
prendre poffefíion , & cette poffeflion prife, Dieu 
fera le refte. 
Les maiíons font au poids de Tor á Salamanque: 
nous ne pouvons, quelque diligence que nous faf-
fions , en trouver une á acheter pour nos Soeurs. 
Fiez-vous done, s'il vous plait, á ma parole ; j'ai 
de Texpérience dans ees fortes d'affaires. EnCor§ 
jme fois, Dieu fera plus pour nous que vous n'ima-
ginez.C'eíl beaucoup de pouvoir pofer le pied dans 
ees grandes Villes , ne füt-ce que dans un coin, 
Dieu foit le terme & la fin de tous nos déíirs ; 
je le prie de nous donner ce qui nous eít néceífaire 
pour le fervir íidélement. 
z7 Févriej- Votre indigne Servante & Filie % 
«l'! THÉRESE DE JESÚS» 
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A une RELTGIEUSE d'un autre Ordre, qui 
défiroit d'étre Carmélite. 
JLÍU la refufe , & lui donm les raífons de fon refus ; 
elle lui indique la maniere de Je fanctifier dans fon 
étatt, malgri la difjipation des perjbnnes avec qui 
elle vít. 
JESÚS íbit toujours avec Votre Révérence, MA 
CHERE MERE. J'ai un vrai chagrín de ne pouvoir 
vous rendre fervice dans la chofe principale que 
vous me demandez ; elle eíl contraire á nos Conf-
titutions , qui nous défendenttrcs-expreíTément de 
recevoir dans nos Monaíleres des Religieufes d'im 
autre Ordre. C'eft méme á ma priere que cette dé-
fenfe a été faite, Jugez par-lá , Ma chere Mere, de 
ce que je puis faire pour vous. J'ai remarqué tant 
d'inconvéniens dans ees fortes de tranüations, que 
j'ai penfé qu'ilferoit plus aifé de leur fermer d'abord 
la porte ^  que d'y remédier aprés la leur avoir ou-
verte. Par-deííus cela le nombre des Religieufes 
cjui ont demandé d'entrer parmi nous, & qui le 
demandent encoré aujourd'hui, eílfigrand, qu'il 
feroit impoflible, quelque défir qu'on en eü t , de 
les contenter toutes. I I y en a cependantquelques-
unes parmi elles que nous aurions été ravies de 
recevoir, 6c que nous n'avons pas re9ues pouí" 
les raifons que je viens de vous expofer. 
,11 ne me reile done, Ma chere Mere , qu'á vous 
aíTurer du déür que j'ai de vous obliger , déíir qui 
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fait que j'ai une vraíe peine de ne pouvoir vous 
donner la marque d'eílime & d'amiíie que vous 
me demandez. Je vous dirai cependant, quoique 
je fois preíTée de finir cette lettre, qu'avant que 
les Monafteres de notre Reforme fuffent établis , 
fai demeuré vingt-cinq ans dans un Couvent oü 
i l y avoit cent quatre-vingt Relígieufes , avec lef-
quelles je vivois comme s'ii n'y eüt eu que Dieu & 
moi fur la terre. C'eíl ce qu'on peut faíre, Ma 
chere Mere, quand on aime le Seigneur comme 
vous Taimez. Sóyez done fidelle á cette pratique ; 
& toutes chofes, jufqu'aux croix mémes les plus 
pefantes , loin de vous nuire, contnbueront beau-
coup á vous faire avancer de plus en plus dans la 
perfedion. 
Ajoutez, s'il vous plait, á cela de ne vous méler 
que de ce qui vous regarde , lorfque vous ne ferez 
point par votre charge obligée d'obferver ce que 
font les autres. Aimez vos Soeurs pour les vertus 
que vous remarquerez en elles , vous efforcant de 
les imiter , & ne penfez jamáis á leurs défauts. 
Cette conduite m'a procuré tant de paix inte-
rieure, que quoique la Communauté oü j'étois füt 
íinombreufe, elle neme laiflbitpas plus de diíV 
traftion que íi j'eufíe été íeule; au contraire elle 
me fervoit beaucoup á m'avancer dans la vertu. Car 
enfín , Ma chere Mere , nous pouvons par-tout ai-
mer & fervir ce grand Dieu infiniment aimable, 
QuM foit done béni á jamáis de ce que rien ne 
peut malgré nous féparer nos coeurs de fon divin 
amour. Je fuis, pleine de refpeft, 
Votre Servante, 
€ctu lettri n'a point de date. THÉRESE I>E JESUS, 
I 
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A Monféigneur Dom ALONSO VELASQUE , 
Evéque d'Ofme, l'un de fes Direfteurs. 
E l k lid apprend la maniere de faire VOraifoiu 
MON SEIGNEUR £T MON PfiRE, 
JE regarde comme une des plus grandes graces 
que leSeigneurm'ait faites, celle de m'avoir donné 
le goüt de TobéiíTance. Je trouve un contente-
ment & une coníblation inexprimables dans la 
pratique de cette vertu, qui eíl celle qu'il nous a 
le plus recommandée. Ain l i , Monfeigneur, quoi-
que je fois fort exafte á prier le Seigneur pour vous , 
i l eíl certain que le commandement que vous m'en 
fites Tautre jour, m'y a rendue encoré plus ar* 
dente. Je me íuis depuis acquittée de ce devoir, 
fans m'arréter á mon peu de mérite, & uniquement 
parce que vous Taviez ordonné. C'eft ce qui me 
donne lieu d'eípérer que vous obtiendrez de fa 
fconté divine ce que j ai cru lui devoír demander 
pour vous, & que mon zele vous fera d'autant 
plus agréable qu'il eíl: le fruit de ma foumiífion. 
J'ai done expoíe aux yeux de Dieu les graces 
que je fais qu'il vous a faites, en vous donnant 
rhumilite, la charité, & ce zele infatigable, tant 
pour le íalut des ames, que pour fa gloire ; & 
connoiffant vos bonnes intentions, je luí ai de-
mandé pour vous raccroiffement de toutes ees 
vertus , aíin que vous fuffiez aufíi parfait que l'exige 
la Dignité oü i l lui a plu de vous élever ; mais on 
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m'a fait connoítre que le principal vous manqiióífj 
c'eft-á-dire , le fondement de toutes ees vertus; & 
vous favez qu'oü manque le fondement , l*édifice 
eft bientót renverfe. Or ce principal qui vous man-
que , c'eíl TOraifon avec la lampe allumée i qui eíí: 
la lumiere de la Foi; c'eíl la períévérance dans 
Toraifon avec la forcé néceffaire pour rompre 6c 
brifer tout ce quis'oppofe á Tunion de l'ame , qui 
n'cíl autre chofe que l'onftion du Saint-Efprit, 
par le défaut de laquelle Tame n'éprouve que í é -
chereffe & díííipation. 
II fautfouíFrirpatiemment cette foule depenféeSj 
d'imaginations importunes, & de mouvemens na-
turels & impétueux , dont les uns viennent de l'ame 
á caufe de fa féchereffe & de fa diílipation, les 
autres du corps par le défaut d'aíTujettiffement á 
refprit. Nous ne nous appercevons pas de toutes 
cesimperfeftions; maisquand Dieu nous ouvre les 
yeux de l'ame , comme i l a coutume de le faire 
dans l'oraífon, c'eíl alors qu'elles fe préfentent k 
nous telles qvi'elles font. 
Voici Tordre qu'on m'a montré que vous deviez 
teñir dans le commencement de votre oraifon. Aprés 
que vous aurezfait le íigne de la Croix, vous vous 
aecuferez de tous les péchés que vo i^s aurez commis 
depuis votre derniere confeííion» Vous vous de-
gagerez de toutes chofes d'ici-bas, comme íi vous 
deviez mourir á l'heure meme* Vous exciterez en 
vous un regret íincere de toutes vos fautes, &£ 
pour pénitence vous réciterez le Mijerere. Enfuite 
vous direz á Dieu : Je viens a votre Ecole, Seigneur^ 
póur appfendre, &non pas pour enfeignef. Toferai rríen-
tretenir avec Votre Souveraim Majejlé, quoique je ne 
fois que cendre & poujjiere & un miférable ver de ierre. 
jDaignei, Seigneur, manifijler en moi votre Puijfance , 
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tpiólque je m fois quum miferable fourmi. Cela d i t , 
vous vous offrirez á Dieu en psrpetuei Sacfifíce 
d'Holocauíle, & vous mettrez devant vosyeux, 
foit de Tame , foit du corps, l'ímage de Jefus 
crucifié , que vous coníidérefez attentívément & 
en détail, avec tout le recueillement & ramour 
dont vous ferez capable. 
Vous coníidererez d'abord la Nature divine du 
Verbe éternel du Pere unie avec la Nature hu-
maine, qui par elle-meme n'étoit ríen íi Dieu ne 
lui eüt donné l'étre. Vous réfléchirez fur cet amour 
inefFable & cette humilite profonde d'un Dieu , 
qui s'eíl anéanti en fe faifant homme pour faire 
de rhomme un Dieu. Enfin , vous ferez attention 
á cette magniíicence & cette libéralitéavec laquelle 
Dieu a ufé de fon pouvoir pour fe communiquef 
aux hommes, & les rendre participans defagloire, 
de fa puiffance & de fa grandeur. 
Si cette confidération produit en vous Tadmira-
tlon qu'elle produit ordinairement, arretez-vous-
y ; vous ne fauriez trop méditer fur l'élévation de 
celui qui s'abaiffe , & fur la baíTefíe de celui qui 
eíl elevé. 
En vOyant la tete de ce divin Sauveur couron-*-
née d*épines , vous penferez á la foiblefle & k 
Tavenglement de notre efprit. Vous lui demandereí: 
qu'il lui plaife de nous ouvrir les yeux, & d'éclai* 
rer notre efprit de la lumiere de la Foi , afín que 
nous puiffions comprendre avec humilité ce que 
c'eft qu*un Dieu, & ce que nous fommes; & que 
cette humble connoifíance nous porte á garder fes 
Commandemens j á fuivre fes confeils, á faire en 
tout fa volonté. 
A la vue de fes mains clouées, vous penferez 
á fa libéralité & á notre infuffifance ; & vous 
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comparerez ce qu'il nous donne avec ce que nouá 
lui donnons. A la vue de fes pieds pareillement 
cloues, vous coníidererez la promptítude avec la-
quelle i l nous cherche , & la lenteur avec laquelle 
nous le cherchons. La plaie de fon cóté par laquelle 
i l nous laiffe voir fon coeur á découvert, vous four-
nira dátiles reflexions fur Tamour extreme qu'il 
nous a marqué , lorfqu'il a voulu que cette facrée 
plaie füt notre nid & notre afile , & qu'elle nous 
fervit de porte pour entrer dans Tarche au temps 
du déluge des tentations & des tribulations. Vous 
le fupplierez que, comme i l a voulu que fon cóté 
füt ouvert pour preuve de Tamour qu'il nous por-
to i t , i l donne ordre que le notre s'ouvre á fon 
tour , que nous lui découvrions notre coeur, que 
nous lui déclarions nos miferes , & que nous Im 
en demandions avec fuccés le remede. 
Vous devez , Monfeigneur, vous préfenter á 
l'oraifon avec réíignation & foumiííion, & vous 
laifler conduire fans réfiílance par le chemin oíi 
Dieu voudra vous faire marcher, vous confiant 
abfolument en fa divine Majefté; vous écouterez 
avec attention les le^ons qu'il vous donnera, foit 
qu'il fe retire en vous fermant la porte & vous 
laiflant dehors , foit qu'il vous montre fon vifage 
en vous prenant par la main , &; vous conduifant 
dans l'intérieur de fon palais. I I faut tout prendre 
de fa part avec une parfaite égalité d'efprit; & 
quand il vous fera quelques réprimandes, approu-
ver avec humilité fon jugement équitable. 
Lorfqu'il daignera vous confoler , vous vous en 
reconnoítrez indigne, & en méme temps vous loife-
rez fa bonté qui Pengage á fe manifefter aux hom-
mes , & á les rendre participans de fa puiflance & 
de fes perfedions. C'eíl lui faire une grande injure 
que 
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que de douter de fon inclination libérale á nous 
favorifer. II fe piait davantage á faire eclater fa 
magniíicence, que fa juftice. Et comme ce feroit un 
horrible blafphéme de nier le pouvoir qu'il a de 
venger les injures qui luí fontfaites, c'en eft encoré 
un beaucoup plus grand de douter de ce méaie 
pouvoir dans Tobjet oü i l cherche le plus á le 
faire connoitre, je veux diré dans la diftribution 
de fes bienfaits. Ne vouloir point foumettre fon 
entendement dans Toraifon, ce feroit vouloir inf-
truire & ne vouloir pas étre inílruit, tandis que 
c'eíl l'inllruftion que Ton doit prjncipalement cheiv 
cher. Ce feroit aller dire¿l:ement contre la fin que 
Fon doit fe propofer. 
• II ne fuffit pas de reconnoitre que Ton eíl cendre 
& pouffiere, i l faut encoré en avoir les quaiites, 
dont la premiere eft de s'altacher á la terre; mais 
comme c'eft le propre de la pbuííiere de s'élever 
qnand le vent fouííle, de fe foutenir en l'aír tant 
qu'il dure, & de retomber á terre quand i l ceffe , 
de méme Tame dont elle eíl Tembléme , doit 
demeurer dans l'oraifon baffement aííife fur la 
connoifíance de fon néant; & quand le doux fouf-
fle du Saint-Eíprit l'éleve, la met dans le coeur <íe 
Dieu, & l'y foutient en lui découvrant fa bonté & 
iui manifeftant fon pouvoir, i l faut qu'elle fache 
jouir d'une auííi précieufe faveur avec reconnoif-
fance, puifqu'alors Dieu l'introduit pour ainíi diré 
dans fes entrailles, en la ferrant contre fa poitri-
ne, comme fait un tendré Epoux á fon Epoufe 
bien-aimée. 
Ce feroit fans doute une incivilité & une groffié-
reté impardonnable á la femme d'un R o i , ( femme 
qu'il auroit choiíie dans une baffe condition) de 
ne pasparoitre á la Cour un jour ou le Roí auroit 
Gg 
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deíire qu'elle y parüt , comme l'Ecriture nollá 
apprend que fit la Reine Vaíthi, ce qui lui attira 
l'indignation de fon mari. Notre-Seigneur regarde 
du méme oeil les ames qui íe retirent de l u i , & i l 
nous le declare lui-méme en difant, que fes plus 
grands plaijirs font d'étrc avu les mfans des hommes* 
I I íuit de ce paffage que fi toutes les ames s'eioi-
gnoient de l u i , elles le priveroient de fes plailirs. 
Et cetíe conduite ne pourroit méme étre excufée 
par un fentiment d'humilité ; car ce feroit plutót 
une indiferétion, une incivilité & une efpece 
de mépris de ne pas recevoir de la main de Dieu 
ce qu'il veut bien nous donner. Quelle idee au-
roit-on du jugement d'un homme, qui ayant be-
foin d'une chofe pour le foutien de fa vie , la refu-
feroit quand on ía lui préfenteroit ? 
J'ai dit encoré que Vous devez étre comme un 
ver de terre. Or la jjíópriété du ver eíl d'avoirtou-
jours le ventre contre terre, d'étre toujours humble 
& foumis , non - feulement au Créateur, mais á 
toutes les créatures, & de ne jamáis s'élever, quoi* 
qu'on le foule aux pieds & que les oifeaux le pi-
quent. De méme on peut diré que celui qui prie 
eíl foulé aux pieds lorfque la chair fe révolte con-
tre refprit, & que par mille tromperies & mille 
inquietudes elle lui repréfente qu'il pourroit s'oc-
cuper átoute autre chofe avec plus de profit, comme, 
par exemple, á fecourirleprochain dansfes nécefíi-
tés , \ étudier pour fe mettre en état de précher, 
cu á régler les aíFaires dont i l eíl chargé. 
On peut repondré á cela que nous devons étre 
plus touchés de nos propres befoins que de ceux 
des autres; que la charité bien ordonnée commence 
par foi-méme ; & qu'enfin le Paíleur qui fait fon 
devoif doit fe teñir fm le lien le plus elevé, pou
P A R T Í E I K L E T T R E L V I I . 467 
Üe-lá découvrir fon troupeau , & voir fi les loups 
ne l'attaquent point. Or ce lieu élevc c'eíl celui de 
roraifon. 
Repreaons la comparaifon du ver de terre; i l a 
beau étre piqué des oifeaux du Ciel, i l ne s'eleve 
pas pour cela , i l ne fe dérange point de la fou-
iniííion qu'il doit au Créateur, laquelle coníiíle á 
ne point quitter le lien qui lui a ¿té afligné. De 
méme Thomme doit demeurer ferme dans fon poíle, 
qui eft celui de l'oraifon ; quoique les oifeaux, 
qui font les aémons , le piquent, le fatiguent par 
des imaginations & des penfées importunes, & de-
tournent fon attention par inille inquietudes, en le 
faifant errer tantót d'un cote , tantót d'un antre. 
Le malheur eft que le coeur fuit la penfée; mais 
c'eft toujours tirer beaucoup de fruit de l'oraifon , 
que de foiiffrir avec patience tomes ees importuni-
tés; & c'eíl ce que j'appelle s'offrir en holocaufte, 
c'eft-á-dire, confumer totalement la viftirtie dans 
le feu de la tentation ? de maniere qu'il n'en refte 
rien. 
En eíFet, i l ne faut pas croireque ce foit un temps 
perdu que de demeurer en oralfon, fans en tirer 
aucune confolation fenfible. C'eíl au contraire ga-
gner beaucoup, parce que c'eíl travailler fans inte-
rét , & pour la feule gloire de Dieu. Car quoiqu'il 
femble qu'on travaille alors inutilement, i l en arrive 
á l'ame comme aux enfans qui travaillent dans le 
champ de leur pere ; ils ne font pas payés á la jour-
née comme les autres, mais ils re90Ívent leur re-
compenfe tout-á-la-fois á la fin de l'année. 
Ceci a beaucoup de rapport á l'oraifon de Notre-
Seigneur dans le Jardín des Oliviers. I I prioit fon 
Pere de lui epargner l'amertume & la peine extremé 
«ju'on éprouve quand i l eíl queílion de vaincre la 
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foibleíTe de la nature humaine. II ne demandoit 
pas á étre délivré des íbuffrances, mais delarepu-
gnance que la nature lui donnoit pouf les íouíFran-
ces. II déíiroit pour la partie inférieure de rhomme, 
que la forcé de l'efpnt fe communiquát á la chair , 
de mar.iere que celle-ci fe trouvát difpofée comme 
l'efprit, k tout foulírir; mais i l ne rec^ ut d*autre 
réponfe, finon qu'il falloit boire le cálice , c'eft-
á-dire, furmonter le découragement & la foibleíTe 
de la chair , pour nous feire entendre que , quoi-
qu'il fütvrainient Dieu, íl ne laiífoit pas d'étre auííi 
vralment homme, puifqu'il étoit affujetti comme 
nous aux peines du peché. 
Ceiui qui fe difpoíe á Toraifon doit encoré étre 
laborieux comme la fourmi. I I doit, comme elle , 
ne jamáis fe laffer de travailler , tant que durent 
Teté & les beaux jours, & d'amaífer des provifions 
pour l'hiver, & pour le temps des grandes eaux; 
afin de' ne pas mourir de faim dans ees mauvais 
temps, córame les animaux fans prevoyance. La 
mort & le jugement font pour l'homme le temps 
des grandes eaux, 
Enfin , pour aller a Poraifon, i l faut prendre la 
robe nuptiale , l'habit des grandes Fétes, des ;ours 
de repos & de délaífement. En ees jours-la chacun 
fe pare du mieux qu'il lui eíl pofíible; on n'épargne 
ríen pour honorer la Féte; & l i Ton y réuífit, l'on 
ne regrette point fon argent. I I n'eít pas poíTible 
dans le monde de devenir un grand homme de let-
tres, ou un courtifan diílingué, fans beaucoup de 
dépenfe & de travail. De méme , pour devenir 
courtifan du Ciel, & pour acquérir la feience des 
Anges, i l faut qu'il en coüte beaucoup de temps 
$C de travaux. 
Je n'en dirai pas davantage, Monfeigneur, 6c 
PARTÍE IV . L E T T R E L F 1 I I . 4 6 9 
je demande pardon á votre Grandeur, de la har-
dieíTe que j'ai eue de luí faire ees remontrances. 
-Elles íbnt fans doute bien défeftueúfes & bien in-
diferettes; mais elles íbnt l'eíFet du zele & de l'at-
tachement que je dois avoir pour vous, comme 
étant une de vos brebis. Je me recommande á vos 
faintes prieres; je prie Dieii qu'il augmente en vous 
ía grace, & je demeure avec la vénération la plus 
parfaite r & le plus profond refpedt, 
MONSEIGNEUR, 
D E VOTRE GRANDEUR, 
L'indlgne & foumife Servante ? 
v2'' THÉRESE DE JESÚS. 
L E T T R E L V I I L 
Áu Revérend Pére JERÓME GRATIEN , fon 
Direfteur. 
La Scánu rengage a concilier Us Carmélitcs d'Albe. 
avec Uur Fondatrice , & íui recommande. de veiller 
a Vobfervation de la Regle,} pour la fermeture des 
grilles des parloirs dans tomes les Maifons, 
JESÚS íbit avec vous , MON RÉVÉREND PERE, 
Votre Révérence verra par la lettre ci-jointe ce 
qui fe paffe entre les Carmélites d'Albe & leur 
Fondatrice» íl paroit que nos Soeurs commencent k 
la craindre, parce qu'élle leur a fait recevoir quel-
ques Novices qui les réduifent á une grande ne-
ceííité , & je ne vois pas trop quel remede oa 
G g iij-
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peut apporter á cela. Ayez la, bonté de vous infor-
mer de tout. 
N'oubliez pas auíH, je vous prie, de recomman-
der dans toutes les maifons robfervation de nos 
Conílitutions quant á Toiiverture des griiles, & 
qu'il foit bien expliqué pour quelles perfonnes elles 
doivent étre ouvertes ou fermees; afín que les Re-
ligieufes ne viennent point á íe plaindre par la íuite 
qu'on les tient plus reflerrees qu'elles ne doivent 
i'étre. Je ne crains ríen tant que de leur voir perdre 
cette heureufe paix dans laquelle Notre-Seigneur 
les a maintenues jufqu'á prefent. Je fais ce que c'eíl 
cfu'une Religieufe mécontente ; & tant qu'elles ne 
rdonneront pas d'occafion á les refferrer davantage, 
íe crois qu'on ne doit pas exiger d'elles plus qu'elles 
n'ont promis. 
A i'égard des Confefíeurs, ¡e ne vois point de 
raiion pour leur parler la grille ouverte, non plus 
qu'aux Religieux de quelque Ordre que ce foit, 
& encoré moins á nos Peres R.éfbrmes; mais on 
pourroit fe relácher , par exemple , en faveur d^ un 
oncle , á I'égard de celles qui n'ont point de pere, 
lorfque cet oncle leur en tient lieu ; cela me paroít 
raifonnable. On pourroit en ufer de méme pour 
une Princefíe , ou quelqu'autre perfonne du premier 
rang; & eníin dans toutes les occaíions oü i l y 
auroit quelque avantage fans aucun rifque. Hors 
ees cas, la grille doit toujours étre fermée; & s'il 
s'en préfentoit quelqu'úñ oü i l yetit du doute , je 
voudrois qu'on confultát le Provincial, & qu'on 
n'ouvnt point fans lui avoir demandé la permifíion ; 
encoré eíl-il á craindre que le Provincial ne la 
donne avec trop de facilité. II me femble que, pour 
traiter des chofes Tpiritueíles, i l n'eft pas néceííaire 
de fe voir. Je m'en rapporte fur tout cela á votre 
Révérence. 
P A R T I E I F . L E T T R E L V I I 1 . 4jt 
Je delire fort que Ton puiffe bientót recevoir á 
Albe quelques Novices dont la dot puifíe íervir 
á payer la depenfe du bátiment. Dieu connoit les 
beíoins de cette maifon, je le prie d'y pourvoir ; 
nos Soeurs d'ici font fort á leur aife; elles ont abon-
damment tout ce qu'il leur faut, du moins pour 
le temporel; tnais ce n'eíl pas l'abondance qui donne 
la paix á l'ame. Cette paix íe trouve plus aifément 
dans la pauvreté. Dieu veuille nous faire bien 
comprendre cette vérité , & vous donner les gracej 
neeeffaires pour votre fandiíication. Ce lont les 
voeux de celle qui eíl avec la plus parfaite vénération, 
M O N R É V É R E N D P E R E , 
Votre indigne & trés-fonmife Servante i 
THÉRESE DE JESÚS. 
L E T T R E L I X . 
A Dom DIEGUE DE MENDOZA , Confeiller 
d'Etat. 
E l k U nrmrc'u (Tune httn quil lid avoit ccriu 6* ck 
fis Reügieufes, & e^xhorte a fe mirtr pour trayailUr 
a fon faLut. 
L'ESPRIT-SAIÍÍT foit toujours avec vous^ 
MONSIEUR. Si vous íaviez la doucé confolation 
& la joie que nous a caufe votre lettre, á nos Soe«rs 
& á mo i , cela eíl inconcevable^ On nous «crit tous 
les jours de tous les cotes , & i l nous eíl affez ordi-
naire de recevoir des graces des perfonnes de la 
premiere coníidération; mais nous n'y íbmmes point 
íeníibles comme nous Tavons été a votre lettre. U 
6& ÍV; 
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y a quelque chofe lá-deffous que je ne eomprends 
pas, & j'en ai fait la remarque tant fur nos Soeurs 
que íur moi-méme. Le MeíTager eft , dit-on, prét k 
partir, & on ne nous laiffe qu'une heure pour vous 
faire réponfe. Mais vraiment i l en faudroitbien da-
vantage á nos Sceurspours'acquitter comme elles le 
voudroient, de la commiíllon que vous leur donnez, 
Votre Commere entr'autres croit de la meilleure foi 
du monde que fes avis ne vous feront pas inútiles , 
& je le croirois comme elle , fi Teffet répondoit á 
ía bonne intention; mais c'eft Touvrage de Dieu ; 
i l n'appartient qu*á lui de toucher les coeurs. C'eft 
deja beaucoup, & nous lui en rendons graces, de 
vous ouvrir íes yeux, & d'exciter en vous de bons 
défirs» 11 eft impofíible que ees deux difpoíitions 
n'aboutiffent pas infeníiblement aune heureufefín 
dans un l i gfand efprit que le vótre. 
Tout ce Ique je puis vous diré , Monííeur, c'efí 
que mettant á part ce qui intérelTe Monfeigneur 
l'Evéque votre Frere , je n'envifage rien qui püt 
me faire tant de plaifir que de vouf voir maítre de 
vous-méme. Je fuis intimement perfuadée , qu'il 
n'y a que Dieu qui foit capable de remplir les déíirs 
d'une aufíi grande ame que la vótre , & je regarde 
comme une graee linguliere qu'il vous fait, de 
permettre que vous foyez oublié & négligé de ceux 
qui pourroient vous donner en ce monde quelque 
légere fatisfaftion, 
Mais je m'apper^ois, Monííeur, que j'extrava-
gue. Pardonnez-le moi. Vous favez que les Su jets 
les plus bornes font toujours les plus téméraires, 
& que pour peu de liberté qu'on leur donne r ils 
en abufent. 
Le Pere Jeróme Gratien m'a paru bien fenfible 
a rhonneur de votre fouvenir. Je connois fon atta-
PÁRTIE I V . L E T T R E L 1 X , 475 
cbement pour vous, & l'envie qu'il a de vous étre 
utile autant qu'il le doit, 8c méme au-delá. Je fais 
qu'il a íoin de vous recommander aux prieres des 
bonnes ames avec qui i l commuñique, & i l le fait 
avec un íi grand deíir que ees prieres vous íbient 
proíitables, que je ne doute pas que Dieu ne les 
exauce. II n'eíl pas contení, á ce qu'il me dit un 
jour, que vous íbyez un grand homme de bien , 
i l veut encoré que vous íbyez un Saint. 
Pour moi je ne porte pas mes vues íi haut, & je 
ferois bien contente de vous voir penfer á votre ía-
lut, íans que votrecharité s'étendit jufqu'áprocurer 
celui des autres. Travaillez feulement á mettre la 
paix ¿ans votre ame. Vous en viendrez bientót á 
bout; vous acquerrez iníeníiblement le goíit des 
biens éternels, & vous trouverez du plaiíir á fervir 
ce Maitre |íi bon , qui vous tiendra toujours avec 
l u i , fans fe laffer de vous faire du bien. 
Nous étions deja inílrúites du jour que tombe la 
Féte de votre Saint. Nous fommes converíues de 
communier toutes ce jour-lá á votre intention. C'eft 
une dette dont nous voulons nous acquitter. Nous 
nous ferons un plaiíir de célébrer pour vous cette 
Féte , & nous la paflerons le plus dévotement qu'il 
nous fera poííible. 
Quant aux offres de fervice que vous me faites, 
Moníieur, je prévois que je ne manquerai pas 
d'occafions de m'en prévaloir. Mais Dieu fait que 
le plus grand fervice que vous me pourriez rendre, 
ce feroit de vous mettre en fituation de ne pouvoir 
m'en rendre aucuns quand vous le voudriez. Je ne 
laiíTerai pourtant pas d'avoir recours á vous dans 
le befoin , comme au maítre de cette maifon. 
La Soeur Marie , la Soeur líabelle , & votre 
Commere, font bien embarraífées pour vousécrire. 
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rentends d'icile bruit qu'elles fant. Pour Ifabotté^ 
autrement la Soeur Saint Jude, elle ne íbuffle pas, 
& je ne fais pas trop comment elle s'en tirera; car 
c eíl fon coup d'eflai. J'ai réíolu de ne leur pas 
corriger un íeul mot. Je íuis bien aiíe que vous 
eíTuyiez toutes leurs impertinences, puifque c'eít 
vous qui les leur faites diré. Et fans doüte ce ne fera 
pas pour vous une petite mortification de lire ees 
belles lettres, comme ce n'eft pas une petite preuve 
de votre humiUté de vous étre fi mal adrefíe. Je 
prie le Seigneur qu'il nous éclaire toutes , afin que 
vous ne perdiez pas le fruit de votre bonne ceuvre 
par notre incapacité ; & j'ai l'honneur d*étre ave<; 
autant de refpccl que de reconnoiíTance , &c. 
20 Aoút i j S i . 
L E T T R E L X . 
Au Révérend Pere JERÓME G R A T i E i f . 
Embarras de la Sainte au fujet ctutie Novice : elle 
demande quel ejl le carañere d'un Chanoine ; fait un 
Réglement a obferver dañs les vijites qiCon fait aux 
Soeurs malades; nejl point contente de la conduitt 
d'un Confejfeur de fon Couvent, 
LA grace du Salnt-Efprk foit toujours avec votre 
Reverence , MON PERE. Permettez-moi, s'il vous 
plait, de vous diré qu'outre la douleur que j'ai de 
ne recevoir point de vos nouvelles, i l m'eft bien 
dur de ne favoir pas méme le lieu de votre reíiden-
ce. Dans quel embarras cette incertitude de nous 
jetteroit-elle pas, s'il arrivoít que pour quelques 
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affaíres importantes ont eüt befoin de s'adreffer in-
difpenfablement á vous ] 
II faut vous diré, Mon Reverend Pere, qu'ayant 
declaré , i l y a quelque temps, á la Soeur Anne des 
Anges qu'elle ne s'attendit point de faire profeíliora 
de la Regle réformée, elle s'eft aííligee á l'excés, & 
m'a demandé avec les dernieres inílances que nous 
ne la fiííions pas fortir; que nous l'éprouvaífions 
autant de temps que nous le jugerions á propos; 
qu'elle fe íbumettoit á ne parler qu'aux Confeffeurs , 
qu'on lui donneroit; & que, íi aprés l'avoir exami-
née, ils lui confeilloient d'aller au Monaílere de 
l'Incarnation, elle leur obéiroit. Enfin elle eíl íi 
changée depuis quinze jours, qu'elle eft le íujet 
de notre admiratíon : fies fcrupules & fes peines in-
térieures ont cefíe; elle fait paroitre plus d'ouver-
ture de coeur & de íimplicité; elle eft gaie , conten-
te, & fe porte bien. Sur ce pied-lá on ne peut pas 
en confcience lui refufer la Profeííion , pourvu 
qu'elle perfévere dans ees bonnes difpoíitions. Je 
mefuis informée d'elle á fesaaciens Confeffeurs : ils 
m'onttous affuré que ees inquietudes d'efprit ne lui 
font pas naturelles , & qu'il n'y a pas plus de dix-
huit mois qu'elle en eft agitée. J'ai été bien alfe de 
l'apprendre de leur bouche ; car on m'avoit dit 
qu'elle eft d'une humeur inquiete , & je ne favois 
qu'en penfer, parce que je ne la connois pas, & 
qu'il y a trés-peu que fuis avec elle. 
íl m'eft quelquefois venu dans l'efprit que ce 
calme intérieur dont elle jouit, pourroit bien n'étre 
qu'une illufion du démon pour nous tromper plus. 
iinement, & nous engager par de íi belles appa-
rences á lui faire faire Profeííion ; aprés quoi i l la 
tourmentera plus que jamáis, & nous caufera á 
toutes, auííi-bien qu'á fa mere, mille peines 6c 
mille chagrins. Í. 
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Cette Novice eut enVie, i l y a quelque temps, de 
rendre nul le contrat que vous íavez, pour pouvoir 
donner davantage á cette Maiíbn : elle me pria 
done, mais fans me déclarer fon deffein, de luí 
procurer un entretien avec le ChanoineDom Pedro 
de Caftro, de qui je Tai appris. Je repon dis á 
Moníieur de Caftro lorfqu'il me íit ce récit, qu'elle 
ue devoit pas fe donner tant de mouvemens ; que 
les chofes étoient en bon état, qu'il n'y falloit rien 
changer, parce que fi elle n'eft pas propre á notre 
état , fes richefíes , pour grandes qu'elles fuflent, 
ne nous la feront pas recevoir , comme nous ne la 
renverrons pas íi elle en a les qualités. 
Obligez-moi de me diré de quel carad e^re eft ce 
Chanoine , & fi Ton peut fe confíer á lui : je fus 
charmée de fon efprit & de fes manieres obligean-
tes : mais n'eíl-ce point parce qu'il eft de vos amis 
que j'en ai été íi contente ? II eft venu diverfes fois; 
i l nous a méme préché un des jours de l'Oftave de 
la Touffaint; mais i l ne veut pas , d i t - i l , confeffer 
perfonne. Cependant, íi món préjugé ne me trom-
pe , i l avoit fort envié d'entendre ma confeílion; 
& comme i l a beaucoup d'éloignement de la direc-
tion des ames , j'ai foup^onné qu'il y avoit un peu 
de curiofité. II afíure qu'il eft l'ennemi déclaré des 
viíions & des révélations, & qu'il ne croit- pas 
méme á celles de Sainte Brigitte. Ce n'eft pas á moi 
qu'il a fait ce joli compliment, mais á la Mere Marie 
de Jefus Chrift. Si j'avois encoré les peines d'efprit 
que j'ai eues autrefois, je ferois ravie de lui parler, 
& de lui communiquer mes difpolitions intérieures; 
car j'ai bien de la confiance aux Direfteurs incré-
dules en fait de graces extraordinaires, perfuadée 
qu'ils feroient plus capabíes que les autres de me 
détromper íi j'étois dans l'erreur : mais délivrée 
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jfer la grace de Dieu de tant d'alarmes , le déíir 
que j'ai de l'entretenir eft mediocre. Je pourrai 
done , íi vous l'agréez, Mon Révérend Pere , luí 
patler un de ees jours , quoique je ne parle plus 
guere de mon ame á préfent qu'elle jouit de la 
paix , fi ce n'eft á mes anciens Direfteurs. 
J'ai fait i c i , mon Révérend Pere, un Réglement 
tout nouveau. II porte que loríquM y aura une 
Soeur malade , on n'ira pas la vifiter plufieurs á la 
fois ; mais que quand une Sóeur entrera, celle qui 
y étoit auparavant lui cederá la place, á moins 
que la maladie ne füt telle qu'elle obligeát de fe 
joindre plufieurs enfemble pour rendre fervice á la 
maláde. Je trouve mllle inconvéniens á s'affembler 
de cette forte á i'Infirmerie, non-feulement á caufe 
du íilence , mais auíii parce que la Communauté 
qui eft íi peu nombreufe , fe trouve alors toute de-
rangée. Outre cela les plaintes & les murmures fe 
peuvent gliíTer aifément dans de pareils entretiens. 
Si vous approuvez ce Réglement, faites-le garder, 
je vous prie, dans votre Monaílere , linón ayez 
la bonté de m'en donner avis. 
Le ConfeíTeur d'ici eft mécontent & déconcerté 
de ma conduite á fon égard : non que je lui refufe 
de parler á la Soeur Marie-Anne lorfqu'il le déíire; 
mais parce que je le prie de multiplier & de prolon-
ger moins fes entretiens. Tout y eft faint : mais 
Dieu nous garde de ees confeftions qui durent des 
années. II n'eft pas aifé d'en détruire les inconvé-
niens, Qu'en arriveroit-il íi ce n'étoit pas un auííi 
faint homme , & íi cette íille étoit moins faínte ? 
Certaines choles que j'ai remarquées ici depuis que 
í'ai fini ma lettre, m'ont fort déplu : c'eft ce qui fait 
que je vous parle de cette affaire, quoique je n'euffe 
pas d'abord penfé. k vous ea entretenir. Si Tétabif-
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íement á Madrid vient á réuíílr, le plus court fera 
d'y envoyer cette Soeur , & de nous défaire hon-
nét^ement du ConfeíTeur, dont la fa9on d*agir & 
de penfer m'eft infupportable. 
Je prie Dieu, Mon trés-Révérend Pere, de vous 
coníerver, & de vous donner une fainteté aufli 
parfaite que vous la íbuhaite celle qui eft trés-
refpeftueufement, &c. 
26 Oclobre iy8i. 
L E T T R E L X L 
A la Révérende Mere MARIE DE SAINT 
JOSEPH. 
Elle, lui parle de fa Niece , de fon Neveu, d'un Bien-
' fúiBeur des Carméliees, & d'unt Regle JUr la clóture. 
LA grace du Saint-Efprit íbit toujours avec votre 
Révérence, MA CHERE FÍLLE. Votre dernierelettre 
m'a donné une )oie trés-feníible , mais qui ne m'eft 
pas nouvelle, accoutumée que je fuis á recevoir de 
celles que vous m'ecrivez, une coníolation qui me 
dédommage du chagrín & de í'ennui que me cau-
fent quantité d'autres lettres. C'eíí: une juftice que 
vous me rendez, Ma chere Mere, de m'aimer un 
peu; & j'ai pour vous une tendreffe qui me fait 
déíirer que vous me donniez quelquefois des mar-
ques de la votre. Notre inclination naturelle nous 
porte á fouhairer du retour en fait d'amitié : cela 
ne doit pas étre mauvais , puifque Notre-Seígneur 
méme l'exige de nous; car bien qu'il y ail une 
diftance infinie entre Tamour qui eft due á cette 
haute Majefte, & celui qui eonvient á de foibles 
créatures, c'eft cependant un avantage pour nous 
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IBe reíTembler á Dieu en quelque chofe , ne fut-ce 
qu'en celie-lá. 
Je vous ai écrit de Sorie une grande lettre ; je 
crains que le Pere Nicolás ne vous Tait pas envoyée. 
Je vous y marquois que nous avons tant prié pour 
vous dans tous nos Monafteres, <^ iie loin d'étre 
furprife que vous jouiífiez d'une fi grande tranquil-
lité , & que vous íbyez fi bonnes & fi vertueufes , 
je m'etonne que vous ne foyez pas devenues des 
Saintes á canonifer; car nous n'avons pointceffé, 
tant que cette horrible tempéte a duré, d'impíorer 
le fecoiñ-s du Tout-puifíant, & de le íblliciter de 
vous rendre le calme. 
Vous de vez done, Ma chere Mere, á préfent que 
vous goütez les douceurs de la paix, prier pour 
ceux qui íbnt dans la guerre, principalement pour 
ce Couvent de Saint Jofeph d*Avila, qui en a un 
vrai beíbin , & qui vient de m'élire Prieure, feu-
lement pour remédier á la néceílité oü il fe trouve. 
Quel fardeau pour une perfonne de mon age, acca-
blée d'infirmités & de mille oceupations, d'étre 
chargée de la conduite d'une maiíbn dans l'état oii 
cft celle-ci! 
I I faut que je vous dife que j'ai du chagrín que 
vous me reflembliez en quoi que ce foit, parce 
qi^il n'y a rien de bon en moi : je ne íuis qu'ua 
compofé de miferes felón l'efprit & felón le corps, 
mais miferes qui ne peuvent s'exprimer. Néanmoins 
je n'ai pas été fáchée que vous ayez mes maux de 
coeur; ilsguériíTent quelquefois plufieursautres in-
fírmités; & d'ailleurs, quoique infupportables dans 
leur grande violencc , ils ne font plus dangereux, 
principalement pour vous qui étes hydropique. 
Ma niece Thérefe qui vous aime ardemment, 
yous fait mille & mille complimens, Vous feriea 
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charmée, Ma chere Mere, de la voir á prefent r 
avec beaucoup de vivacité d'efprit, elle devient 
fort favante & fbrt éclairée dans ce qui concerne fa 
perfeftion. Demandez á Dieu , je vous prie, qu'il 
lui continué fes graces : l'air du monde eíl íi con-
tagleux, qu'on ne fauroit trop appréhender pour 
les perfonnes qui le refpirent ; ainíi je ioue Dieu 
de ravoirmife auprés de moi, & dem'avoir char-
gée de fon éducation. 
Que vous m'avez fait de plaifir, Ma chere Mere, 
de m'apprendre que le Pere Garcia eít arrivé á 
Séville , & que je vous en fuis obligée! Onm'avoit 
affure qu'il y feroit bientót; mais comme je le de-
firois paífionnément, je n'y ajoutois poiní de foi , 
& j'en douterois encoré íi vous ne me l'aviez pas 
mandé. N'oubliez pas de lui témoigner une grande 
reconnoiífance: vous devez le confidérer comme un 
fondateur de notre Reforme, á laquelle i l a iníi-
niment contribué par les bons offices qu'il nous a 
rendus. 11 ne faut done point baiffer fon voile devant 
l u i , quelqu'exaftitude qu'on doive avoir á le baif-
fer devant toutle monde, mais principalement de-
vant les Carmes qui ne nous doivent jamáis voir. 
Si vous faviez en quel état eíl le bien de mon 
Neveu, vous en feriez touchée de compaííion. C'eíl 
un jeune homme dont l'attrait dominant eíl la 
retraite & la priere , & qui néglige tout le reíle: 
ainíi, quelque défir que j'aie de n'entrer point en 
connoiffance de fes affaires , je fuis contrainte de 
m'en méler , car on nvaííure que j 'y fuis obligée 
en confeience. Cela me fait fentir que le malheur 
que j'ai eu de perdre un Frere pour qui j'avois 
tant de tendrefle , n'étoit pas le plus grand qui 
díit m'arriver : celui d'étre obligée de déméler mille 
affaires avec tous mes parens , & de ne favoir ^ 
quoi 
PZRTIB Í K L É T f k k LJÍÍ. 4 Í r 
quoi fe termineront tant d'embarras, m'eíl: encoré 
plus fenílble» 
Mandez-moi ^ Ma chere Mere, vos diípoíitioná 
intérieures ; je íerai ravie de les apprendre : apréá 
tant de perfécutions fouíFertes fi conft^mfnent ^ i l 
he faut pas douter que votre ame n'ait faít de 
ínerveilleux progrés dans la perfetHon. Je fcrois 
bien áiíe auíli de voir les cantiques que vos.Filleá 
Ónt compoíés. Vous faites bien de les entretenir 
dans une fainte joie, & dans rallégreíTe fpiritiielle } 
elle leur eíl trés-néceífaire pour fe foutenir au 
milieu de tant d'affli&ions. Faites-moi favoir auffi íl 
la fáuté de la Mere Sous-Prieure eíl entiéreinent 
rétablié; Dieu vbus a fait une tres-grande gracé 
de vous la conferver. 
II faut faire boucher la porte de la SacriíHe quí 
donne dans vótre Eglife, afín que vos Religieufes 
ne puiífent jamáis y entrer. Le Décret du Papé 
donné motu proprio, excommunie les Reiigieufeá 
qui fans une néceííite indifpenfable entreront daná 
TEglife, ou qui fortiront de la clóture ¿ méme pour 
aller fermer les portes de la rué. 
Vous devez done j Ma chere Mere, avbir tm 
bon Sacriítain ^ & un tour dans la Sacriftie; l'ex* 
communication du Pape ne regarde que la Sacriftie 
& la porte du Monaftere. Quand méme le Pape 
ne Tauroit pas ordonné , nous ne pourrions nouá 
autres en ufer autrement; car c'eft un point de 
nos Conílitutións; & vous favez aífez á quel péril 
on s'expofe lorfqu'on ne les garde pas, & que íi 
c'eft par coutume qu'on manque d'en obferver Une 
feule, on peche morfelletnent. 
Mes amitiés, s'il vous plait, á tbutés ¿nes chereá 
Filies ; je défire ardemment qu'elles deviennent 
toutes de grandes Saintes. Nos Soeurs de cetíé 
H k 
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Maiíbn vous affurent de leurs refpedis, & fe recom-
mandent trés-inílamment á vos ferventes prieres. 
Je fuis, Ma Révérende Mere, avec une véritable 
ellime, toute á vous, 
SNovemh* ÍS8I. THÉRESE DE JESUS. 
L E T T R E L X 1 1. 
A la Sceur ÉLÉONORE DÉ LA MISÉRICORDE , 
No vice au Monaílere de la Sainte-Trinité 
de Sorie. 
L a Sainen la faflure & la fortific Jur certains fcrupules 
quclU Je faifoit dans les comtntnumms de fa vo-
cación. 
LE Saint-Efprlt foit avec vous, MA CHERE PILLE. 
Ah ! que je voudrois bien n'avoir point d'autres 
lettres á écrire que ceile-ci, pour repondré tout 
á mon aife aux deux vótres, dont la premiere 
m'a été remife par les Peres Jéfuites ! Perfuadez-
vcíus, Ma chere Filie, que je ne re^ois point de 
lettres de vous, íans reffentir une fatisfadion toute 
particuliere. Ainñ , s'il vous venoit dans l'efprit 
de ne me plus écrire, regardez cela comme une 
tentation du démon. Celle que vous éprouvez 
aéluellement, en ce qu'il vous lemble que vous ne 
faites aucun progrés, vous en fera faire un trés-
confidérable. C'eíl ce que le.temps vous apprendra. 
Dieu vous traite comme une petfonne qu'il tient 
deja dans fon Palais, & qu'il fait ne pouvoir luí 
échapper, II veut vous donner moyen de mériter 
de plus en plus. Peut-etre auparavant vous traitoit-il 
avec plus de douceur; mais c'eft que ce traitement 
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vous étoit alors néceffaire, pour vous détacher des 
chofes du monde. 
Je me íbuviens k propos de cela d'une Sainte 
que j'ai connue á Avila; je l'appelle Sainte, parce 
qu'afíurement elle en menoit la vie. Elle avoit 
donne pour l'amour de Dieu , tout ce qu'elle 
poíTédoit au monde. II ne lui reíloit plus qu*une 
couverture, elle la donna encoré. Aufíl-tót apres , 
Dieu lui fit éprouver pendant quelque temps des 
peines intérieures inexprimables, & de tres-grandes 
íéchereíTes. Elle en faiíoit fes plaintes á Notre-
Seigneur, & lui difoit agréablement : Vraimem^ 
Selgneur, vous ét&s admirable I Aprh m avoír tout 6ú 9 
*vous me laij[c{ La, Ainfi, Ma Filie , mettez - vous 
dans Teíprit que Dieu eft de ceux qui payent les 
grands fervices qu'on leur a rendus par des morti-
fications, & c'eíl bien la le meilleur payement que 
Ton puiíTe recevoir, puiíqu'on acquiert par lá 
l'amour de Dieu. 
Je lui rends gract du profit intérieur qu'il vous 
fait faire dans la vertu. Laiffez-le agir en maitre 
dans votre ame. Elle eít fon epoufe, i l vous en 
rendra bon compte, & la conduira par le meilleur 
chemin, II vóus femble que la nouvelle vie que 
vous menez, & les exercices qu'on vous fait pra-
tiquer, éloignent de vous cette paixaprés laquelle 
vous foupirez; mais ne vous mettez point en 
peine, tout viendra á la fois; mettez votre gloire 
á porter la croix du Sauveur ; ne faites aucun cas 
des douceurs & des confolations ; i l n'appartient 
qu'aux íimples Soldats de vouloir étre payés par 
pu r ; fervez gratuitement comme les grands Sei-
gneurs fervent le Roi , & que celui du Ciel íoit 
toujours avec vous. 
Mes obeiflances tres-humbles, ¡e vous prie. á 
H h i j 
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ceux de Meflieurs vos Freres que je connois. Dletí 
vous coníerve & vóus rende telle que je louhaite* 
Je íuis bien tendrement, 
MA GHERE F l L L E j 
Votre Servante^ 
THÉRESE DE JESÚS* 
L E T T R E L X 1 1 L 
A la Sceur THÉRESE DE JESÚS , Niece de 
la Sainte , Noviqe au Monaílere de Saint 
Jofeph d'Avila. 
L a Sainte donne a fa Ñiict de falutalres infÍrucÍíónst 
LA grace de rEfprit-Saint foit avec vous, MA 
CHERE PILLE. Votre lettre m'a fait grand plaiíir: 
& comme nous avons quelque temps á paíTer 
éloignees Tune de Tautre ^ je fuis charmée qué 
les miennes faffent le méme effet fur vous. 
Par rapport aux fecherefles que vous éprouvez, 
i l me paroit que Dieu vous traite dejá comme une 
ame forte , puifqu'il veut Vous mettre á répreuve 
pour connoítre l'amour que vous lui portez, & 
pour juger íi cet amour eft de méme dans la feche* 
reffe que dans la confolation. Voüs devez teñir ct 
traitement á tres-grande faveur de fa part, bien 
loin de Vous en chagrines C'eft dans la pratique 
des vertus , bien plus que dans la ferveur fenfible, 
que confifte la perfeílion; & d'ailleurs la ferveur 
reviendra dans le temps que vous y penferez le 
moins. 
Quant á ce que vous me marquez de cette 
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Religieufe, c*eíl une penfée que vous devez chaffer 
de voíre efprit : n'allez pas non plus vous figurer 
qu'ime fimple penfée foit un peché, quelque mau-
vaiíe qu'elle íbit. Ce que vous me dites de cette 
Filie n'eíl ríen au fond; mais je voudrois qu'elle 
éprouvát cet état de féchereffe & de tiédeur oi^ 
vous étes prefentement; car je doute qu'elle íache 
ce qu'elle fait, & nous pouvons iui fouhaiter cet 
état pour fon plus grand avantage. Dorénavant, 
Ma chere Filie, quand i l vous viendra quelque 
mauvaife penfée , faites le íigne de la croix, ou 
dites un Pater, ou frappez-vous la poitrine, 6c 
faites en forte de détourner votre efprit á d'autres 
objets. En réfiílant de cette fa^on vous tirerez un 
mérite de la tentation méme. 
J'aurois bien voulu repondré á la Soeur Ifabelle 
de S. Paul x mais je n'en ai pas eu le temps ; faites-
lui mes complimens. Elle fent bien que volis devez 
étre la plus chérie, Dom Fran^ois fe porte á mer-
veille; i l vit comme un Saint:, i l communiahier 
?vec tous fes domeíliques. Nous allons deraain á 
Valladolid, d'oíi i l vous écrira; car je ne l'ai point 
averti de ce Meffager-ci. Dieu vous conferve, 
Ma chere Filie , 5c vous rende une grande Sainte. 
Je me recommande á toutes nos Soeurs, & fuia 
toujours votre bonne Tanter 
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L E T T R E L X 1 V . 
A' la Révérende Mere MARIE DE S. JOSEPH. 
La Sainu traite dans cate Lettre divers fujets 
détachés. 
XJA grace du Salnt-Efprit foit toujours avec votre 
Révérence , MA CHERE FILLE. Une de vos lettres 
que je re9us hier, tome fuccinte qu'elle étoit, m'a 
infiniment íoulagée de la peine que me caufoit la 
mortalite qui regne á Séville. Depuis cette triíle 
rouvelle je n'ai pas été la longueur d'un Credo y 
íans penfer á vous, faiíie de mille alarmes que la 
crainte de vous perdre jetoit dans mon coeur : tout 
ce que j'ai pu faire dans cette deíblation, a été 
de prier ardemment Notre-Seigneur pour votre 
confervation , & d'ordonner des prieres dans tous 
nos Monafteres pour attirerfur vous fa proteftion. 
Je ne vous ai pas encoré parlé , Ma chere Mere, 
fur les plaintes que vous faites de la Mere Prieure 
de Grenade : elles me paroiffent plaifantes. Vous 
devriezvraiment, au lien de la blámer, la remercier 
un million de fois de vous avoir renvoyé vos Reli-
gieufes avectant d'honneur & de bienféance. Quand 
meme elle leur eút donné une litiere , je ne l'aurois 
pas trouvé mauvais au défaut d'une autre commo-
dité. Loin done de la ceníurer, & de regretter la 
dépenfe qu'elle a faite, je prie Dieu de Ten dédom-
mager; car elle Ta tres-bien employée. Si cette con-
duite eíl iniprouvée,ne nous en mettons nullement 
en peine ; ce ne font que des dólicateíTes & des rafi-
nemens de précieufes, á quoi on ne doit avoir nul 
égard. A Dieu ne plaiíe qu'on en ufe autrement 
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que j'en ai ufé moi-méme dans nos fondations : 
j'en aurois bien du chagrin ; mais j'efpere que cela 
n'arrivera pas, & qu'on continuera comme on a 
commencé. Pour ce qui eft d'y rencontrer des 
obftacles & des contradiftions, ce n'eít point un 
mal ; áu contraire c'eft une marque que Dieu en 
doit étre gloriíié. 
Ma niece Thérefe , qui eft une petite Sainte , 
déñre avecbien de Tardeur de faire profeflion; elle 
vous affure de la continuation de fon refpeft , & 
vous fupplie de ne l'oublier pas devant Dieu. Je 
vous demande la mémegrace pour moi. Nos Soeurs 
vous faluent, & toute votre fainte Communauté 
pareillement; elles ont bien de la coníiance en 
votre crédit auprés du Seigneur. 
Je prie Dieu d'étre toujours avec vous , de vous 
íbutenir fans cefíe de fa main, & de vous rendre 
une grande Sainte. C'eíHe fouhait, Ma Révérende 
Mere, de celle qui eft, pleine de tendreíTe, toute 
á vous, 
Xe 6 Juilht iftx. THÉRESE D E JESUS. 
L E T T R E L X V. 
A la Révérende Mere THOMASSINE 
B A P T I S T E , Prieure du Monaílere de 
Burgos. 
La Sainte lui ncommandc les malades; luí dcfend & 
lui permet la quéte, felón la difference des temps. 
J ESUS foit toujours avec votre Révérence, MA 
C H h R E FILLE. Je fuis fenfiblement touchée de la 
maladie'de la Sceur dont vous me parlez : outr» 
Hh ÍY 
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que c'eft une excellente Religíeufe que je regrette-t 
rois beaucoup , ce vou,s eft , Ma chere Mere, ui^ 
^trange embarras dans la conjoné^ure préfente ^ 
d'avoir des malades á afílfter. Donnez-m'en des 
nouyelles le plus fouvent que vdus pourrez ; & ne 
yous approche?. point i i prés de fon l i t , de peur 
que vous ne tombiez auííi malade : votre préfence 
n'cft nullement néceíTaire á fa guérifon, & Ton 
peut en votre abfence , Taflifter , la foulager & en 
avoir un fort grand íbin. Vous favez que je vous 
ai prefcrit d'aypir une charité corapatiflante pour 
les malades ; & je fais que vous n'en manquez 
pas; ainíi qe n'eíl que pour vous renpuveller dans 
ees bonnes difpofitions que je vous en parle i c i : 
le déíir que j'ai qu'on pe néglige ríen pour leur 
íbul^gement efl íi v i f , que je ne ceiTe point d'y 
exciter toutes les Prieures. 
La propofition que vous me faites, Ma chere 
Mere, de faire quéter pour vous dans la Vil le , me 
cléfole ; & je ne puis comprendre que vous me 
(^ emandiez ce que je íbuhaite que vous fafliez k 
ce íujet. Je vous ai dit tant de ibis qu'il eft pour 
vojus de la derniere coníequence , qu'on ne fache 
pas que votre Monaftere nepoíTede aucun revenu, 
(e qu'on ne manqueroit pas de fayoir l i vous vous 
avifiez de faire quéter. C'eft, íi je ne me trompe^ 
un point de Conftitution, de ne rien demander, á 
moíns que la necefíite ne foit bien grande; $c vous 
n'étes pas , Dieu merci, dans cette extrémité; car 
Madame de Tolofa m'a promis de vous donner peu 
a peu la légitime de fes filies. 
Quétez, á la bonne heure , lorfqu'on faura que 
v<puS n'avez aucune rente : mais á Dieu ne plaife. 
que vous le faííiez préfentement que tout le monde, 
^(t p^.ríuadé que voys aye^ du bien, & que. vous. 
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se manquez pas du néceíTaire. Croyez-moi, ce que 
yous gagneriez par cet endroit-lá, yous le perdrie^ 
par mille autres. II yous íera done plus avantageux 
de parler de ma part á vos Meflleurs, & de leur 
repréfenter le beíbin oíi yous etes de quelque 
aííiílance. 
Je me íbuviens de vous avpir deja priee de leur 
faire mes refpeftueux complimens ; auj[ourd'hui je 
yous donne procuration de leur diré en mon nom. 
tout ce cju'il yous plaira; ainf; vous ne mentirez 
point. 
Je prle Dieu , Ma Révérende Mere , d'etre tou^ 
jours avec vous, de vous conferver & de vous 
íanftiíier de plus en plus. Toute á yous. 
f Aoút IJÍZ, THÉRESE DE JESÚS. 
L E T T R E L X V L 
Au Réverend Pere JERÓME GRATIEK-
%a Saintt luí expoje fa peine de ce qif i l ejl pañi; hil 
apprend les difficultés quron formoít au Tejlament de 
Monjíeur fon Frere ; lui donne quelques avis Jur des 
plaintes ; marque fon éíoignement des Monafteres 
magnifiques 9 6* parle de diverfes affaires. 
LA grace du Saint-Erprit foit toujours avec votre 
Reverence, MON PERE. Le plaiíir de recevoir fou-
vent de vos nouvelles, quelque grand qu'il foi t , 
n'eft pas capable de me confoler de votre abfence; 
quoique j'aie appris avec bien de la joie que vous 
vous portez bien , & que Tair du pays oíi vous 
demeurez eíl fain. Dieu veuille que vous vous por-
tisz d^mieux en mieux. J'aire^u toutes vos lettres. 
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Cette abfence m'eft d'autant plus feníible, que je 
ne puis goüter les raifons qui vous ont determiné 
á partir avec tant de précipitation. 
De bonne foi j'ai peine á comprendre la vraie 
caufe de mon 'chagrin. II eíl cependant vrai que 
je fus touchée d'uneíi vive douleur en vous voyant 
partir íi inopinémení, qu'elle m'avoit fait perdre 
entiérement le goíitde vous écrire. Voilá pourquoi 
je ne vous ai pas écrit, & pourquoi je ne vous 
écrirois pas encoré aujourd'hui, íi une néceííite 
indifpenfable ne m'y obligeoit. Avec cela j'ai un 
grand mal de tete; & quoique mon mal de gorge foit 
diminué, je n'en íuis pas quitte. Peut-étre que dans 
le décours de la lime j'aurai la tete moins íbuíFrante. 
II faut vous diré que j'ai eu depuis peu bien 
des afFaires á démeier avec la belle-mere de mon 
Neveu, laquelle fe donne bien du mouvement pour 
faire caflfer le teftament de feu mon Frere. Quoique 
le droit ne foit pas pour elle , néanmoins , comme 
bien des gens luifont entendre le contraire, & que 
d'ailleurs c'eft une femme entreprenante & réíolue 
á intenter procés, on m'a confeillé l'accommode-
ment; tant aíin que mon Neveu ne fe ruine pas 
en procédures, que pour que nous ne faílions pas 
des frais inútiles. I I eíl vrai que ce fera faire tort 
á notre Monaílere de Saint Jofeph d'Avila : mais 
j'efpere que pourvu que l'accommodement fe faíTe 
avec folidité, tót ou tard tout nous reviendra avec 
Taide de Dieu. Que cette chicane m'a fatiguée, & 
qu'elle me fatigue encoré aujourd'hui! 
Ma niece Thérefe , toute défolée qu'elle eíl de 
votre abfence, fe porte néatimoins aílez bien: nous 
lui avions caché votre départ jufqu'á préfent, pour 
luí épargner la douleur qüe je prévoyois qu'elle en 
íentiroit. Sa triíleíTe ne laiííe pas de me. confoler , 
P A R T Í E IV, L E T T R E L X F L 491 
étant bien aife qu'elle apprenne en cette occafion 
combien peu Ton doit compter fur Tamitié des 
créatures, & combien Ton íeroit á plaindre de 
mettre fa confiance autre part qxien Dicu. Cette 
reflexión m'a ¿té á moi-méme trés-avantageufe. 
Preñez bien garde, je vous íupplie, á la maniere 
dont vous prechez dans l'Andaloufie : je n'ai jamáis 
Í;oüté que vous fifliez un long fejour dans ce pays-k. Le récit que vous m'avez fait des perfecutions^ 
que certaines perfonnes y ont íbuffertes, augmente 
tellement la peur que j'ai qu'il ne vous en arrive 
autant, que je ne ceffe point de demander á Dieu 
de ne permettre pas de mes jours un tel malheur. 
Le démon ne s'endort point, comme vous le re-
marquez fort bien ; $c nous devons toujours nous 
défier de fes artifices. Eníin je ferai dans l'inquié-
tude tant que vous reílerez á Séville. Je vous le 
répete : ne vous naturalifez pas dans TAndaloníie , 
votre humeur n'y eílpas propre ; & quoique vous 
y préchiez rarement, n'oubliez pas d'étre bien, 
attentif á tout ce que vous direz en chaire. 
Que de choíes j'aurois á vous diré , Mon Reve-
rend Pere, touchant l'affaire de Salamanque, quí 
m'a fait paffer de bien mauvais momens. 
Je ne puis comprendre l'empreíTement exceífif 
qu'ont nos Sceurs d'acquérir la maifon en queílion: 
íouíFrez, mon Pere, que je vous donne un avis: 
c'eíl de ne vous jamáis fier a des filies, quoique 
Religieufes & faintes, lorfque vous leur verrez de 
la vivacité dans les déíirs; car l'envie de reuílir leur 
fera imaginer cent mauvailes raifons qu'elles croi-
ront admirables. 
II vautbien mieux que nos Sceurs de Salamanque 
achetent comme pauvres une petite mailbn, &C 
qu'elles s'y etabiiíTent humblement, que de s'endet-
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ter pour en avoir une fpacieufe. Si quelque chofe, 
Mon Reverend Pere, eíl capable de me coníbler 
ele votre éloignement, c^eíl de vous voir délivré 
de ce terrible embarras ; car j'aime bien mieux fou* 
teñir feule la peine qu'il me caufe, que de la par^  
tager avec vous, 
Permettez que ¡e vous prie de faire mes com-r 
Íriimens á la Reverende Mere Prieure, & á toutes es Soeurs : je ne leur écris pas, parce qu'elles 
apprendront de mes nouvelles par cette lettre. J'ai 
4e la ioie de ce qu'elles fe portent bien; & je les 
prie d'avoir bien foin de votre fanté, & de prendre 
garde de ne vous point trop fatiguer. 
Dieu vous conferve, Mon Révérend Pere, & 
vous préferve de tous dangers, comme Ten fupplie 
Selle cjui e í l , pleine de vénération , 
Yotre indigne Servante & Filie, 
tSepttmbreifSz. THERESE DE JESUS. 
L E T T R E L X V 1 L 
A la Révérende Mere MARIE DE CHRIST ; 
Prieure du Monafter^  de la Sajnte Trinité 
de Sorie. 
(¿ctu Lettre roule fur le peu de cas qiL 'on doit faire dis 
préféances dans les. Mciifons Religieufes, 
JESÚS foit avec votre Reverence,MA CHERE FÍLLE, 
& vous conferve. J'ai recju vos lettres qui m'ont 
fait grand plaifir. J'aurois bien fouhaité que ce que 
}e vous ai marqué au fujet de la cuifine & du xé^ 
feftoire, eút pu fe faire ; mais, comme vous étes 
plus á portee de voir ce qui convient, vous en fere?. 
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te que vous jugerez k propos. Je fuis bien aifé 
d'apprendre que ia filie de Roch de Houerte foitun 
bon Sujet. Quant á la Profeflion de la Soeur dont 
vous me parlez , je trouve fort á propos qu'on la 
differe juíqu'au temps que vous dites. Comme elle 
eft encoré extrémement jeune, i l n'y a pas d'incon-
vénient. Et ne vous étonnez point de lui voir quel-
q\ies petites fantaiíies; cela eft de fon age, &c ccí 
íbnt ordinairement celles la qui avec le temps de-
viennent les plus mortifiées. Dites, je vous prie* 
álaSceurÉléonore de laMiíéricordej que ce qu'elle 
me demande, eft lemoins que je vouluffe faire pour 
fon fervice. Plüt á Dieu qu'il me füt poífible d*allef 
á fa Profeflion , j'irois de grand coeur, & cela rae 
feroit plus de plaiíir que bien des chófes qui m'oc-
cupent ici. 
Au refte, íi je fuis d'avis qu'on differe la Profef-
fion de la petite Novice, ne penfez pas que ce foit 
dans la vue de donner á fa Compagne Tancienneté 
fur elle, á caufe de lá difference de leurs ages. Ce 
font-lá de ees petites vanités mondaines que je ne 
p'uis fouffrir, ¿t auxquelles je.ferois fáchée, MA 
CHERE FILLE , que vous vous arrétaíliez. Maís je 
coníidere feulement qu'elle eft fort jeune , & qu'il 
eft bon de la rendre plus mortifiée qu'elle ne 1 eft. 
Si je favois qu'on düt prendre la chofe autrement, 
je ne voudrois pas qu'on diíferát d'un moment á lui 
faire faire fes voeux , dans l'opinion oü je fuis que 
c eft dans nos aftions que doit paroítre l'humilité , 
dont nóus faifons profeflion. Vous étes la premiere 
á qüi je pdrle de ceci; car á l'cgard de la Sceur Eléo-
nore de la Miféricorde , je la crois trop humble 
pour faire la moindre attention á de pareilles mi-
nuties. J'approuve done le retardement par les 
rarfons que je viens de vous diré. Je ne puis m'e* 
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tendré davantage , parce que nous allons partir 
pour Médine. Ma fante eíl comme á rordinaire. 
Mes Compagnes fe recommandent á vos prieres. 
Nous avons re^u depuis peu une lettre de la Mere 
Anne, qui nous mande ce qui fe paffe lá-Í3as. Mes 
coraplimens á toutes nos Soeurs. Dieu les rende 
Saintes, & vous auífi. Je fuis de tout mon coeur, 
M A RÉVÉRENDE MERE, 
De VaiUdoiid, ce i ; Votre Servante, 
Siembre l f8 . . THERESE DE JESUS/ 
L E T T R E L X V I 1 1 . 
A Dom DIEGUE DE GÜSMAN & CEPEDE , 
fon Neveu. 
Elle le confole fur la mon de fa Femme, 
LA grace de TEfprit - Saint foit avec vousj MONSIEUR ET CHER NEVIU , & vous donne la 
confolation dont vous a vez befoin, pour vous faire 
fupporter avec conílance ce que nous regardons 
aujourd'hui comme une tres-grande perte. Dieu qui 
l'a ainíi permis , & qui nous aime plus que nous 
re nous aimons nous-mémes, amenera le temps, oü 
nous connoitrons que c'étoit au contraire la plus 
grande grace qu'il pouvoit faire á ma Coufine & 
Niece , & á tous ceux qui lui étoient attachés, 
puifqu'il ne Ta retirée de cette vie que pour la faire 
paffer á une meilleure. 
Ne vous affligez point, MON CHER NEVEU , fur 
ce qu'il vous íemble que vous ayez encoré long« 
temps á demeurer fur la terre : ce qui íinit íi-tót 
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eíí: toujours court. Coníidérez plutót que ce temps 
qui vous reíte á paffer fans cette chere Compagne 
n'eíl qu'un moment, & mettez tout entre les mains 
de Dieu, qui difpofera toutes chofes pour votre 
plus grand avantage. Ce qui doit le plus nous con-
íbler, c'eíl que ma Coufine a fait une fin qui ne nous 
permet pas de douter qu'elle ne vive a&uellement 
pour ne plus mourir. Croyezque fivous laperdez 
pour cette vie , elle vous fera d'un bien plus grand 
íecours daos l'autre, oíi elle priera Dieu pour vous 
& pour vos enfans. Puifíe-t-il exaucerles ferventes 
prieres que nous lui adreffons á cette occaílon, & 
vous donner la grace de vous conformer en tout á 
fa fainte volonté, avec les lumieres nécefíaires pour 
bien comprendre combien peu durent les plaiíirs & 
les peines de ce Monde! Je íuis avec toute la 
tendreffe poffible, 
MONSIEUR ET CHER NEVEXJ , 
Votre indigne Servante y 
Annét incertaine. THÉRESE D E JESUS. 
L E T T R E L X 1 X . 
Elle confolc un Mari dé la mort de fa Femme. 
LA grace du Saint-Efprlt íbit avec vous, MONSIEUR , & vous donne la forcé de l'efprit & 
du corps dont vous avez beíbin pour íbutenir un 
auffi grand coup que celui que vous venez d'eíluyer. 
Je fuis fi touchée de votre état , que fi je ne favois 
pas que ce coup part d'une main miféricordieufe & 
infinimentjuíle, je n'entreprendrois afíurément pas 
de vous coaíbler, Mais je connois l'amour úncere 
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qiie Dieu nous porte; je fais d'ailleurs que vóüs 
étes perfuádé de la mifere ? Se du peu de ílabilité 
de cette malheureufe vie. C'eft ce qui me fait efpe* 
jrer que Dieu vous écláirera de plus en plus ^ & que 
vous concévrez lagrace íinguiiere qu'ii fait á ceux 
qui ont le bonheur de le connoítre lorfqu'il les re-
tire de ce monde. II ne vous eft méme pas permis 
de douter , fuivant les lumiéres de la Foi, que cetté 
íainte Ame né íbit aftuellement dans un lieu de 
repos, oü elle recjoit la récompenfe des longs tra-
Vaux qü'elle á éprouvés dans cette vie , & qu'elle 
a fuppOrtés avec tánt de patieñcé. 
Je n'ai pas laifle cependañt de bien prier pour elle ¿ 
& nos Soáurs en ónt fáit autant á ma recommanda-
tion. Nous avons aufli fupplié la divine Miíericorde¿ 
de vous donner la confolation & la fanté, qui vous 
fónt nécefíaireS póur vbus mettre en état de lutter 
de nouveau contre les tribulations de cette vie¿ 
Bienheureux ceux qui en íbnt délivrés pour jamáis; 
La circonftance ne me permet pas de vous en diré 
davantage; je ferai beaücoiip mieux de redoubler 
mes vteux áu Seigneur pour qu'il fe charge de vous 
confoler lui-méme. Dans une affliftion auííi excef-
íive j vous ne devez rien attendre des créatures , & 
fur-tout d'une miférable péchereífe tel!e que je le 
fuis. QüeleTout-puiíTant foit done vptre refuge j 8c 
qu'il voüs tienhe deformáis compagnie, de maniere 
que vous ne trouviez point á rediré á celle que vous; 
avez perdue. C'eft ce que fouhaite ardemment ^  
MONSIEU R, 
Votre indigne & tres-foutnifé 
rAnnée mcertaine. Servante , 
THERESE DE JESÚS. 
CINQÜIEMÉ 
C I N Q U I E M E PA R T I E . 
O P U S C U L E S . 
M É D I T A T I O N S 
D E S A I N T E T H É R E S E , 
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POUR CHAQUE JOUR DE LA SEMA1NE. 
Avanv-Propos de la Sainte» 
Di E Ü , qui noüs a faits ce que nous íbmmes^ 
connoít parfaitement fon ouvrage. I I fait que la 
capacité de notre ame etant inánie , elle delire 
chaqué jour des choíes nouvelles, & ne fe tran-
quilliíe pas pour avoirre^u fatisfa¿l:ion de quelqu'un 
de fes déíirs. Aufli voyons - nous dans le fixieme 
chapitre du Lévitique , que Dieu commanda autre-
fois aux Pretres de porter chaqué jour du nouveau 
bois au feu de l*autel pourTempécher de s*eteindre ; 
comme s'il eüt voulu nous faire entendre par cette 
figure, que pour prevenir Textinélion ou le refroi-
diffement de la ferveur de notre dévotion , nous 
devons chaqué jour Tentretenir par de nouveaux 
motifs les plus capables de nous animer. Et ceci ne 
doit pas étre regardé comme une imperfedKon dans 
l'homme, mais plutót comme une faveur de la 
divine Providence, qui a voulu que notre ame 9 
I i 
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en fuivant ion penchant naturel, fut toujoufS 
oceupée de la recherche des perfeftions infiniesde 
Dieu, & ne píit fe fatisfaire á moins, lui íeul 
pouvant remplir fa capacité. 
En eífet, i l n'y a qu'une feule chofe que notre 
ame ait intérét de conferver en elle : c'eíl le feu 
de l'amour de Dieu; mais ce feu demande beaucoup 
de bois , & i l faut y en mettre chaqué jour du 
nouveau , parce que la chaleur & Faftivite de notre 
volonté le conlument bientót; jamáis i l ne s'y en 
trouve aflez, quelque quantité qu'on y en mette, 
jufqu'á ce que notre ame parvienne á fe nourrir 
de ce feu méme qui eíl la felicité fupréme, & qui 
feul eíl capable de la fatisfaire pleinement. 
L'Oraiíon Dominicale eíl fans contredit le bois 
le plus propre k entretenir la vivaclté de ce fea 
divin : mais comme i l eíl á craindre c[ue la répé-
tition fréquente de cette fainte priere , n'engendre 
la tiédeur dans notre volonté , i l m'a paru raifon» 
nable de chercher quelque moyen pour faire en 
forte , qu'en la répétant chaqué jour, elle four-
niffe á notre entendement de nouveanx motifs de 
f«rveur, & qu'en meme temps elle fomente le feu 
& la chaleur de notre volonté. 
C'eíl á quoi i'on parviendra facilement en répar* 
tiffant les lept demandes du Pater, entre les fept 
jours de la femaine , de maniere que chaqué jour 
ait fa demande particuliere ; & en donnant á Dieu 
chaqué jour un titre ou un nom diíFérent qui con-
vienne á la demande du jour, & qui réuniíTe fous 
un point de vue tout ce que nous défirons d'obtenir 
par cette demande. 
Les fept demandes font fuííifamment connues. 
Quant aux noms differens qu'on doit donner a 
Dieu, ce font ceux dePere, de Roi , d'Époux, 
P j t k f i E Mk&. s i/ k í k P Á f Eft. 
Pafteur-, de Rédempteur , de Medeeirij & dé 
Juge. Nous táeherons done de réveiller notre atten^ 
tion , en difant á Dieu le Lundi : Notre Fere quí 
étes dux Cieux $ qm vótre hom foit fanBifié. Le Mardi: 
Notre Roí i, que vótre Royaume nous arrive. Le Mér5-
ere d i : Epoux de nos ames , que vótre volóme foit faite» 
Le Jeudi : Notre Pajieur, donne^ -nous aujourd'hui 
notre pain de chaqué jour. Le Vendredi : Notre Ré-
dempteur , pardonhe^ - nous nos offenfes comme naui 
pardonnons a ceux qui nous ont ojfenjés. Le Samedi: 
Notre Medecin, ne nous laijfe^ pas fuccomber a Id 
tentatión. Etle Dimánche : Notre Juge, délivre^-nous 
du mal. 
P R E M I E R E D E M A N D E . 
P O U R L E L U N D L . 
Notre Pete qui etts úux Cieíix $ que vótre Nom foit 
fanclifié. 
LE nom dé Pere eft fans contredit Celui qui 
C©nvient le mieux á chacune des fept demandes ^ 
& eelüi qui nous donne le plus de confianee 5 
il femble que Dieu ait voulu s'obliger par ce nórti 
á nous aecorder ee que nous lui demanderions; Ce 
h'eft cependant pas agir contre fes ordres d'ajouter 
les íix autres noms á celui-ci, puifqu'outre qu'ils 
lui appártiennént tous avec juftice , ils fervent á 
ranimer notre dévotion ^ á entretenir le feu qui 
brule fur l'autel de notre coeur , á y fournir dii 
bois nouveau; enfin á augmenter notre confíancé 
par la eoníidératión de la gloire qui revient á Dieü 
de tous ees titres j & des avantages préeieux qué 
nous en tirons. 
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Si nous voulons done que le feu de notre coeur 
trouve pendant toute la journée du Lundi un aliment 
fuífiíant dans ce feul nom de Pere , & dans cette 
premiere Demande, nous devons coníiderer que 
c'eílDieu méme qui eft notre Pere: un Dieu en trois 
perfonnes, quoique Un en effence : Créateur de 
toutes chofes: le íeulEtre fans principe, & le prin-
cipe dé tous les étres: par qui nous nous mouvons, 
en qui nous vivons , par qui nous íubíiftons, & 
qui íbutient & conferve toutes chofes. Nous de-
vons confidérer que nous íbmmes les enfans de ce 
Pere, qui eft íi puííTant qu'il pourroit creer une in-
finité de mondes , comme i l a creé celui-cij íi fage 
qu'il les pourroit gouverner tous comme i l gou-
verne celui-ci, fans que ríen échappát á fa Pro-
vidence depuis le plus elevé des Séraphins jufqu'au 
plus petit ver de la terre ; 6c fi bon qu'il fe com-
munique fans ceffe gratuitement á fes créatures, 
felón leur capacité. 
Chacun de nous doit réfléchir fur foi'-méme & 
diré : « Que Dieu eft un bon Pere pour moi, 
» d'avoir bien voulu me donner l'étre & m'élever 
M á la dignité de fon fils, en me créant préféra-
» blement á d'autres hommes qui auroient été 
* meilleurs que moi 1 Puis-je jamáis aíTez aimer 
» & fervir un tel Pere , qui a pouffé la bonté 
» jufqu'á créer toutes les chofes de la terre pour 
» moi, & moi pour le fervir & pour jouir de lui? » 
Ceci nous conduit naturellement á demander á 
Dieu pour tous les hommes, qu'il leur donne la 
lumiere dont ils ont beíoin pour le connoítre : 
qu'il échauffe leur coeur de fon faint amour; qu'il 
excite en eux la reconnoiffance de tous fes bien-
faits ; & qu'il les rende affez vertueux & aíTez 
faints, pour qu'on reconnoiffe en eux l'image de 
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Dleu leur Pere; de maniere que fon nom paternel 
íbit gloriíié & fanftiíié en chacun d'eux, comme 
on célebre le nom dHin Pere vertueux qui a des 
enfans qui lui reffemblent. 
Réfléchiflant eníuite fur la multitude des peches 
des hommes , nous devons concevoir une douleur 
amere de voir un íi bon Pere , íi indignement 
oíFenfé par des fils ingrats ; & reffentir une joie 
puré de ce qu'il fe trouve aufli de vrais ferviteurs 
de Dleu, en qui reluit la fainteté de leur Pere; 
nous affliger de chaqué peché & de chaqué adion 
de mauvais exemple dont nous ferons temoins, 
ou dont nous entendrons parler ; & nous réjouir 
de chaqué vertu, rendant graces a Dieu de ce qu*il 
a fait naitre tant de Saints Martyrs , de Saints 
Confeffeurs, & de Vierges Saintes qui fe font 
montrés de dignes enfans de leur Pere. 
De-lá paffant á ce qui nous regarde chacun en 
particulier, nous tomberons dans la confufion 
d'avoir nous-mémes oíFenfé ce Pere fi bon; d'avoir 
manqué de reconnoifíance pour les bienfaits que 
nous avons re^us de l u i ; d'avoir porté íi indigne-
ment le nom d'enfans de Dieu, nom qui ne 
dévroit produire que des coeurs magnanimes & 
généreux. C'eft ici le lieu de coníidérer les qualités 
d'un bon Pere : comme i l aime fes enfans malgré 
leur diííbrmite; comme i l en prend foin malgré 
leur ingratitude; comme i l les foufíre malgré leurs 
défauts; comme i l leur pardonne lorfqu'ils revien-
nent á lui ^  & qu'ils rentrent dans robéiffance ; 
comme i l travaille á augmenter le bien qu'il leur 
deíline dans le temps méme qu'ils ne s'occupent 
que de leurs plaifirs. Toutes ees qualités qui fe 
rencontrent en Dieu avec un avantage iníini, 
doivent attendrir notre ame, exciter en nous une 
I I iljt 
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nouvelle conííance d'obtenir de luí miféricorcfe, 
tant pour noiís que pour les autres, & nous ap-» 
prendre á ne méprifer perfonne; puilque nous fom-! 
ines tous enfans d'un meme Pere, qui eft en meme 
temps celui des hommes & celui des Anges. 
Durant le jour confacré á cette premiere peman-r 
de, nous devons y rapporter tout ce qui fe prefente 
^ notre efpnt. Si nous jetons les yeux lur des images, 
de Jeíus-Chrift, nous devons diré: voici mon Pere.. 
Si nous rega^dons le Ciel : voilá la maifon de mon 
Fere. Si nous entendons la leéhire : c'eft une lettre 
que mon Pere m'^ ccnt. Si nous nous habillons , fi 
nous mangeons , íi nous goütons quelque fatisfac-^  
tion : je tiens ceci de la main de mon Pere. Si 
quelque chofe nous afílige & nous fait de la peine, 
íi.npus fommes tourmentés par quelque tentation: 
c'eíl mon Pere qui m*envoie ceci pour m'exercer^ 
& me faire mériter une couronne plus brillante, 
ÍLnfín íur chaqué objet, nous devons diré á Dieu 
^yec aíFedlion : Que votre faint Romfoit fanclifié. 
Par ees coníldérations & en fe tenant ainíi en la 
préfence de Dieu , Tame parviendra á fe montrer 
Wne digne filie de fon Pere ; elle lui marquera fa 
reconnoiíTance des bienfaits dont i l Ta comblée; 
^lle éprouvera au dedans cTelle la joie la plus vive 
de fe voir filie de Dieu , foeur de Jefus-Chriíl 8c 
coheritiere avec lui du Royanme éternel. A la vue 
4e ce Troné eclatant auquel elle eft appelée , elle 
défirera que tous les hommes folent íaints , pour 
^ugmenter fa felicité qni croítra toujours á pro-
portion du nombre de ceux qui y participeront. 
On peut auíli méditer ici fur cette premiere pa-? 
role de Jefus-Chriíl fur la croix : Seigmurpardonne^. 
ljiur x car ilsm favent ce quils font: parole précieufe 
qui nous fait connoitre d'une maniere bien íenfible 
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Ies enírailies de Dieu pour les hommes; & cette 
coníideration doit nous porter á former des aftes 
de charité á l'egard de ceux de qui nous avons 
re^u quelque injure, & méme nous difpofer á en 
íbuífrir encoré de plus fortes avec patience. Enfin 
l'hiíloire de l'Enfant prodigue vient encoré ici fort 
á propos , parce qu'elle nous repréfente au naturel 
Tamour tendré d'un pere pour fon íils, qui aprés 
avoir ete long-temps perdu eft heureufement re-
trouvé, & rétabli dans tous fes droits. 
S E C O N D E D E M A N D E . 
P O U R L E M A R D I . 
Que yotn Rayanme nous arrivc, 
L'AME , aprés s'étre occupée durant la nuít du 
Lundi, des mémes réflexions dont elle s'etoit oc-
cupée pendant la ¡ournée, fe repofera dans le fein 
de Dieu fon pere , & des le matin du lendemain 
Mardi, aprés avoir demandé pardon á Dieu de fa 
tiédeur á procurer la gloire de fon faint nom, elle 
fe difpoíera á traiter comme fon Roi celui qu'elle 
avoit traite le jour précédent comme fon Pere. Elle 
lui dirá done á fon réyeil : Nom Roi , que votre* 
Rcgne nous arríve. 
Cette Demande vient naturellement á la fuite 
de la premiere , puifque perfonne n'a plus de droit 
au Royanme que les enfans du Roi. Nous dirons 
done á Dieu : * Que le monde , le démon , & la 
» chair regnent íur la terre; c'eíl á vous, 6 mon 
» Roi , de régner fur nous , & de détruire en nous 
» le regne de l'avarice, de l'orgueil & de la mol-
5* leffe >K E.t cette demande, peut étre entendue de 
l i ivr 
504 VESPRIT D E S A I N T E THÍRESE, 
áeux £39005 , foit en demandant au Seigneur la 
poflefíion du Royanme des Cieux, dont la pro-
priété nous appartient comme á fes enfans; foit 
en lui demandant qu'il regne fur nous & qu*il fafíe 
de nous fon Royanme. 
Ces deux fens différens font egalement orthodo-
xes & conformes álafainte Ecriture, fuivant ce que 
j'ai appris des Théologiens. C'eft dans le premier 
fens que Dieu a dit : f^ enei lesJBénts de mon Pere, & 
pojféde^ le Royaume qui vous eji preparé depuis le com-
mencement du monde 1 & c'eít dans le fecond fens 
cjue Saint Jean tait diré aux Saints dans le féjour de 
la gloire : Seigneur, vous nous ave^  rachetes parvotre 
fang, & vous ave^  fait de nous h Royaume de votre 
JPere & de notre Dieu. I I y a dans ces deux fens une 
délicateíTe admirable : car quand c*eíl Dieu qui nous 
parle, i l dit qu'il eíl notre Royaume, & quand 
c'eít nous qui lui párlons, nous le beniffons de ce 
que nous fommes fon Royaume ; ce qui forme en-
tre Dieu & nous une efpece de combat de politeíTe 
tont fpirituel & tout celeíle. 
Je ne faislequel des deux eft le plus glorieux pour 
nous , ou que Dieu mette fa gloire á nous avoir 
pour fon Royaume, & fa fatisfadion á nous poffe-
der , étant ce qu'il e í l : ou qu'il veuille étre notre 
Royaume & nous rendre poffeíTeurs de lui-meme. 
Cependant j'aime mieux, quant á préfent, que nous 
foyons fon Royaume. Puifqu'il fuit de lá qu'il eft 
notre Roi. I I a dit á Sainte Catherine de Sienne : 
Penje^ a moi, & je penferai a vous ; & á une certaine 
Religieufe: Charge^vous de mes affaires, & Je me ckar-* 
gerai des vátres* 
EíFor9onS'nous done de nous rendre tels, que 
Dieu fe glorifie derégner en nous, & i l aura foifi 
de nous faire régner en lui, C'eft ce Royaume que 
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Notre-Seigneur a eu en vue, lorfqu'il a dit dans 
fon Evangile : Cherche^  premiércmmt & avant tomes 
chafes le Royanme de Dieu , & ne vous rntítezpoíní en 
peine de tout le rejle, car votre Pere syen charge. Et Saint 
Paul dit encoré en parlant du méme Royaume, que 
c'ejl la joie & la paix dans le Saint-Efpñt. 
Confidérons enfuite quels doivent éttfe ceux dont 
Dieu fe glorifie d'étre le Ro i , & qui de leur cóté 
fe glorifient d'étre fon Royanme ; de combien de 
vertus ils doivent étre ornes ; combien ils doi-
vent étre réfervés dans leurs paroles, genereux , 
humbles,, d'un commerce doux, & patiens dans les 
travaux; combien leur ame doit étre nette & leurs 
penfées purés ; combien ils doivent étre paiíibles 
& tranquilles dans toutes leurs démarches, dé-
gagés de tout fentiment d'envie, & empreffés á 
procurer le bien du prochain. 
Confidérons aufll comment les bons fujets fe 
conduifent á l'égard de leur Roi. De-lá élevant 
notre penfée vers le Roi du Ciel qui eft le nótre , 
nous comprendrons comment nous devons en ufer 
á fon égard, & nous fentirons la valeur de ce que 
nous luí demandons en lui difant: Que votre Royaume 
nous arrive. 
Nous vivons íbus Tautorité de certaines Lois 
obligés de les garder , & de nous aider les uns les 
autres , de maniere que Tun communique á Tautre 
ce qui lui manque. Nous fommes dans l'obligation 
de-facrifiernos biens &nos viespour notre Roi, & 
nous défirons íincérement de lui donner fatisfa&on 
en toute rencontre. Si quelqu'un nous a fait tor t , 
c'eít au Roi que nous demandons juftice. Nous avons 
recours á lui dans nos neceffites. Chacun de nous le 
fert á fa maniere & fans jalouíie, le Soldat á la guer-
f e y rOíHcier dans les fon&ons de fa charge, le 
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Laboureur dans fon travail. l ien elt de méme du 
Gentilhomme, du Dofteur, du Matelot, de celui-
3á méme qui n'a jamáis vu le Roi , tous s'empreffent 
également á lui rendre quelque fervice , tous deíl-
rent de le voir. Le MoiíTonneur tout couvert de 
fueur dans la plus grande chaleur du mois d'Aout 
efl: bien aife que le Roi fe réjouiffe & fe délaíTe 
avec fes Courtifans. C'eft affez qu'on lache que 
quelqu'un eft dans les bonnes graces du R o i , pour 
que chacun vienne lui offrir fes fervices & lui mar-
quer fon refpeft. Enfín tous les fujets s'accordent 
á procurer autant qu'il eíl en eux la paix & la tran-
quillité de l'Etat & Tavantage du fervice du Roi. 
Repaffons préfentement fur toutes ees circonf-
lances d'un Royaume bien policé; & faifons-en 
l'application á notre Demande. Nous trouverons 
que ce que nous demandons á Dieu, c'eft que fes 
lois foient ponftuellement gardées , qu'il foit fidé-
lement fervi, & que tous fes fujets vivent en paix : 
que nos ames au dedans defquelles i l fe plaít d'eta-
blir fon Royaume , foient toujours difpofées de 
fagon qu'il y regne véritablement: que toutes nos 
puiífances lui loient parfaitement foumifes : que 
notre entendement deme^ ire ferme dans fa foi r que 
notre volonté foit toujours déterminée á garder fes 
faintes lois au péril méme de notre vie: que nos 
affeftions foient íi bien régtées qu'elles ne réfiftent 
íamais á la volonté divine : que nos paffions & nos 
deíirs foient íi tranquilles qu'ils ne murmurent point 
contre les préceptes de la charité : que nous foyons 
tellement exempts d'envie, que nous voyions fans 
peine Dieu fe communiquer plus intimement á d'au-
tres qu 'ánous, & qu'au contraire nous nous ré-
iouilíions de le voir régner fur laterre comme au 
4:iel: que nous foyons contens de le fervir en qualitá 
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Moiííonneurs, c'eíl-á-dire, dans les plus bas 
emplois , & que nous regardions comme une ré-
compenfe s'il daigne tirer de nous le moindre feiv 
vice dans ion Royanme : enfin qu'il foit íidélement 
fervi & obéi, qu'il regne fur nous 6^  qu'il diipofe 
de chacun de nous comme notre Roí &: notre íbu-
verain Maitre. 
Tout ce que nous férons & tout ce que nous en- , 
tendrons durantce jour, doit étre rapporté á Dieu. 
coníidéré comme notre Roi , de méme que nous luí 
avons tout rapporté dans la journée precedente en 
le coníidérant comme notre Pere. leí vient fort k 
proposcet endroitdelaPaííion de notreSauveur ou, 
Pilate, apres avoir cntendu les accufations portees 
contre lu i , le préíente au peuple, couronné d'épU 
nes, ayant á la main un rofeau au lieu de fceptre, 
& revétu d'un vieux manteau de pourpre , & leur 
dit: Fbicí h Roi des Juifs* Rendóos-lui le tribut d'a* 
doration qui lui eíl dü; au lieu des blafphémes 6( des 
infultes qu'il re^ut des Soldats & des Juifs, lorfqu'ils 
le virent en cet état, faifons des ades d'humilité , 
& déíirons íincérement que les honneurs & les elo* 
e^s du monde foient deformáis pour nous un fujet 
cTaíBiftion , 6í comme une couronne d'épines. 
TROIS1EME D E M A N D E . 
' P O U R L E M E R C R E D I . 
Que votre volóme foit faite en la terre comme au Ciet, 
PAR cette troiíieme Demande nous déíirons que 
la volonté de Dieu s'accompliffe en toutes chofes, 
ínais RQUS allons encoré plus loin; nous défirons 
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qu'elle s'accompliffe en la terre commt aü C i d , avec 
amour& charité. Cette demande eft une fuite natu-
relle des deux precedentes : i l eíl infiniment jufte 
que la volonté du Pere éternel íbit exécutée parfai-
tement & en toutes chofes par fes enfans, & celle 
du Monarque fupréme par fes fujets. 
Pour nous exciter á nous conformer de plus en 
plus á cette divine volonté, coníidérons ce Pere 
n bon, ce Roi des Rois, fous le nom du tendré 
Epoux de nos ames. Quiconque méditera avec at-
tention fur ce beau nom, & comprendra bien toute 
ladouceur & toute la faveur qu'il renferme, ne peut 
manquer de fentir naítre dans fon coeur des deíirs 
incroyables d'accomplir la volonté de ce fouverain 
Maitre, qui étant le Roi de gloire , la fplendeur de 
fon Pere, un abyme de richeffes, un océan de 
perfeftions, le plus fort , le plus puiflant, le plus 
iage & le plus aimable de tous les étres, déíire ce-
pendant d'étre aimé de nous, & veut bien nous 
aimer avec toute la tendrefle qu'emporte avec foi 
le doux nom d'Epoux. 
Ce nom eíl íi agréable \ Dieu, que voulant invi-
ter Jérufalem coupable de fornication & d'adultere 
á faire pénitence & á fe convertir á luí , i l la prie de 
Tappeler fon Pere & fon Epoux, dans la vue de luí 
donner une affurance ccírtaine qu'elle fera toujours 
bien re^ue de luí. 
Comme le nom d'Epoux annonce des gages reci-
proques d'un amour heureux & payé de retour, une 
conformité parfaite, & pour ainfi diré un échange 
des deux volontés, i l exige toute la tendrefle, toute 
la follicitude & tout le coeur de la perfonne aimee. 
Aufli voyons-nous que lorfque Dieu eut fait dans le 
deferí Taccord & le contrat de fon mariage fpirituel 
avec Ifrael 9 i l luí demanda & méme luí comtnanda 
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Üe raimer de tout fon coeur, de toute fon ame# 
de tout fon entendement, de toute fa volonté & 
de toute fa forcé, Quelle fageffe & quelle retenue , 
tant au dehors qu'au dedans, ne doit pas obferver 
l'Epoufe bien-aimee d'un l i grand Roi! 
Oonfidérons les pierreries & les habits riches dont 
cet Epoux a coutume d'orner fes Epoufes, & tachóos 
de difpofer nos ames á mériter ees ornemens. On 
ne court pas rifque avec luid'étre pauvre, fans ha-
bits , ou mal vétu , mais i l faut toujours lui deman-
der les ornemens qui lui font les plus agréables. 
L'ame doit fe jeter aux pieds de fon Epoux avec une 
humilité profonde, & quelquefois i l daignera la re-
lever avec douceur & la recevoir dans fes bras, 
comme fit le Roi AíTuerus á la Reine Eílher. 
Nous pouvons auííi réfléchir fur la pauvreté de 
la dotque notre ame apporte á ce mariage, & en 
méme temps fur la magnificence de la dot de 
TEpOux : confidérer qu'au prix de fon fang i l Ta 
rachetée & Ta fauvée de la juílice de fon Pere pour 
en faire fon Epoufe, d'efclave de Satán qu'elle étoit 
auparavant, raifon pour laquelle i l peut á juíle titre 
étre appelé un Epoux de fang: * que ce mariage 
s'eíl fait au Baptéme oü i l nous a donné fa foi avec 
d'autres vertus & d'autres dons qui font la parure 
de notre ame : que par ce mariage ce divin Epoux 
nous a donné tous fes biens, & apris fur lui toutes 
nos foibleíTes & tous nos maux: admirable échange 
qui mérite toute notre reconnoiíTance. A la fuite 
de ees réflexions, comment pourrions-nous voir 
offenfer ce cher Epoux fans étre failis de douleur, 
ou le voir fidélement fervi, fans étre faiíis de joie £ 
Comment pourrions-nous, fans étre émus de com-
paffion &fans que nos en trailles fe déchirent, le voir 
* C'eíl TexpreíTion dsrEemure, 
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attaché á une colonne, eníuite clóuélurune croixj 
puis renfermé dans un íepulcre ? Et d'un autre cóté 
comment pourrions-nous, Tans une fatisfa£tion inex-
primable, le voir fortir du tombeau, triomphant 6¿ 
glorieux} -
Nous ferons bien auííi de le eonfidérer ee mérhe 
jour dans le jardín des oliviers proílerné devant le 
Pere éternel, baigné d'une íueur de íang, s'óíFrant 
pour nóus en holocauiie avec une réíignation par-
faite , & difánt á fon Pere : Qué votrc voloméfoitfaite 
6* non pas la mienne. Les aftes de cette journée doi-
vent étre des aftes de la plus grande mortiíicationi 
Kous devóns contrarier notre volonté, renouveller 
nos trois voeuK de Religión » & nousféliciter deles 
avoir faits, d'avoir pris Dieu pour Epoux, & d'avoir 
confirmé par-lá le mariage fpirituel que nous avions 
contrafté avec luí par le Baptéme. Quant aux per-
fonnes féculieres elles doivent auííi renouveller 
leurs bonnes réíblutions , leurs proteftations de íi-
délité, & les promeffes qu'elles ont tant de fois 
faites au fouverain Epoux de leurs ames» 
q U A T R I E M E D E M A N D E . 
P O U R L E J E U D I . 
Donne^nous aujourd'hui notre pain de chaqué jóun 
v > ETTE Demande deftinée pour le jeudi, s'accordé 
parfaitement avec le nom de Pafteur; car c'eíl aü 
Paíleur á paitre fon troupeau, & á lui fournir chaqué 
jour la nourriture qui lui eíl néceffaire. I I íied biert 
á celui qui eíl deja le Pere , le Roi & l'Epoux de 
nos ames, d'en étre le Pafteur ; & nous avóns un 
droit naturel, étant fes enfaní, fes fujets & fes 
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époufes, de luí demander qu'il nous fourniffe une 
nourriture qui convienne également á ía Majefté & 
aux titres giorieux que nous portons. Aufli ne di-
fons-nous pas qu'il nous la préte, mais qu'il nous la 
donne : ce n'eft point un pain étranger que nous luí 
demandons» c'eíl le nótre : & en eíFet , étant leí 
enfans du Pere célefte , íes biens font les nótres» 
Je ne puis me perfuader que cette Demande ait 
pour objet íes biens temporels fervant á la conferva*. 
tion de la víe du corps; je crois au contraire que 
l'objeten eft tout fpirituel, & qu'il s'agit de lá nour-
riture de Tame. Caf des íept Demandes, les trois 
premieres íbnt pour Dieu : favoir la farr€Hfícatiori 
de fon Nom, l'avénement de ion Royanme , 6c 
Texécution de fa volonté ; & des quatre qui nous 
regardent, celle-ci eíl la premiere & la íeule par 
laquelle nous demandions qu'il nous donne quelque 
chofe, puifque dans les autres nous demandons 
qu'il nous délivre de nos peches , des tentations &C 
de tout mal: or, i l ne feroit guere convenable que 
demandant á Dieu une feule choíe, ce fCit une 
chofe temporelle & qui regardát le corps; outre 
qu'il fied mal aux enfans d'un tel Pere de luí 
demander des chofes baffes & tommunes qu'il a 
coutume de donner aufli-bien aux créatures infé-
rieures qu'á l'homme , fans attendre qu'on les luí 
demande. Joignez á cela que Dieu nous confeille 
lui-méme de lui demander avant toutes chofes fon 
Royaume , qui eft le íalut de nos ames, & de lui 
laiííer le foin de tout le refte ; & -que dans Saint 
Matthieu , i l dit encoré : Donne -^ noüs aujourcThul 
notrcJPain fuperfubjlamid. Concluons done que par 
cette Demande nous demandons le pain de la Doc-
trine evaígelique, les vertus, la fainteEuchariílie , 
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enfin toat ce qui peut entretenir & fortifier noí 
ames dans la vie fpirituelle. 
Ainíi coníidérons ce Pere, ce Roi , cet Epoux de 
nos ames, comme leur Paíleur & íous les attributs 
des autres pafteurs, mais comme les poííedant dans 
un degré bien plus éminent : coníidérons - le tel 
qu'il s'annonce lui-méme dans fon Evangile, en 
difant : Je fuis U bon Pajieur9 qui donne fa vie pour 
Jes brebis. Combien n 'el l - i l pas fupérieur á ees 
excellens pafteurs dont l'Ecriture fait mention , 
Jacob & David ? L'Ecriture ditde celui-ci, qu'etant 
encoré fort jeune, i l luttoit contre les ours & les 
lions , & les prenoit á la gorge pour leur arracher 
íes agneaux d'entre les dents ; & de Jacob , que 
jamáis fes brebis ni fes chevres ne furent ftériles; 
que jamáis i l ne mangea ni agneau ni montón de 
fon troupeau; que s'il arrivoit que le loup lui en 
mangeát quelqu'un , ou que les larrons lui en de-
robaífent, i l les payoit á fon maítre Laban ; qu'il 
fupportoit la chaleur du jour & le froid de lanuit; 
qu'il ne prenoit aucun repos pendant le jour & ne 
dormoit point pendant la nuit, pour étre toujours 
en état de rendre un compte íídele á fon Maitre. 
Les réflexions fe préfentent d'elles-mémes fur ees 
bonnes qualités, & i l eft facile de les appliquer á 
notre divin Pafteur. N'eft-ce pas lui qui au prix de 
fon fang a brifé la gueule du lion infernal pour lui 
faire abandonner ía proie ? Quand a-t-on vu une 
de fes brebis ftérile ? Avec quelle vigilance ne les 
garde-t-il pas ? Peut-on diré qu'il ait épargné fes 
foins ni fes peines, lui qui a donné fa vie pour elles? 
Celles que le loup infernal lui avoit enlevées, i l les 
a payées de fon propre fang. Jamáis i l n'a fait fon 
proüt du produit de fon troupeau. I I emploie á 
Tentretenir 
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rentretenir non- feulement tout ce qü'il en tire, mais 
fes propres biens. II en eftíi amoureux, qu'une dé 
íes brebis hú étant morte , ú s'eft revetu de fá peau 
pour ne point effaroucher les autres par l'éclat de 
íes habits majeílueux. 
Qui póurroit fuffifamment prifer les ipátüráges dé 
dodrine fpiñtuelle oüil les fait paitre, Texcellencé 
des vertus dont i l les fortiíie , la gracé des Saere-
mens par lefquels i l les íbutient} Si une d'éntré 
éllesfe dátourne & s'égare , i l eoürtáprés elle pour 
lui couper chemin, & tache de la ramener par lé 
doux íifflet * de íbn inípiration. Si elle s'obftine á né 
pas revenir, i l la frappe de fa houlette en lüi en-
voyant quelque afflidlión, non pas dans lé deffein 
de la tuer ni de la bleíTef , mais feulement pour lui 
faire peur. Celles qui íbnt fortes , i l les conférvé 
dans leur vigueur & les fait marchen Celles qui font 
foibles , i l les attend. Celles qui font malades, i l 
én prend foin. Celles qui ne peuvent abfolument 
rnarcher , i l les porte fur fes ¿paules. Enfín i l com-
pátit á toutes leurs foibleííes. Quand aprés avoif 
mangé elles fe repofent & rüminent l'herbe qu'elles 
ónt broutée dans le páturage évangéüque, i l s'afíied 
au milieu d'eiles , & pour les empécher de dormir j 
i l regale leurs ames de la douce muíiqüe de fes 
confolations intérieures, comme un Paíléur ordi-
naire réjouit fon troupeau en jouánt de fon flagéoleti 
Durant l'hiver i l leur cherche des abris oü elles 
puiíTent fe délaífer de leurs fatigues ; i l les préfervé 
desherbes venimeufes, en nepermettántpas qu'elles 
paifíent dans les lieux oü elles pourroient én trouven 
II les mene en fureté par les bois &les práiries en 
les afíiftant toujours de fes confeils. Et s'il arrivé 
qu'elles paífent par des ierres fabloneufes oíi le vent 
* C'eft rexpreffioh du Textéi 
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faíTe voler en l'air des tourbillons de poufliere, 011 
bien par des fondrieres, au moins íont-elles fures 
avec lui detrouver toujours les eaux les plus claires 
& les plus douces., qui font celles de la Dodrine 
de rEvangile. 
Saint Jean vit autrefois ce dívín Paíleur, íbus 
la figure a'un Agneau , au milieu de fes brebis, qui 
les gouvernoit fk íes faifoit paíTer par les jardins les 
plus rians & les plus frais , 6c qui les menoit aux 
fources des eaux vives. O Tagreable fpeñacle, de 
voir le Pañeur devenu Agneau 1 C'eíl bien un Paf-
teur puiíqu'il mene paitre; c'eíl un Agneau puif-
qu'il veut étre lui-méme la páture : c'eít un Paíleur 
puiíqu'U nourrit; c'eíi un Agneau puiíqu'il fert de 
nourriture : c'eíl un Paíleur puiíqu'il donne la vie 
k fes brebis ; c'eíl un Agneau puiíqu'il a pris naif-
fance de Tune d'elles. Lors done que nous lui de-
mandons qu'il nous donne notre pain quotidien & 
íuperfubílantiel, c'eíl comme íi nous íui deman-
dions que íui qui eíl notre Paíleur, foit auffi notre 
nourriture & notre foutien. 
Notre-Seigneur ne peut étre que trés-content 
que nous le coníidérions, comme i l s'eíl préfeníé 
1 ui-méme á une de fes fervantes, en habit de Paíleur , 
avec un niaintien extremement doux, appuyé fur 
la croix comme fur une houlette, & appelant fes 
brebis les unes de la voix , les autres de fon fifílet. 
Mais i l fe plaít encoré davantage d'etre coníidéré 
¿levé fur la croix comme un agneau róti & preparé 
pour notre nourriture, notre régal & notre confoía-
tion. Qu'il eíl doux de le voir comme un Agneau 
porter lui-meme fa croix, pu comme un bon Paf-
teur, porter ía brebis égarée fur fes épaules! Comme 
Paíleur, i l nous re^oit & nous met á l'abri xlans fes 
entrailles, en nous y faifant entrer par les portes de 
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jfes plaies ; comme Agneau i l fe reráerme luí-meftié 
dans nos propres entrailles. 
Coníidérons l'embonpoint & la beauté des brebis 
qui fuivent de plus prés le Pafteur, & la fécurité 
avec laquelle elles marehent; &táchons á leurimi-
tatlon de ne point nous éloigner du nótre , & de ne 
le jamáis perdre de vue. Les brebis qui marehent 
autour du Pafteur íont toujours mieux foignées que 
les autres, & s'il mange de quelque choíe , i l leur 
en donne toujours quelque petit morceau. Si Je 
Pafteur fe cache ou s'endort, la bonne brebis ne 
bouge de l'endroit oü elle fe trouve , juíqu'á ce 
qu'il paroifíe ou qu'il fe réveille, ou bien elle le 
réveille eile-mémc á forcé de béler > & á fon réveil 
i l lui fait de nouvelles careffes. 
L'ame doit fe regarder comme étant dans uñe 
folitude ténébreufe oü l'on ne découvre aucun che-
min tracé , & oíi elle fe trouve environnée de 
loups, de lions & d'ours, fans aucune aííiftance du 
Ciel ni de la terre , fi ce n'eít celle de fon Pafteur 
qui la défend & la guide. C'eft ainfi que fouvenf 
hous nous trouvons dans Ies ténebres , environnés 
d'ambition , d'amour propre , & d'une multitude 
d'autres ennemis viíibles & inviíibles, fans autré 
refíburce que celle d'appeler á notre fecours le divin 
Pafteur de nos ames , qui feul peut nous déiivrer 
des penis dont nous fommes menacés, 
Nous devons aufll dans ce jour mediter fur le 
trés-faint Sacrement de l'Euchariftie, fur Texcellen-
ce de cette nourriture qui eft la fubftance meme du 
Pere éternel, de laquelle David a dit (pour relever 
le prix de la faveur que Dieu a faite aux hommes 
en établiffant ce facrement) qu'il les rafiafie de la 
moelle de fes propres entrailles* 
Cette faveur eftfort au-deffus de célle que Dieii 
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nous a faite en s'incarnant pour nous; car par 
rincarnation i l a Teulement déifié fon ame & fon 
corps en les uniíTant á fa períonne; mais dans ce 
facrement i l a voulu déiíier tous les hommes; & 
comme la nourriture que Thomme a re^ue dans fon 
enfance eíl toujours la plus propre á entretenir fa 
vigueur , aprés nous avoir régénérés & nourris de 
fon eíprit par le Baptéme, i l a voulu que nous 
n'euflions d'autre pain que lui-méme , afin que no-
tre nourriture répondit touiours á la dignité de fes 
enfans oü i l nous avoit eleves. 
L'amour avec lequel i l fe donne aux hommes 
dans ce facrement , va jufqu'á leur commander á 
tous de fe nourrir de fon corps, fous peine déla 
vie. Ce n'eft pas qu'il ait ignoré que pluíieurs s'en 
nourníToient étant en état de peché mortel; mais 
Tamour qu'il nous porte eíl fi véhément &íiaíHf, 
que pour jouir de Tardeur avec laquelle fes amis 
s'en nourriíTent, i l franchit tous les obílacles & 
s'expofe volontiers aux óutrages de fes ennemis. 
C'eíí: auíli pour nous donner une nouvelle preuve 
de fon amour qu'il a voulu confacrer & inftituer 
cette divine nourriture dans le temps méme qu'il fe 
livroit pour nous á la mort; & quoique fa chair & 
fon fang íoient également prélens dans chacune des 
deux eípeces facramentales , i l a encoré voulu que 
chaqué eípece füt coníacrée féparément; afin de 
nous montrer par cette forte de divifion, qu'il 
feroit mort volontiers pour nous, s'il eút éténécef-
faire, autant de fois qu'on confacre & qu'on offre 
le facriíice de la Meffe dans toute l'Eglife. N 
Cet amour avec lequel Dieu fe donne á nous, 
& le tendré artífice dont i l ufe en cette occaíion, 
fontau-deflus de toute exprelíion; car comme deux 
chofes ne peuvent s'unir fans un moyen qui partí-
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cipe de Time & de Tautre, qu'a fait ce Díeaa'amour 
pour s'unir á Thomme ? l i a pris chair parmi nous, 
i l a joint intimement notre chair á í*a perí'onne 
divine; afin qu'aprés l'avoir ainíi deifiée , i l put 
nous la donner en nourriture, & nous unir á lu i 
par nous-mémes. 
C"eíl fur cet amour que le Seigneur veut qire 
nous méditions quand nous approchons de la fainte 
table. C'eíl la que doivent tendré &s'arreter toutes 
nos peníees. C'eíl toute la reconnoifíance qu'il exige 
de nous, lorfqu'il nous commande de nous fouvenir 
en communiant qu'il eíl mort pour nous. Et pour 
nous faire connoitre corabien volontiers i l nous 
donne cette précieufe nourriture , i l l'appelle notre 
pain quotidien v ú veut que nous la lui demandions 
chaqué jour. 
Mais nous ne devons jamáis perdre de vue la. pu-
reté & les autres diípofitions faintes avec lefquelies 
ce pain divin doit étre mangé. On raconre d'une 
grande fervante du Seigneur, que comme elle 
déíiroit communier tous les jours , le Seigneur lui 
montra un globe de criílal parfaitement beau , 2c 
lui di t : vous pourrez communier quand vous ferez 
femblable á ce criílal. I I ne laiíTa pas cependant de 
le lui permettre ílir le champ. 
Oa peut auííi fe rappeler en ce jour cette parole 
du Seigneur fur la croix, f aifoif, & le breuvage 
amer qu'onlui donna; & enmémetemps comparer 
la douceur du breuvage qu'il nous fournit , avec 
l'amertume de celui que nous lui préfentons dans la 
foif ardente qu'il a de notre falut. 
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P ardonnc -^nous nos ojfenfcs, comme nous pardonnons, 
a cmx quí nous ont ojfenfés, 
CETTE Demande jointe au titre de Rédempteur, 
convient fort au Vendredi, puifqu'á pareil jour le 
FiUde Dieu eftdevenu notre Rédempteur & notre 
Rédemption ( comme dit Saint Paul) enrépandant 
fon fang po.ur nous. C'eíl luí qui nous a delivres 
de la puiírance de Satán auquel nous étions aíTujet-
t is , qui nous a preparé le Royaume deíline aux en-
íans de Dieu, qui nous a rendus nous-tnémes fon 
Royaume ; & c'eíl en luí que nous avons trouvé 
notre rédemption , c'eíl-á-dire, le pardon de nos 
péchés 6í le prix dont i l a faílu les expier. 
Tous les biens que nous pouvons défirer pour 
nous , font compris dans la precedente Demande ^ 
X)C tous les maux dont nous pouvons íbuhaiter d'étre 
déüvrés, font renfermés dans les trois fuivantes, 
dont celle-ci eíl la premiere. « Remeítez-nous, 
» Seigneur , ce que nous vous devons comme á no-
>» tre Dieu & au fouverain Maítre de toutes chofes ; 
» ce que nous vous devons pour les bienfaits que 
» nous avons regus de vous; & ce que nous vous 
» devons pour les oííenfes que nous avons commi-
» fes coníre votre divine Majeílé. Pardonnez-nous. 
>» comme nous pardonnons á ceux qui nous oíFen-
» fent ou qui nous font redevables ». • 
Mais un pardon pareil á celui que nous accor-
dc>ns2 pourroit parpitre á quelques-uns fort limité. 
P A R T Í E V. M E D . S U R L E PATER. 519 
c'eft pourqnoi i l eíl bon divertir que ceci peut 
s'entendre de deux manieres. Premíérement, nous 
devons nous fígurer que toutes les fois que nous 
récitons rOraiíon Dominicale, nous la difons de 
compagnie avec Notre-Seigneur, qui eft toujoiu's 
á cóté de nous quand nous prions, quand nous 
demandons quelque chofe en ion nom , & quand 
nouá appelons Dieu notre Pere. Cela étant ainíi, 
notre pardon ne peut étre que complet , puifque 
c'eíl le Fiis de Dieu qui s'eíl chargé lui-meme de le 
procurer aux homme?. En fecond l ieu, Ton peut 
auíH prendre les paroles de notre Texte á la leitre 
&: á la rigueur, & diré, que nous demandons á Díeit 
qu'il nous pardonne de la méme maniere que nouS 
pardonnons; car tout homme qui prie eft préfumé 
pardonner de coeur á ceux qui l'ont ofFenfe, St 
dans ce fens nous nous notifions á nous-memes 
Ja maniere dont nous devons demander & dont 
nous pouvons efpérer d'obtenir notre pardon , & 
nous pronon9ons nous-m8mes notre fentence d'in-
dignité dans le cas oü nous n'aurions pas pardonné. 
€ommentf¿ pcut-il faire, dit le Sage, que Vhomme ne 
pardonm pas a fan fren & qu il demande pardon a 
Dieu ? Celui qui défire de le venger doit s'atten-
dre que Dieu fe vengera de l u i , &: le punirá de fes 
peches fans remiíllon. Lamatiere de cette Demande 
eíllrés-étendue & embraffe une infinité de chofes ^  
car nos dettes font innombrables , la Rédemption 
du Sauveur trés-abondante, & le prix de cette Re-
demptiop infini, puifque ce prix eíl la mort &: 
Paffion de Jefus-Chriíl. 
Nous devons ici nous rappeler & nous reprc-
fenter non feulement nos propres peches, mals ceux 
de tous les hommes; Ténormité du peché mortel 
qui étant une oíFenfe contre Dieu , ne peut étre 
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expié par un autre que par Dieu tnéme ; enfria 
quelle doit étre la reparation de tant d'oíFeníes 
commifes contre une fi grande bonté & une ij. 
grande Majeílé. 
Nous devons \ Dieu Tamour , la crainte & I51 
plus parfaite adoration, parce qu'il eíl Dieu ; nous 
íommes de plus, redevables a fa juílice pour les. 
oíFenfes dont nous payons, journellement í'es bien^ -
faits. C'eíl done la remire de toutes ees dettes que 
nous luí demandons lorfque nous le prionsde nous 
pardonner ; c'eíl dans cette remife que coníiíle 
notre hónheur & qu'il déploie toutes fes riebeffes, 
puifqu'il eíl en méme temps l'offenfé , le Rédemp-r 
teur & la rancon. 
Je ne penfe pas qu'il foit néceíTaire de rn'arrétec 
ici fur aucun trait partí cuüer de la Pafíion de 
Notre - Seigneur , puifqu'elle eíl dans fon entier 
l'ouvrage de notre Rédemption, dont nous fommes 
fuffifamment inftruits par tant d'excellens Livres 
que nous avons entre les mains. Mais je compte 
faire chofe agréable a Dieu , en rapportant un 
petit Difcours qu'il a tenu lui-meme á une de fe$ 
fervantes , & qui vient, fort bien á mon fujet. I I 
lui apparut un jour crucifié , & luí dit : 0(e%-mo¿ 
e^s trois clous par lefquels tous ks homm&s me tunnent 
attaché fur la croix, quifont leur manque cCamour pour,. 
moiy qui fuis la bonté & la beautépar excellence ; leur 
ingratitude pour tous mes bienfaits; & leur dureté de 
exur a recevoir mes injpirations : & quand vous aure^  
Oté ees trois clous , Je ne laijjerai pas de demeurer encoré 
attaché par trois autres, qui Jont lxamour fans mefure 
que je vous porte , la reconnoijfance infinie que je dois 
$ mon Pen des biens dont il vous comble pour Camou^  
de moi, & la douceur ineffable de mon cceur toujours pret 
4. vous pardonner,,. 
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II feroit bon de gardcr un grand íilence durant 
ce jour, de pratiquer quelque auítérité ou quelque 
mortiíicatibn , & d'invoquer les Saints en qui nous 
avons une devotion particuliere : leur interceffion 
ne peut que nous aidér beaucoup á obtenir de la 
miíéricorde de Dieu, le pardon que nous luí de-
rnandons, Nous devons auííi prier particuliérement 
pour ceux qui ont le malheur d'étre en peché mor-
te l , de méme que pour ceux qui nous veulent oa 
nous ont voiilu du mal, ou qui nous ont fait 
quelque tort. 
S I X I E M E D E M A N D E . 
P O U R L E S A M E D I . 
E t nc nous laijje^pas fuccómber a la untation. 
NoSe„„embfontfipuiíranS&fi operes, 
que nous courons rifque perpétuellement d'en etre 
opprimes ; & notre foibleíTe eíl íi grande , que 
nous íbmmes toujours préts á tomber fi le Tout-
puifíant ne nous foutient. II eíl done de la derniere 
importance pour nous , d'implorer fans ceffe la 
proteftion du Seigneur, pour qu'ilne permette pas 
que nous fuccombions aux tentations préfentes, ni 
que nous retombions dans nos iniquités paíTées. 
Nous ne luí demandons pas de n'étre point tentés, 
mais feulement de n'étre point vaincus par la tenta-
tion; car quand nous la íurmontons par le fecours 
de la grace & par la correípondance de notre 
volonté , elle tourne alors á la gloire de Dieu, &: 
nous affure une couronne immortelle. Si done i l 
Yeut que nous le priions de ne pas permetue que 
RQU¿ fuccombions, c'eíl pour nous faire entendre 
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que c'eft par fa permiílion que nous íbmmes tentés; 
que c'eft par notre foibleíTe que nous íuccombons, 
que c'eft par fon fecours qne nous demeurons 
vainqueurs. 
Coníidérons ici qu'il n'eílque trop vrai que nous 
fommes tous foibles, infirmes & bienes; tant parce 
que nos peres nous ont tranfmis tous ees maux avec 
la vie , que parce que nous nous íbmmes encoré 
aífbiblis nous-mémes , & que nous nous fommes 
couverts de piales * depuis lespieds jufqua la tete ^ 
par nos propres peches & par nos moeurs corrom-
pues : & préfentons-nous devant le Médecin cé-
leíte en le priant de ne pas permettre que nous 
íuccombions á la tentation , de nous foutenir tou-
jours de la main puifíante, & de ne nous point 
abandonner. 
Le nom de Médecin eft fort agréable á Dieu , 
& c'eíl la fonftion qu'il a le plus exercée durant 
le temps qu'il a vécu parmi nous , ne s'étant pref-
que oceupé que du foin de guerir les maladies, 
tant corporelles que fpirituelles , les plus incurables 
& les plus invétérées. I I s'eft qualifié lui-méme de 
Médecin, loríqu'il a dit : Ce ne font pas les fains> 
mais les malades qui ont hefoin du Médecin. Et pour 
nous faire voir qu'il vouloit étre le nótre, i l s'eft 
peint lui-méme dans la parabole du Samaritain, 
qui panfa avec de l'huile & du vin les plaies d'un 
voyageur, que les voleurs avoient dépeuillé, bleffé 
& laiííé á deml-mort. Le Médecin & le Rédemp-
teur ne font en Dieu qu'une feule & méme chofe, 
íi ce n'eft que comme Rédempteur , il s'eft chargé 
des péchés pafíes , felón TcxpreíTion de Saint Paul, 
& que comme Médecin, i l prend foin de nos plaies 
& iníirmités, tant pour le préfent que pour l'avenir^ 
* C'eft l'expreílion du Prophete^ * 
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Coníiderons la conduite desMédecins de laterre. 
lis ne viñtent que ceux qui les appellent, <k. pré-
férent ceux qui Íes paycnt le mieux á ceux qui au-
roient le plus befoin de leur fecours. lis exagerent 
la maladie , & queíquefois rnéme la prolongent 
pour gagner davantage. lis ont des Subftiíuts pour 
vlfiíer les pauvres , & ne vont en períbnne que 
chez les riches. Les remedes qu'ils ordonnent íoít 
aux uns íbií aux autres , ils ne les leur fourniííent 
pas; & ees remedes íbntauífi coüteux qu'incertains. 
O Médecin céleíle, vous ne ieur reffemblez que 
par le nom! Vous venez íaiiiS étre áppele , 6c plus 
volontiers chez les pauvres que chez les riches. 
Vous viíltez en perfonne tous vos malades indiítiric-
tement. II vous fuffit que le malade fe reconnoifle 
pour tel, & qu'il fente le befoin qu'il a de vous. 
Non-feulement vous n'exagérez pas la maladie , ni 
la dificulté de la guérir, mais vous rendez tacile 
la guérifon, quelque grave que £bit le mal, & vous 
promettez la íante pour peu que Ton loupire pour 
Tobtenir. Jamáis vous ne vous étesdegoüté d'aucun 
malade, quelque rebútante que fíu famaladie.Vous 
allez parles Hópitaux clierchant les pauvres & les 
incurables. Vous vous payez vous-ineme de vos 
peines, & vous tirez de chez vous tous les remedes. 
Eh quels remedes encoré ! des remedes compolés 
del'eau & dufang qui coulerent autrefois de votre 
lacré cote, Vous vous fervez du fang pour guérir 
nos maux, Si de l'eau pour nous laver, pour efíacer 
en nous jufqu'á la moindre íouillure & jufqtrau 
plus petit veílige de la maludic. 
II y avoit au milieu du Paradis terrcílre une 
fource íi abondoníe , qu'elle fe partageoit en quatre 
grands fleuves qui arroloient toute la terre; de 
meme nous voyons que 4e ia fource d'amour 
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qui s'elance ayec impétuofité du coeur de Jefus, 
font fortis jrínq fleuves de fang qui prenant leur 
cours palies ouvertures de fes pieds, de fes mains 
& de íbh cóté , coulent inceíTamment pour la gué-
rííbn denos plaies & de toutes nos infirmites. Com-
bien voit-on dans le monde de malades qui meu-
rent faute de Médecin, ou faute d'avoir de quoi 
acheter les remedes dont ils auroient beíbin ! Nous 
ne courons pas de pareils rifques avec le Médecin 
de nos ames. II s'invite lui-méme & vient á nous 
chargé de remedes pour tousi nos maux ^ & quoi-
que ees remedes lui coütent fort cher, i i les donne 
gratuitement á quiconque les lui demande , & prie 
méme qu'on les prenne. II a rendu notre guériíbn 
facile en achetant ees remedes ; ils 4ui ont coúté 
la vie , & c'eít en le voyant mort que nous avons 
recouvré la fanté, de méme qu'autrefois ceux qui 
avoient été mordus des ferpens animes, étoient 
guéris en regardant un íerpent inanimé elevé fur un 
poteau. Enfin c'eíl Dieu méme qui a entrepris notre 
guériíbn, c'en eíl affez pour que nous ne puiífions 
plus douter de l'efficacité de fes remedes. IL ne nous 
reíle qu'á lui montrer nos plaies, á lui déclarer 
nos maladies , & á lui ouvrir nos coeurs, fur-tout 
en ce Jour ou i l fe préfente á nous plus particu-
liérement comme Médecin, avec ua défir ardent 
de nous rendre la fanté» 
C'eíl ici l'occafion de confidérer Taveuglement 
de notre efprit & la corruption de notre volonté, 
qui nous portent á nous airaer & á nous eílimer 
nous-mémes par-deíTus tout; l'oubli oütombe no-
tre mémoire des bienfaits que nous avons re^us de 
Dieu; la faíale facilité de notre langue á débiter 
des extravagances ; la légereté de notre coeur & 
fon inconílance dans fes affetUons bizarres; fon 
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]peú de perfévérance dans le bien ; Thabitude qu*il 
a de rapporter tout á f o i , & la diílipation avec 
laqvielle i l fe livre aux objets extérieurs. Enfin, 
qu'il n'y ait en nous aucune plaie ni vieille ni 
nouvelle que nous ne <lecouvrions á cet habite 
Médecin , pour luí en demander le remede. 
Quand le malade ne veut pas prendre ce qui 
luí eíl ordonné , ou s'abílenir de ce qui lui eft 
défendu , le Médecin a coutume de Tabandonner , 
fi ce n'eft que le malade ait Teíprit aliené* Mais 
le Médecin célefte ne fait ce que c'eíl que d'aban-
donner fes malades , méme les plus indóciles; i l les 
traite tous comme des gens qui ont perdu Pefprit 9 
& i l n'y a rien qu'il n'emploie pour les rappeler 
á la raifon. 
On fera fort bien encoré de fe repréfenter en ce 
jour, la fépulture de Notre-Seigneur, & de méditer 
fur fes cinq plaies qui font & demeureront toujours 
ouvertes jufqu'á la RéfurreéHon genérale pour la 
guérifon des nótres. Puis done que nous tirons no-
tre falut de ees facrées plaies, ayons foin de les 
embaumer du parfum précieux de la mortiíication, 
de riiumilité, de la patience & de la douceur, en 
nous employant de tout notre cceur aux befoins de 
notre prochain; & puifque nous ne pouvons ic i -
bas íervir Dieu en perfonne & dans fa forme viíl-
ble, aífurons-nous fur fa parole, qu'il prend & 
re^oit pour fon compte ce que nous faifons pour 
nos freres , comme fi nous le faifions pour lui-
meme. 
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S E P T I E M E D E M A N D E . 
P O U R L E D I M A N C H E . 
Delivre^nous du mal. 
l^ íous ne demandons pas á Dieu par la íeptieme 
Demande , qu'il nous délivre de tel ou tel mal ^ 
mais de toar ce qui cíl proprement & veritable-
raentmal, c'eíl-a-dire , de tout ce qui peut nous 
priver des biens. de la grace, &: raettre obñacle á 
notre falut. 
II y a des maux qui nous aíHigent réellement j 
comme les tentations , íes maladies , les cffronts, 
&c. Ce ne íont pourtant pas la des maux á propre-
ment parler, fi ce n'eft en ce qu'iís nous donnent 
occaíion de pécher; & dans ce point de vue , les 
richeíTes, les honneurs, & tous les biens temporels 
pourroient á jufte titre étre comptcs au nombre des 
maux, puiiqu'ils font fouvent caufe que nous ofFen-
fons Dieu. Or nous demandons ici d'étre delivres, 
noíi-feulemeftt de tous ees maux , mais aufíi de tous 
ees biens qui peuvent occañonner notre réproba-
tion; & comme c'eft au Juge fupréme qu'il appar-
tient d'accorder une pareille délivrance , le nom 
de Juge convient fort bien á notre Demande. 
La matiere de ceíte Demande eíl trés-abondante , 
puifqu'elle embrafle les quatre fins de Thomme fur 
lefquelles on a íant écrit; layoir , la mort, le juge--
ment dernier, les peines de Tenfer, la félicité 
du Paradis. 
On peut reprendre ici ton íes les coníldérations 
des Demandes precedentes, eu égard au compte 
que nous devons áDieu de tous les bienfaits qu'em-
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|)Ol*tent avec eux les noms glorieux fous lefquels 
nous l'avons fucceííivement envifagé. Nous devons 
coníidérer ees bienfaits, tantót pour nous couvrif 
de confuíion, tantot pour exciter en nous la con-
fiance. En eífet, qyelle honte n*y a-t-il pas pour 
nous, qui avons le bonheur d'avoir un Pere íi ten-
dré , un ROÍ íi puiíTant, un Epoux íí aimable, un 
Paíleur fi vigilant, un Rédempteur fi riche&li mi-
féricordieux, un Médecin íi habile & fi compatiflant, 
d'étre néanmoins auííi ingrats que nous le íbmmes , 
& de favoir íi mal profiter de nos avantages ! Dé 
quelle crainte ne devons-nous pas étre íaiíis á la vue 
de tant de bienfaits de la part de Dieu, & de tant 
d'ingratitude & de dureté de notre part! Mais auííi 
quelle doit étre notre coníiance en comparoiffant au 
Tribunal íupréme , d'avoir á repondré devant un 
Juge qui eít en méme temps notre Pere, notre Roi, 
notre Epoux & tout le reíle ! 
On peut terminer cette journée & TOraífon Da-
minicale, par l'aíHon de graces que le Prophete 
David rend á Dieu dans les cinq premiers verfets 
du Pfeaume : Benedic anima mea Domino : & omnid 
qu<z intra me funt, &c. Les voici. 
1. Omon ame! béniíTez le Seigneur, & que tout 
ce qui eít au dedans de moi célebre ion íaint Nom, 
2. O mon ame! béniíTez le Seigneur. Ne perdez 
jamáis le íbuvenir de fes graces & de fes bienfaits. 
3. C'eít lui qui vous remet tous vos péchés, 6c 
qui guérit toutes vos langueurs. 
4. C'eíl lui qui vous délivre de la mort, & qui 
vous environne de toutes parts des eífets de fa mi--
féricorde. 
5. C'eíl lui qui remplit tous vos délirs en vous 
comblant de fes biens, & qui vous renouvelle &: 
vous rajeunit comme í'aigle. 
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C'eft-á-dire, que Díeu ouvrant pour nous les 
tréíbrs de fa miféricorde , oppofe á nos offeníes le 
pardon , á nos maladies la íanté, á la mort du pe-
ché la vie de la grace ^  á nos défauts & á nos im-
perfe&ions la perfe£Hon en toutes chofes , & ne 
ceffe de nous favorifer jufqu'á ce qu'il nous ait 
fait parvenir á une vie nouvelle, qui eft au-deflus 
ce toute comparaifon. v 
II femble que le Pfalmiíle ait voulu renfermer 
dans ees cicq verfets les fept noms que nous venons 
de donner á Dieu; c'eíl ce qu'on reconnoitra en 
faifant une attention particuliere íur chaqué verfet» 
Au refte , quoiqu'il foit exaftement vrai que 
I'Oraifon Dominicale tient le premier rang entre 
toutes lesOraiíbns vocales, i l ne faut pas pour cela 
négliger les autres, parce que íi Ton s'en tenoit á 
celle-ci, on courroit rifque de toraber dans le de-1 
gout. On fera done tres-bien d'en réciter d'autres j 
& par préférence celles que TEcriture Sainte nous a 
tranímifes , qui ont été faites par de faintes ames 
ínfpirees de Telprit de Dieu. Telles íont, par exem-
pie , celle du Publicain de l'Evangile, celie d'Anne 
mere de Samuel, celle d'Eílher, celle de Judith, 
celíe du Roi Manafsés, celle de Daniel & celle de 
Judas Machabée. Nous remarquons dans ees prieres 
que ceux qui les ont faites expoíoient á Dieu leurs 
befoins avéc des paroles diftées par le fentiment & 
par l'état aftuel de leur ame; &c certainement la 
priere que fait laperfonne méme qui fe trouve dans 
la détrefíe eít toujours plus efficace; elle eleve 
l'efprit; elle enflamme la volonté; elle provoque 
les larmes , parce qu'alors les paroles partent du 
coeur qui exprime fa propre peine. 
Cette forte d'Orailon eft auííifortagreableá Dieu: 
car, de méme que les graads Seigneurs prennent 
plaifir 
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jplaifir quelquefois á entendre Ies gens de la Cam-
págne leur demander des graces dans leur langage 
ílmple & grofller -9 de méme le Seigneur eíl bien 
aife que nous le priions de l'abondance dü coeur, 
& qu'au lieu de perdre du temps á chercher des 
cxprefíions elegantes , ilous nóus fervions des pre-
mieres qui nous viennent á la bouche pour lut 
déclarer en peu de mots nos neceflites. Telle fut 
la priere de Saint Fierre & des Apotres, lorfque 
craignant de fe noyer ils Crioient : Sauvc^-noiis ^  
Seigneur, nous p&riffons. Telle fut celle de la Ca-
nanee , lorfqu'elie demandoit miíéricorde. Telle fut 
celle de l'Enfant prodigüe , qui difoit á fon Pere % 
Mon Pere > / a i peché tontre le del 6* contri vousi 
Telle fut eelle de la mere de Samuel qui s'écrioit r 
O Dieu des hatailles , j i tournant vos yeux fur moi ^ 
vous daigné^ voir Cajjüftion de votre fervante ; J i vous 
daigne^  vous fouvenir de moi 9 & ne point oublier votre 
Eje lave ; & j i vous donne^  a mon ame une vertu par-
faite 9 je mengage a Vemployer tomé entiere a votré 
Jervice. 
La Sainte Ecriture eft pleine de ees Frieres vócá-* 
les par leíquelles ceux qui les ont faites oní obtenú 
ce qu*ils ont demandé. Ainfi i l y a tout lieu d'eíí 
pérer que nous obtiendrons par les nótres les reme-
des convenables á nos affliftions & á nos fouffran-
ces» Et quoique ce foit untrés-faint coníeil., de 
préférer TOraifon mentale á la vocale, comme plus 
efficace, les exemples de pluíieurs Saints & notre 
propre expérience nous apprennent que du moins 
dans l'Oraifon vocale Dieu réveille notre tiédeur # 
enflamme notre coeur & le difpofe á mieux faire 
l'Oraifon mentale* 
V E S P R Í T D E S A I N T E T B E R E S S , 
E X C L A M A T I O N S 
D E UAME A SON D I E U , 
Ecrites par Sainte Thérefe , conformément a 
l'ejpnt que Notre-Seigneur lui communiquoit 
aprés la fainte Communíon , ¿'année I 5 6 Q *. 
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Plaintes de Fame qui fe voit féparée de Dieu durant 
cene vie. 
O MA vie, ma vie ! comment pouvez-vous fub-
íiíler féparée de votre véritable vie? A quoi vous 
occupez-vous dans une íi grande í'olitude ? Que 
pouvez-vous faire lorfque tout ce que vous faites 
eíl íl défeftueux & íi imparfait? O mon ame, qui 
peut vous confoler, expoíée comme vous étes, 
fur une mer íi pleine d'orages & de tempetes ? Je 
ne faurois fans m'affliger confidérer quelle je fuis; 
* C'eíl le Titre de TOuvrage dans l'Efpagnol, & celui que luí 
donne le Pere Cyprien de la Nativité , dans la Traduélion Fran9oife 
des (Euvres de Sainte Thérefe , publiée en 1650 , & imprimee á 
París, chez Huré. Ce Titre nous a paru plus convenable que celui 
de Méditadons aprés la Communion, employé par M. d'Andilli; & 
furement le Leíleur en jugera de méme. L a Traduftion du Pere 
Cyprien que nous venons de citer , nous a paru á bien des égards 
trés-eftimable : nous nous en fommes fervis pour efilaircir dans cet 
Opufcule & le íulvant quelques endroits de la Tradudion de M , 
d'Andilli qui nous paroiíToient obfcurs & louches. 
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& je fuis encoré plus affllgée d'avoir vécu ñ long-
temps íans en étre afiligée. O Seigneur, que vos 
voies íbnt douces , mais qui peut y marcher íans 
crainte ? Je crains de ne vous pas fervir; & lorfque 
je travaille pour votre íervice, je ne trouve rien 
qui me fatisfaíTe, parce que je ne íaurois rien faire 
qui íoit capable de payer la moindre partie de ce 
que je vous dois. I I me íembie que je voudrois 
m'y employer toute enttere : & quand je coníidere 
attentivement quelle eít ma mifere , je vois que 
je ne puis rien faire de bon íi vous-méme ne me 
le faites faire. 
O mon Dieu & ma miféricorde , que ferai-je 
done pour ne pas détruire ce que vous faites de 
grand dans mon ame? Toutes vos oeuvres íont 
íaintes, font juftes, font d'un prix ineílimable , 
& accompagnées d'une fageffe merveilleufe, parce 
que vous étes , ó mon Dieu , la fageffe méme. 
Mais je fens dans moi, que l i mon entendement 
s'occupe á les confidérer, la volonté fe plaint de 
ce que, trop foible pour pouvoir s'elever jufques 
á vos grandeurs incompréheníibles, i l la détourne 
par fes peníées, & qu'il interrompt ainíi les mou-
vemens & l'application de fon amour; car elle 
voudroit fans ceffe jouir de vous, quoiqu'elle ne le 
puiffe pas, étant comme elle Tell, renfermée dans 
la priíon íi pénible de cette vie mortelle oü tout la 
détourne de cette parfaite jouiíTance. Mais quelque 
mécontente que foit ma volonté de mon entende-
ment , i l eíl vrai néanmoins qu'il l'aide d'abord k 
vous aimer , en lui repréfentant jufqu'á un certain 
point l'élévation de votre íupréme Majefte, dans 
laquelle, comme un contraire fe voit mieux par 
fon contraire, je reconnois plus clairement la pro^ 
fondeur de mon infinie baffeíTe, 
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Mais pourquoi, mon Dieu, dis-je ceci ? A qut 
eíl-ce que je me plains ? qui m'écoute linón vous, 
ó mon Pere & mon Crcateur? quel befoin ai-je 
de parler poiif vous falre íavoir toutes mes pei-
nes , puifque je vois fi clairement que vous etes 
dans mon coeur ? C'eíl ainíi que je m'egare , & 
que je me perds dans mes peníees. Helas! mon 
Dieu, qui m'affurera que je ne fuis point feparée 
de vous? O vie incertaine & íi peu aflurée dans la 
chofe du monde la plus importante , qui pourra 
vous déíirer, pulique le feul avantage que l'on peut 
tirer de vous, qui eíl de contenter Dieu en toutes 
chofes, eíl toujours douteux, & accompagné de 
tant de périls ? 
11. E X C L A M A T I O N . 
Comme Carne qui aime beaucoup Dieu Je trouve partagée 
entre Le défir de jouir de lui, & Fobligation dyaider 
le prochain. 
JE coníidere fouvent, mon Sauveur , que fi Tame 
peut fe confoler en quelque forte de vivre fans vous, 
c*eíl dans la retraite & la folitude , parce qu'alors 
elle fe délaffe & fe repofe dans celui qui eíl fon 
veritable. repos : quoiqu'alors méme, s'il arhve 
qu'elle ne jouiffe pas de vous avec une entiere 
liberté, elle fentefouvent redoubler fa peine : mais 
quand elle coníidere qu'elle fouffre encoré bien 
davantage lorfqu'elle eíl obligée de traiter avec 
les créatures, cette peine fe change en délices, 
Mais d'oü vient, mon Dieu, qu'une ame qui ne 
veut point avoir d'autre contentement que celui de 
vous contenter, vous quittefouvent pouraller fervir 
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fes freres, comme íi elle fe laffoit de jouir dans 
vous d'un íi faint repos? O amour tout-puiíTant de 
mon Dieu, que vos eíFets íbnt difFérens de ceux que 
produit l'amour du monde! celui-ci ne veut point 
de compagnie , parce qu'il lux femble qu'elle le 
fépare de la períonne qu'il aime ; mais le vó t re , 
©mon Dieu, s'augmente au contraire plus i l voit 
augmenter le nombre de ceux qui vous aiment, & 
fent diminuer fa joie lorfqu'il coníidere que tout 
le monde ne jouit pas d'un íi grand bonheur. 
C'eíl pour cette raiíbn , ó mon Bien fupréme r 
qu'au milieu des plus grandes confolations qu'on 
re^oitavec vous, l'ame s affllgelorfqu'elle fe repré-
fente le grand nombre de ceux qui les méprifent, 
& qui en feront prives éternellement: ainíi elle 
cherche des moyensd'engager fes freres áparticiper 
á fon bonheur, & s'en prive avec joie lorfqu'elle 
efpere de pouvoir le procurer aux autres. 
Mais, ó mon Pere celefte, ne vaudroit-ll pas 
mieux remettre ees déíirs á un autre temps ou l'ame 
íe trouvát moins confolée de vos faveurs, & qu'elle 
s'employát alors toute entiere á jouir de vous ? Jefus 
mon Sauveur, que l'amour que vous portez aux 
enfans des hommes eíl admirable , puifque le plus 
grand fervice qu'on puiffe vous rendre eíl de vous 
abandonner pour procurer leurs avantages! & c'éft 
íans doute par ce moyen que nous vous poíEédons 
plus pleinement. II eíl vrai que notre volonté goüte 
alors moins de douceurs; mais notre ame fe réjouit 
de la fatisfaélion qu'elle vous donne : elle fait que 
tous les contentemens que nous recevpns ici-bas r 
ceux méme qui femblent procéder de vous, n'ont 
rien d'afluré s'ils ne font accompagnés de la charité 
que nous devons avoir pour notre prochain. Qui-
conque ne Taime pas ne vous aime pas, ó. moi* 
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Rcdempteur, puifque vous nous avez fait voír par 
l'efFufion de tout votre fang l'excés de 1 amouir que 
vous portez aux enfans d'Adam. 
I I I . E X C L A M A T I O N . 
Smtimcns d'unc ame pénitmte dans la vue de Jes peches 9 
& de la miféricorde de Dieu, . 
(^UAND je confidere, ó monDieu, lagloireque 
vous avez preparée á ceux qui accompliflent votre 
fainte volonté júfqu'á la fin, avec quels travaux & 
quelles douleurs votre Fils nous raméritee : quand 
je confidere combien nous étions indignes d'une fi 
grande faveur, & combien i l eíl jufte que nous ne 
payions pas d*une extreme ingratitude l'amour ex-
treme qu'il nous a porté , & dont i l nous a donné 
des preuves qui lui ont coüte la vie: quand je con-
íidere, dis-je, toutes ees chofes , mon ame fe trouve 
íaiíie de la plus fenfible afflidlion. O mon Rédemp-
teur, eft-il poííible que tout cela s'efface de l'eíprit 
<ies hommes , j& qu'aprés avoir perdu le fouvenir 
de tant de graces , ils aient encoré la hardieffe de 
vous oíFenfer ? Eft-il poííible qu'ils s'oublient ainíi 
eux-mémesr & qu'au milieu de notre oubli paur 
vous, vous vous fouveniez encoré de nous? Eft-il 
poíTible que vous ayant porté un coup mortel par 
notre chute , vous ne laiíliez pas de nous tendré la 
main pour nous relever, & nous tirer ainfi de cette 
mortelle frénélie , afin que nous vous priions de 
nous guérir ? Béniffons á jamáis un íi bon Maítre; 
publions fans ceffe la grandeur de fa miféricorde , 
& donnons á la tendreffe de fa compaffion pour 
nous, les louanges éternelles qu'elle mérite. 
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O mon ame , béniffez á jamáis un íi grand Dieu! 
comment peut-il fe faire que Ton s'oppoíe á íes vo-
lontés ? & quel fera le chátiment de ceux qui íeront 
ingrats envers l u i , puiíque la grandeur de leut 
íupplice íera proportionnée á celle de íes faveurs & 
de íes graces? O mon Dieu , ne permettez pas un íi 
grand malheur ! O enfans des hommes, juíques á 
cuand aurez-vous le coeur endurci! jufques á quand 
oppoferez-vous votre dureté á la tendreíTe incom-
parable de Jeíus ? Croyons-nous done que notre 
malice en le combattant demeurera viftorieufe? Né 
íavons-nous pas que la vie de l'homme paffe en un 
moment; qu'elle fe feche & qu'elle tombe comme 
la fleur de i'herbe des champs, & que \e Fils de 
la Vierge doit venir prononcer ce terrible arrét dont 
TeíFet íera immuable ? O Dieu tout-puiíTant, puif-
que vous devez étre notre Juge , foit que nous lé 
voulions ou que nous ne le vo'ulions pas, eomment 
ne coníidérons-nous point combien i l nous importe 
de vous contenter, aíin que vous nous loyez favo-
rable en ce dernier jour ? Mais, hélas! qui ne vou-
droit pas fe foumettre á Tarrét d'un Juge infiniment 
jufte ? O que bienheureufes feíont les ames qui fe-
ront en état de fe réjouir avec vous, lorfque tout 
le monde tremblera devant vous! 
O mon Seigneur & mon Dieu, quand une ame 
confidere que vous l'avez relé vée de fa chute; qu'elle 
voit clairement que pour acquérir un faux plaiíir 
qui paffe comme un éclair, elle s'etoit miíérable-
ment perdue'; que dans la jufte coníiance que vous 
allez au-devant de ceux qui vous cherchent, & que 
vous tendez U main á tous ceux qui implorent votre 
fecours, elle eft déterminée á vous contenter en 
tout : quand une ame, dis - je, eft en cet état , 
comment ne meurt-elle pas autant de fois qu'il lui 
L l iy 
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vient en la penfée qu'elle a perdu un auffi graná 
bien qu'eft celui de l*innocence de fon Baptéme? 
Ah! la meilleure vie qu'elle puifle mener alors , eíl 
4e mourir á toute heure par la douleur qu'excite 
ramertume de fes regrets. Oui , mon Dieu í Tame 
qui vous aime avec tendreffe , peut-elle fupporter 
une fi juíle & fi vive douleur ? 
Mais que dis-je ? comment m'egaré-je dans ees 
penfées; ai-je oublié la grandeur de votre bonté & 
de votre miféricorde} ai-je oublié que vous etes 
venu dans le monde pour fauver les pécheurs ; 
que vous nous avez racheté á fi haut prix , que 
vous avez payé tous nos faux plaifirs par les cruels 
tourmens dont vous avez été accablé } Vous avez 
jfouffert que vos yeux facrés aient été couverts d'un 
voile pour óter le voile des yeux de mon coeur, que 
votre tete adorable ait été couronnée d'épines pour 
me guérir de la vanité de mes penfées. O mon Sei* 
^neur, mon Seigneur! tout cela n'eíl qu'un furcroít 
¿'aíílidion pour ceux qui vous aiment. La feule 
chofe qui me confole, c'eft que plus ma malice 
jfera connue , plus votre miféricorde fera éternelle-i 
ment louée. Enfin je ne fais fi ma douleur ne durera 
pas autant que ma vie, & jufqu'á ce moment, oíi. 
iortant de ce monde pour vous contempler dans 
votre gloire, je ferai délivrée de tous les maux qui 
^CQompagnent cette vie mortelle. 
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IV. E X C L A M A T I O N . 
Pr'ure a Dieu, afinqu'ilnous fafje regagmr le temps que 
nous ríavons pas employé a Caimtr & a U fírvir. 
M ON Dieu , i l me femble que mon ame fe delafle 
& l e repofe, en confidérant quelle fera fajoie fi par 
votre miféricorde elle vous poffede un jour. Mais 
je voudrois qu'auparavant elle vous fervit, puifque 
'^a eté en la fervant que vous lui avez acquis le 
bonheur qu'elle efpere. Que ferai-je, mon Dieu, 
que ferai-je ! O que j'ai attendu tard á m'enflammer 
du déíir de vous aimer; & que vous vous étes háté 
au contraire á me favorifer de vos graces, & á 
m'appeler k vous, afin que je m'employaíTe toute 
cntiere á votre fervice. O mon Seigneur í abandon-
neriez-vous un miférable } rejetteriez vous un paur 
vre mendiant qui vient fe donner á vous ? votre 
grandeur eft-elle limitee? votre magnificence a-t-elle 
des bornes? 
O mon Dieu, & ma miféricorde, comment pou-
vez-vous mleux faire éclater ce que vous etes, qu'en 
faifant graceá votre fervante? Grand Dieu,íignalez 
votre toute-puifíance ; faites-la comprendre á mon 
ame en lui faifant regágner en un moment, par Par-
deur de fon amour, tout le temps qu'elle a perdu en 
manquant de vous aimer. Mais ne dis-je point une 
extravagance, puifque, comme on dit ordinaire-
ment, ¿e temps perdu ne peut fe recouvrer ? Mon Dieu , 
que toutes vos créatures vous béniflent, 
Seigneur, je reconnois la grandeur de votre puif-
fance. Si done vous pouvez tout, comme vous le 
pouvez en eífer, qu'y a-t-il d'impoífible á celui qui 
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eft tout-puifíant ? II fuffit, mon Dieu, que vous le 
vouliez ; & quelque miférable que je^íbis , je crois 
fermement que vous pouvez tout ce que vous vou-
lez. Plus les merveilles que j'entends raconter de 
vous font grandes, plus je confidere que vous en 
pouvez faire encoré de plus grandes, plus je fens ma 
101 íe fortifier, & crois avec encoré plus de certi-
tude que vous ferez ce que je vous demande. Eh qui 
pourra s'étonner de voir faire des choles extraordi-
naire á celui qui peut tout faire ? Vous favez, mon 
Dieu, que dans maplus grande miíere je n'ai jamáis 
ceffé de connoítre la grandeur de votre pouvoir & 
de votre miféricorde ; ayez , Seigneur , quelque 
égard á la grace que vous m'avez faite de ne vous 
offenfer pas en ce point; faites que je repare le 
lemps perdu, en redoublant vos faveurs dans le 
lemps prélent & á l'avenir, afín cjii'en ce dernier 
jour je paroiffe devant vous revetue de la robe 
nuptiale; vous le pouvez íi vous le voulez. 
V. E X C L A M A T I O N . 
De la plalme de Marthe. E t comme Vame qui aime D 'uu 
peut fe plaindre a lui de fa mifcre. 
SEIGNEUR mon Dieu, comment cellequi vous aíi 
mal fervi, & qui n'a pas fu conferver ce que vous 
iui avez donné, peut-elle avoir la hardieffe de vous 
demander des faveurs? Qui peut fe fier á une per-
fonne dont on a été trahi tant de fois ? Mais que 
ferai-je, ó Confolateur de céux qui font fans confo-
lation, & vrai Médecin de ceux qui cherchent leur 
remede en vous? II me feroit peut-étre plus avan-
tageux de couvrir du íllence mes miferes & mes 
maux , & d'attendre qu'il vous plaife de les guérir. 
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Maís je me trompe, ó mon Sauveur & ma joie; car 
íachant qu'ils devoient etre en fi grand nombre , & 
quel íbulagement nous recevons en vous les expo-
fant, vous nous ordonnez de vous demander du 
fecours , & vous nous promettez en meme temps 
de nous l'accorder. 
Je peníe quelquefois, ó mon Dieu, á la plainte 
que vous faiíbit Sainte Marthe , & i l me íemble 
qu'elle ne fe plaignoit pas feulement de fa Soeur; 
mais que fon plus grand deplaiíir venoit fans doute 
de ce qu'elle fe perfuadoit que vous ne la plaigniez 
point dans fon travail, & que vousne vous íouciiez 
pas qu'elle eüt le bonheur d'étre auprés de vous. 
Elle s'imaginoit peut-étre encoré que vous ne l'ai-
míez pas autant que fa Soeur; ce qui luí donnoit fans 
doute bien plus de peine que le fervice qu'elle vous 
rendoit; car fon amour pour vous étant tendré, la 
peine qu^lle prenoit en vous fervant ne pouvoit hit 
étre que trés-agréable. Cette diípofition de fon efprit 
paroit encoré plus clairement en ce que, fans diré 
une feule parole á fa Soeur, toute fa plainte s'adreffe 
á vous ; & la violence de fon amour lui donne méme 
la hardieffe de vous diré, que vous ne preniez pas 
garde que fa Soeur ne l'aidoit point á vous fervir. 
Votre réponfe, mon Seigneur, témoigne que cette 
plainte procédoit de cette caufe, puifque vous lui 
déclarez que l'amour eíl ce qui donne le prix á tout, 
& que cette umqm chofc nécejffaire dont vous lui 
parlez, eíl: d'en avoir un fi grand pour vous , qu'il 
renverfe tous les obílacles qu'on lui oppofe. 
Mais, mon Dieu , comment pourrons-nous vous 
aimer comme vous méritez d'étre aimé, íi á notre 
amour pour vous, vous n'uniffez votre amour pour 
nous ? Me plaindrai-je avec cette grande Sainte ? 
hélas! Seigneur , je n'en ai point de íujet, puifque 
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les témoignages que vous m'avez donné de votre 
amour ont toujours íurpaffe de beaucoup mes défirs 
& mes demandes. Si j'ai done quelque íujet de me 
plaindre, c'eíl leulement de la trop grande bonté 
que vous avez eue de me íouffrir avec tant de pa-
tience. Que pourra done vous demander une crea-
ture auffi miíerable que je le fuis? je vous deman-
derai, ó mon Dieu , avec Saint Auguftin , que vous 
me donnic^ de quoi vous donner, & que je puifíe ainfi 
vous payer quelque petite partie íur cette grande 
dette dont je vous fuis redevable : je vous deman-
deraide vous fouvenir que je luis votre créature, 
& de me faire la grace de connoítre quel eft mon 
Créateur, afin que je Taime. 
V I . E X C L A M A T I O N . 
Combien cette vie ejl penihle a qui déjire ardemment 
taller a Dieu. 
O Souverain Créateur, mon Dieu & mes délices, 
jufqu'á quand vivrai-je ainfi dans Tattente de vous 
voir un jour? Quel remede donnez-vous á celle qui 
n'en trouve point fur la terre, & qui ne peut pren-
dre aucun repos qu'en vous feul? O vie longue, vie 
pénible , vie qui n'eíl point une vie ! O íolitude 
profonde , ó mal fans remede 1 Jufques á quand, 
Seigneur , jufques á quand } Que ferai-je , ó mon 
bien , que ferai-je ? déíirerai-je de ,ne vous deíirer 
pas ? O mon Dieu & mon Créateur, vous nous 
bleffez par les traits de votre amour, & vous ne nous 
guériflez point: vous faites des plaies d'autant plus 
íenfibles qu*elles font plus intérieures & plus ca-
chees : vous donnez la mort fans óterla vie. Enfin^, 
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inon Seigneur, vous faites tout ce que vous voulez , 
parce que vous étes tout-puiffant. Comraent un ver 
de terre auffi miferable que je le fuis peut-il foutenir 
de íí grandes contrarietés? Mais qu'il foit ainíi, moa 
Dieu, puifque vous le voulez & que je ne veux que 
ce que vous voulez. Helas! Seigneur, l'excés de 
ma douleurme forcé ame plaindre, & á diré qu'elle 
eíl fans remede íi vous n'en étes vous-méme le re-
mede. Mon ame eft dans une prifon trop pénible 
pour ne pas défirer fa liberté; mais en meme temps 
elle ne voudroit pas, pour obtenir ce qu'elle déíire , 
s'éloigner d'un feul point de ce que vous avez or-
donné d'elle. Ordonnez done, mon Dieu, s'il vous 
plait, ou que fa peine croiffe en vous aimant ici da-
vantage , ou qu'elle cefle entiérement en jouifíant 
de vous dans le Ciel. 
O mort, ó mort! je ne fais qui peut te craindre $ 
puifque c'eft dans toi que nous devons trouver la 
vie; mais comment ne te craindra pas celui qui aura 
paffé une partie de fa vie fans aimer fon Dieu ? Puli-
que tel a été mon aveuglement, que défiré-je & 
que demandé- je, lorfque je demande de mourir, tinon 
peut-étre qu'on me fafle fouffrir pour mes péchés la 
peine que j'ai l i juftement méritée ? Ne le permettez 
pES , mon Sauveur, puifque ma rar^on vous a tant 
coüté. O mon ame, abandonne-toi á la volonté de 
ton Dieu; c'eft le feul parti qui te convienne. Sers 
ton Seigneur, & efpere de fa grace qu'il foulagera ta 
peine , lorfque ta pénitence t'aura rendue digne en 
quelque forte d'obtenir le pardon de tes péchés, 
Ne deíire point de jouir fans avoir fouffert. Mais, 
6 mon Seigneur, & mon véritable R o i , je ne fau-
rois faire ce que je dis, íi votre main toute-puiflante 
ne me foutient, & fi la grandeur de votre miféri-
corde ne m'aíTiftej; mais aveccelaje pourrai tout. 
5 4 * V E S P K I T D E SAÍt íTE T H E R E S E , 
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De rexcejjlvc borne de Dieu, qui met fes délices a étre. 
avee les enfans des homm.es. 
O Mon efpérance unique, mon Pere , mon Créa-
teur, mon vrai Seigneur, & mon Frere! quand je 
confidere ce que vous dites dans votre Ecriture, 
que vos deiiees font d'étre avec les enfans des hom-
ines,mon ame efl: comblée d'une extreme joie. Que 
ees paroles font puiffantes , ó Seigneur du Ciel & de 
la terre ! qu'elles font puiíTantes pour empécher les 
plus grands pécheurs de perdre i'efpérance de leur 
l'alut! Seroit-il poííible, ó mon Dieu, que vous 
n'euffiez point d'autres créatures en qui vous puif-
íiez prendre vos délices; & qu'ainíi vous foyez 
réduit á venir chercher un ver de terre auíli cor-
rompu & d'une auíli mauvaife odeur que je le fuis! 
Lorfque Jefus-Ghrift votre Fils fut baptifé, vous 
fites entendre une voix du Ciel paf laquelle vous 
déclarátes que vous preniez en lui vos délices. He-
las , Seigneur ! fommes-nous done égaux á lui pour 
vous plaire en nous comme en lui ? O miféricorde 
incompréhenfible! ó faveur iníiniment élevée au-
deffus de nos mérites! Et aprés cela, miférables 
que nous fommes, nous oublionstoutes ees graces. 
O mon Dieu, vous qui favez tout, fouvenez vous 
au moins d'une íi extreme mifere, & regardez avec 
des yeux de compaílion notre lácheté & notre 
foibleffe. 
Et t o i , mon ame, confidere avec combien d'a-
mour & de joie le Pere Etemel connoit fon Fils , 
6¿ le Fils Eternel connoit fon-Pere, * l i'ardeur avec 
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Taquelle le Salnt-Efprít s'unit á eux fansqu'il puifle 
jamáis arriver de diminution á cet amour & á cette 
connoiffance, parce qu'ils ne íbnt tous trois qu'une 
méme choíe. Ces trois fouveraines Perfonnes fe 
connoiflent & s'aiment mutuellement, & trouvent 
Tune dans l'autre leurs délices inefFables & incom-
preheníibles. Quel befoin avez-vousdone, ó mon 
Dieu ^ de mon amour ? pourquoi le déíirez-vous ? 
& qtíel avantage vous en revient-il? Soyez á ja-
máis béni, ó mon Seigneur, foyez béni aux fiecles 
des fiecles : que toutes chofes vous louent & qu'el-
les vous louent éternellement comme vous íubíiftez 
éternellement. 
O món ame, réjouis-toi de ce qu'il fe trouve 
quelqu'un qui aime toii Dieu comme i l le mérite: 
réjouis-toi de ce qu'il fe trouve quelqu'un qui con-
noít fa bonté & fon excellence : réjouis-toi, & 
rends-lui graces de ce qu'il nous a donné ici-bas 
fon propre Fils , afin qu'il y eut quelqu'un dont 
i l fut connu aufll parfaitement fur la terre qu'il 
l?eft dans le Ciel. Sous Tappui de cette proteftion 
approche-toi de lui & prie-Ie , que puifqu'il fe 
plaít avec t o i , i l faíTe que rien dans le monde ne 
foit capable de te priver de la joie de penfer á 
fa grandeur , & de confidérer combien i l mérite 
d'étre aimé & d'étreloué. Demande-lui auíli qu'il 
t'aífifte, afin que tu puiffe contribuer á faire bénir 
fonfaintNom, & diré avec vérité ces paroles de 
la Vierge : Mon ame gloñfic 6* louz k Seigmur, 
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V I H E X C L A M A T I O N . 
Prieres pour les pécheurs quifom ulletntm avengles, qué 
méme ils m veul&nt pas voir, 
O Seigneur mon Dieu , vos paroles íbnt des 
paroles de vie oü les hommes trouveroient l'accom* 
pliffement de leurs íbuhaits s'ils y cherchoient ce 
qu'ils déíirent. Mais, Seigneur, faut-il s'étonneí 
que dans cet état de folie & de langueur oü nous 
réduifent nos mauvaifes aéüons, nous oubliions vos 
faintes paroles ? O Dieu Créateur de l'univers^ 
grand Dieu ! que feroit tout ce que vous avez creé 
s*il vous avoit plu d'en creer davantage ? Vous étes 
tout-puiffant, & vos oeuvres íbnt incompréheníi-
bles : faites done, ó mon Dieu , que vos paroles 
ne s'eííacent jamáis de ma mémoire. Vous avez dit: 
yzne^ a moi, vous tous qui étes accablés de travail & dé 
peine, je vous foulagerai. Que défirons-nous de plus , 
ó mon Dieu, que demandons-nous, & que cher-
chons-nous ? Pourquoi fe perdent tous ceux qui fe 
perdent dans le monde , íinon pour rechercher leuf 
íbulagement & leur repos? 
O mon Dieu, faites-moi miféricorde. Quelle 
mifere, Seigneur , quel aveuglement que de cher-
cherainfi le repos oü i l eft impoííible de le trouverl 
Ayez compaflion, ó mon Créateur, de vos crea-
tures : confidérez que nous ne nous entendons pas 
nous-mémes, que nous ne favons ce que nous vou-
lons, & que nous nous éloignons infiniment de ce 
que nous défirons. Donnez-nous la lumiere , ó mon 
Dieu; confidérez qu'elie nous eft plus néceíTaire 
qu'elle n'etoitá Paveugle-né¿ car, ne pouvant voir, 
ü 
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i l deíiroit voir ; mais nous fommes aveugles, & 
nous voulcwis Tétre: quel mal fut jamáis íi incura-
ble } Cf éñ i c i , mon Dieu, que vous devez témoi-
gixer votre fouveraine puiíTance : c'eft ici que vous 
devez faire paroitre votre infinie miféricorde. 
Dieu de mon coeur, feul Dieu véritable, com-
bien grande eft la demande que je vousfais loríque 
je vous demande d'aimer ceux qui ne vous aimenü 
point; d^ouvrir á ceux c|ui ne frappent point á votre 
divine porte, & de guerir ceux quinon-feulement 
prennent plaiíir á ctre malades , mais qui travail-
íent méme á entretenir & k augmenter leurs mala-
dies ? Vous dites, mon Dieu , que vous étes venu 
íur la terre chercher les pécheurs : ce font lá , 
Seigneur, les véritables pécheurs. Ne conüderez 
pas notre aveuglement, coníidérez feulement les 
ruiffeaux de íang que votre fang a répandus pour 
notre falut: faites éclater votre clémence au milieu 
de ees épaiffes ténebres 011 nous a plongés notre 
malice: regardez-nous, Seigneur, comme l'ouvrage 
de vos mains : íauvez-nous par votre bonté & par 
votre miféricorde. 
I X . E X G L A M A T I O N . 
Friere a Dieu , afin qifil délivre par Ja grace ceux qui 
ne fentant point leurs maux m demandent pas quil 
Us en délivre, 
O Dieu de mon ame, & qui avez tant de compaf-
fion & d'amour pour elle , vous avez dit: Vene^  a 
moi vous tous qui ¿tes alteres, & je vous donnerai <¿ 
hoire. Mais comment ceux qui bríuent dans les 
flammes de la malheureufe convoitife des chofes 
M m 
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terreftres, peuvent ils ne pas étre dans une altera-
tion étrange? & de quelle abondance d'eau n'ont-
ils point beíoin pour n'étre pas entiérement confu-
més} Jefais, monDieu, que votre bonté eft telle 
que vous ne leur refuferez pas cette eau célefle ; 
vous la leur avez promife , & vos paroles íbnt in-
violables. S'ils font accoittumes depuis íi long-temps 
á vivre dans un feu íi dangereux ; fi, bien loin d'en 
reiTentirda violence, ils fe nourriíTent meme de fon 
ardeur; s'ils ont tellement perdu i'efprir, qu'étant 
trés-miíérables, ils ne s'appercoivent point de leur 
mifere,quelremedepeuvent-ils efpérer, mon Dieu? 
Vous etes néanmoins venu au monde pour remédier 
a dae íi grands maux. Commencez-donc, Seigneur, 
commencez : ce íont les grands maux qui doivent 
faire éclater la grandeur de votre miíericorde. 
Ccníidérez, Seigneur, les progrés que font tous 
les jours vos ennemis. Ayez pitié de ceuxqui n'ont 
point pitié d'eux-mémes : & puiíqu'ils ne veulent 
point allér á vous, allez vous-méme á eux , mon 
Dieü. Je vous le demande en leur nom, afíurée que 
ees morts reíTufciteront aufíi-tot qu'ils commence-
ront á rentrer dans eux-memes , á connoitre leur 
mifére , & á goíiter la douceur de votre grace. O 
vie qui donnezla vie atout , ne me refufez pas cetíe 
eau íi douce que vous promettez á tous ceux qui la 
deíirent. Je lá defire , monSauveur, je la demande, 
& je viens á vous poür la recevoir de vous. Ne me 
la refufez pas, mon Dieu, puifque vous favezl'ex-
tréme befoin que j'en ai, & qu'elle eíl feule le véri-
table remede pour guérir Parné que votre amour a 
bleffée. 
O mon Seigneur, qu'il y a fujet de craindre pen-
dant que Ton eíl en cette vie, & qu'il s'y rencontre 
de feux diíférens! Les UÍIS corrempent l'ame & la 
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réduifent comme en cendre, & les autres ía purifient 
pour la rendre capable de vivre , & de vous poííe-
der éternellement. O vives fources des plaies de 
mon Dieu, vous coulerez toujours avec abondance 
pour nous íbutenir par TeíFuíion de votre grace; 
& ceux qui fe nourriront de votre liqu^ur divine, 
marcheront fans cralnte au milieu des troubles & des 
dangers de cette mlíerable vie. 
X. E X C L A M A T I O N . 
Du pttit Üombrc des vrais Jervitcurs de Dieu. Autrt 
priere pour les ames endúreles qui ne veuLcm point 
Jbrtir du tombeau de leurs peches, 
O Dieu de mon ame , combien íbmmes-nous 
prompts á vous oíFenfer: & combien l'étes-vous 
encoré davantage á nouspardonner! Seigneur, d'oü 
peut proceder en nous une audace íi iníeníée; eít-ce 
de ce que nous favons quelle eíl la grandeur de vo-
tre miíéricorde; mais ne favons-nous pas auííi quelle 
eít la grandeur de votre juílice ? Les douleurs de la 
mortmont environne, diíbit autrefois votre Prophete 
en votre períonne : ó combien le peché eíl-il terri-
ble , puiíqu'il a pu caufer tant de douleurs á un 
Dieu , & méme lui donner la mort! Mais ees dou-
leurs mortelles, ó mon Sauveur, vous environnent 
encoré aujourd'hui; car oü pouvez-vous aller fans 
les reffentir; les hommes ne vous bleflent & ne vous 
percent-ils pas de tous cótés ? 
O Chrétiens, c'eft maintenant qu'il faut combat-
iré pour la défenfe de votre Roi : c'eft maintenant 
qu'il faut le fuivre dans ce grand abandonnement 
oü il fe trouve. 11 ne lui eíl demeuré qu'un trés-petit 
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nombre de fes íujets, & la grande multitude fuít 
en foule le parti de Lucifer. Mais ce qui eft encoré 
plus deplorable, ceux qui veulent paíTer en public 
pour fes amis , font ceux-lá meme qui le trahiffent 
en fecret; & i l ne trouve prefque plus perfonne á 
qui i l fe puiíTe fíer. O feul véritable ami, que celui 
cjui vous traite de la forte vous paye mal de la fide-
hté avec laquelle vous nous aimez ! O véritables 
Chrétiens, pleurez avec votre Dieu : les larmes 
qu'il a répandues n'étoient pas feulement pour le 
Lazare; mais encoré pour tous ceux qu'il prévoyoit 
qui ne voudroient pas reíTufciter lorfqu'il crieroit k 
haute voix pour les faire fortir du tombeau. 
O mon fouverainbonbeur, combien vousétoient 
préfens alors tous les peches que jVi commis contre 
vous! mais faites-Ies ceífer, mon Dieu, faites-Ies 
ceífer, & ceux encoré de tout le monde. Mon Sau-
veur, que vos cris foient íi puifíans qii*ils leur don-
ñent la vie , quoiqu*ils ne vous la demandent pas; 
& qu'ils les faíient fortir de l'abyme fi profond de 
leurs malheureufes délices. Le Lazare ne vous pria 
pas de le reíTufciter : vous fites ce miracle en faveul: 
d'une femme péchereffe. En voici une , Seigneur, 
qui Teíl encoré davantage ; faites done eclater, 
mon Dieu, la grandeur de votre. miféricorde. Je 
vous la demande , toute miférable que je fuis, pour 
ceux qui ne veulent pas vous la demander; vous 
favez, mon Roi , que ce qui m'aíRige c'eft de voir 
qu'ils penfent l i peu aux tourmens epouvantables 
qu'ils fouffriront dans Teternité s'ils ne fe conver-
tiíTent á vous. 
O vous tous qui étes íi accoutumés á ne faire que 
ce qu'il vous plait, §ck vivre continuellement dans 
les plaiíirs & dans Ies délices , ayez compaílion de 
yous-mémes, Songez qu'un jour viendra oü vous 
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ferez pour jamáis affujettis a la tyranmedes pulffan-
ces & des furies infernales. Ccmíidérez , mais avec 
attentioa, que ce méme Juge qui vo-us prie mainte-
nant de vous convertir, íera celui qui alors vous 
condamnera íi vous ne vous convertiffez pas : & 
fongez que vous n'étes pas aííurés d'avoir encoré un 
moment á vivre. Quoi! vous ne voulez done pas 
vivre éternellement avec Dieu? O dureté du coeur 
des hommes! Amolliffez ees coeurs de pierre, ó mon 
Dieu , par votre bonté qui n'a point de bornes. 
X I . E X C L A M A T I O N , 
Jmags cffroyablc de Üüat d'um ame qui au moment de Id. 
mort fe voit condamnee a, das wurmens ¿teméis. 
O Mon Dieu , mon Dieu , faites-moi miféricorde.. 
Comment pourrai-je exprimer quelle eft ma dou-
leur iorfque je me repréfente Tetat d'üne ame, qui-
s'étant vue dans le mondetoujours confidérée , tou-
jours aimée, toujours fervie , toujours refpeftée , 
toujours careffée , fe verra au moment oíi elle for-
tira de cette vie, perdue fans reíTource , & compren-
dra clairement que fa mifere n'aura point de fin; 
qu'il ne hii fervira phis de ríen- de détourner fon 
efprit des verites de la Foi, ainfi qu'eUe a fait ici-
bas : quand elle fe verra féparée & eomme arrachée 
de fes divertiffemens & de fes plaiíirs donít elle n'a-
voit pas feulement commeneé á jouir, a ce qu?il luí 
íemblera, 6¿ avec raiíon , parce qu'en eífet tout ce 
qui fe paíTe avec la vie n'eíl qu'üne vapeur & ua 
fouíHe ; qu'elle fe verra environnée de ceíte com-
pagnie fi hideufe & fi cruelle avec laquelle elle doit 
fouíFrir éternellement: qu'elle le verra plongée dans 
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un lac infed & plein de reptiles furieux, & enfín 
qu'elle lera comme abymée dans cette horrible obf-
curité, o ü , n'ayant pour toute lumiere qu'une 
flamme tenébreufe, elle ne verra que ce qui peut 
entretenir á jamáis fes peines & fes tourmens. 
O que ce que je dis eft peu en comparaifon de 
ce qu'il en eíl! O Seigneur! & qui a done tellement 
couvert de boue les yeux de cette ame, qu'elle n'ait 
point appei^u cet état funefte jufqu'au moment oíi 
elle y a été précipitée pour jamáis ? Qui a telle-
ment bouché fes oreilles qu'elle n'ait point entendu 
ce qu'on lui a dit mille & mille fois de la grandeur 
& de l'éternité de ees tourmens ? O vie éternelle-
ment malheureufe ! ó fupplices fans fin & fans re-
lache! eíl-il poííibleque ceux-lá ne vouscraignent 
point qui craignent tellement les moindres incom-
modités du corps, qu'ils ne peuvent fouíFrir de 
paíTer feulement une nuit dans un lit un peu dur? 
O Seigneur, que je regrette le temps auquel je 
ii'ai; point compris ees verites ! mais puiíque vous 
favez , mon Dieu, la douleur que je fens de voir 
le grand nombre de ceux qui ne veulent pas les 
entendre , faites au moins, je vous en conjure , que 
votre lumiere eclaíre quelque ame qui foit capable 
d'en éclairer beaucoup d'autres. Je ne vous demande 
pas, Seigneur, que vous le faííiez pour l'amour de 
moi, car j'en fuis indigne : mais je vous le demande 
par les márites de votre Fils. Jettez, ó mon Dieu , 
les yeux fur fes plaies : & puifqu'il les a pardonnées 
á ceux qui les lui ont faites, pardonnez-nous auííi 
les peches que nous avons commis contre vous. 
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les hommes font laches pour Jcrvir D 'uu , & hardis 
pour Foffenjer. Vive nmontranu pour les faire rentrer 
en eux-mémes. 
C3 Mon Dieu & mon veritable foutien , d'oíi 
v:ent qu'étant fi laches en toutes chofes , nous ne 
fommes hardis que lorfqu'il s'agit de vous attaquer 
& de vous combatiré ? c'eíl á quoi s'emploient 
aujourd'hui toutes les forces & tout le courage des 
enfans des hommes. Si noíre efprit n'etoit auííi 
aveugle & auííi couvert de ténebres qu'il l'eíí:, 
tousies hommes joinís enfemble auroient-ils affez 
de hardieíTe pour preñare les armes centre leur 
Créateur, & pour faire une guerre continuelle á 
celui qui peut en un moment les précipiter dans les 
abymes ? maís étant auííi aveugles qu'ils le íont , 
ils agifíent comme des fous : ils cherchent &: ren-
contrent la mort dans les chofes meme ou ils s'ima-
ginent trouver la vie. Que peut-on faire, ó mon 
Dieu , pour ees infenfés : & quel remede eíl capa-
ble de les guérir? On dit que la freneíie donne des 
forces á ceux qui n'en ont point; nous le voyons en 
tous ceux qui fe féparent de vous: fans forcé & fans 
courage en toute autre chofe , ils n'en ont que pour 
combattre, en vous combattant, celui qui leur fait 
le plus de bien, & pour s'oppofer á vous dans la 
fougue de leurs pafíions. 
O Sagefíe incompréhenfible , vous aviez befoíit 
fans doute de tout l'amour que vous poríez á vos 
creatures pour pouvoir foufírir une telle extrava-
gance ; pour aítendre que nous foyons re venus á 
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notre bon fens, & pour procurer par mille moyens 
& mille remedes la ^uérifon de notre folie. Je ne 
íaurois confidérer fans'étonnement que lorfqu'il faut 
faire le moindre effort pfcíur abandonner une occa-
íion & fuir un péril ou i l ne s'agit pas de moins que 
de perdre pour jamáis fon ame, les hommes man-
quent tellement de courage, qu'ils s'imaginent que 
quand iis le voudroient, ils ne le pourroient pas, 
& qu'en méme temps ils aient l'audace d'attaquer 
une Majeílé aufli puiffante & auffi redoutable qv/eft 
l a vótre. 
D'oíi vient cette folie, ó mon tout! Et qui leur 
donne cette forcé ? Eíl-ce le chef qu'ils fuivent dans 
cetté guerre ; mais n'eft-il pas a jamáis votre efcla-
ve, & ne brüle-t-il pas dans des ílarnmés éternelles } 
Comment peut-il done fe révolter contre vous ? 
comment celui qui a été vaincu peut-il donner du 
courage aux autres , pour leur faire efpérer de vous 
vaincre ? Comment peuvent-ils fe réíbudre á fuivre 
celui qui a été dépouillé de toutes les richelfes du 
Ciel ? Que peut donner celui qui a tout perdu , & 
á qui i l ne reíle qu'une épouvantable & incompré-
henílble mifere } 
Qu'eft-ce que ceci , mon Dieu ? Qu'eft-ce que 
ceci, mon Créateur? D'oü vient que nous fommes 
íi forts contre vous, & fi laches contre le démon ? 
Mais quand méme, 6 mon R o i , vous ne favorife-
íiez pas ceux qui font á vous : quand méme nous 
ferions redevables en quelque chofe á ce Prince de 
ténebres y quelle folie n'y auroit-il pas de nous atta-
cher á l u i , puifque les biens que vous nous réfervez 
dans l'éternité, ne foi^t pas moins véritables que les 
plaiíirs & les contentemens qu'il nous promet font 
íaux & imaginaires : & quelle liaifon pouvons-nous 
avoir avec ceiui qui a eu l'audace de s'elever contre 
vous} 
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O mon Díeu, quel étrange aveuglement I ó mon 
ROÍ , quelle horrible ingratitude ! quelle épouvan-
table folie ! Nous employons pour le íervice du 
démon ees mémes biens que nous tenons de votre 
bonté : nous payons votre extreme amour pour 
nous, en aimant celui qui vous hait & qui vous haira 
eternellement; & aprés tant de fang que vous avez 
verfe , aprés les coups de fouet, les douleurs & les 
tourmens que vous avez íbufferts pour nous , au 
lieu de venger votre Pere des injures qu'on lui a 
faites en votre perfonne , ( car pour vous , mon 
Sauveur,loin d'en déíirer quelque vengeance vous 
avez tout pardonné ) nous prenons pour nos com-
pagnons & pour nos amis ceux qui vous ont traité 
de la forte ; or puifque nous marchons ici-bas fous 
les enfeignes de leur Capitaine infernal, qui doute 
que nous n'ayons un jour le méme fort, & que 
nous ne vivions á jamáis dans fa compagnie , fi vo-
tre miféricorde ne nous fait rentrer dans notre bon 
íens, & ne nous pardonne nos fautes pafíees } 
O miférables mortels, rentrez enfin dans vous-
memes : arretez vos yeux fur votre Roi pendant 
qu'il eft encoré doux & compatiflant : ceíTez de 
commettre tant de crimes , tournez vos forces & 
votre fureur contre celui qui vous fait la guerre, & 
qui veut vous ravir les biens & les avantages de 
"votreregenération divine. Renirez, rentrez, dis-je 
encoré une fois, en vous-mémes: ouvrez les yeux, 
pouffez des cris , & verfez des larmes pour deman-
der lalumiere vérltable á celui qui ell venu la don-
ner au monde. Coníiderez au nom de Dieu que tous 
vos efForts vont á donner la mort á celui qui a donné 
ía vie pour fauver la votre : confidérez que c'eíl 
celui qui vous défend de vos ennemis : & íi tout 
cela ne fuffit pas, qu'il vous fuíHfe au moins de 
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connoítre qu'en vain vous vous oppofez á ion pon-
voir , & que tót ou tard un feu eternel vous ferá 
payer la peine de votre mcpris & de votre audace. 
Eft-ce parce que vous voyez cette Majcílé íupré-
me liée & attachéepar l'amour qu'elle a pournous, 
que vous etes íi iníolens & íi hardis á TofFeníer ¡f 
Eh qu'ont fait de plus ceux qui lui ont donné la 
mort, iinon de le charger de coups & de le couvrir 
de bleffures aprés l'avoir attaché á une colonne } 
O mon Dieu , eft-ii pofíible que vous ibuffriezpour 
ceux qui font íi peu touches de vous voir íbuffrir? 
11 arrivera un temps oíi votré juítice éclatera, & 
fera voir qu'elle eíl égale á votre miféricorde. 
Coníidéronsbien cela, Chretiens : coníidérons-le 
attentiveraent, & nous connoitrons que les obliga-
tions que nous avons á Dieu font infinies , & que 
les richeíTes de fa bonté font inconcevabíes. Or íi ia 
juílice n'eíl pas moindre que fa clémence, helas í 
que deviendront ceux qui auront mérité qu'il en 
faíTe connoítre la grandeur en leurs perfonnes, & 
qu'il exerce fur eux la févérité de fes jugemens ? 
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Z)u bonhcur des Sa'mts dans h Cid, & de Pimpatience 
des hommes, qui aiment mieux jouir pour un moment 
des fdux hiens de cette vie , que d'attendre les véritables 
& les ¿teméis. 
O Saintes ames qui jouiffez deja dans le Cield'un^ 
parfaite felicité fans aucune crainte de la perdre, 
^ qui étes fans ceífe occupées á louer mon Dieu, 
que votre condition eíl heureufe ! que c'eft avec 
grande raifon que vous n'interrompez jamáis voj 
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louanges & vos a£üons de grace> ! & que je vous 
porte envié d'étre libres & exemptes comme vous 
l'étes de la douleur queje reffens en voyant la mul-
titude des offeníes qui fe commettent aujourd'hui 
contre mon Dieu , Tingratitude des hommes, & 
ce profcmd aíToupiflement qui ne leur permet pas 
la moindre reflexión íur ce grand nombre d'ames 
que le diable entraine tous les jours dans les en-. 
fers! O bienheureufes & céleíles ames , qui jouif-. 
fez des délices du paradis , ayez compaflion de no-
tre rnifere , & intercédez pour nousenvers Dieu, 
afín qu'il nous donne quelque part á votre bonheur; 
qu'il répande dans nos eíprits un rayón de cette 
vive lumiere dont vous étes toutes remplies, 8¿ qu'il 
nous donne quelque fentiment de ees récompenfes 
inconcevables préparées á ceux qui combattent cou-
rageufement pour lui durant le fommeil íi court de 
cette malheureuíe vie. O ames toutes brillantes d'a-
mour, obtenez-nous la grace de bien comprendre 
quelle eíl la joie que vous donne la connoilTance & 
la certitude de l'éternité de votre joie. 
O mon Sauveur, quelle eíl notre rnifere! I I 
femble que nous n'ignorpns pas ees vérités , & 
méme nous les croyons; mais nous fommes íi peu 
accoutumés á les coníidérer, elles font íi étrangeres 
á notre efprit, qu'en eíFet ni nous ne íes connoif-
lons , ni ne voulons les connoitre. 
O efprits intéreíTés & paílionnés pour vos plai-
firs, eíí-il poflible que pour ne vouloir pas attendre 
un peu de temps afin d'en pofféder de fi grands, pour 
ne vouloir pas attendre un an , pour ne vouloir pas 
attendre un jour , pour ne vouloir pas attendre une 
heure , & pour ne vouloir pas attendre peut-étre 
un moment, vous perdiez tous ees plaiíirs pour 
¡ouir d'une miíérable fatisfattion , parce que vous 
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ja voyez & quelle eíl prefente ? O mon Dieu , mon 
Dieu , que nous avons peu de confíance en vous , 
de vous refuler ainíi un peu de temps ! & que vous 
avez au contraire de confiance en nous! car quelles 
rícheffes ineftimables ne nous avez-vous pas con-
fiées en nous donnant votre propre Fils ; en nous 
donnant trente-trois ans de ía vie qu'il a paffée dans 
des travaux incroyables ; en nous donnant fa mort 
cruelle & Tangíante, & en nous donnant tout ce 
que je viens de diré, íi long-temps avant que nous 
fuílions nés, fans en étre detourne par la connoif-
jfance que vous aviez que nous ne garderions pas 
fidélement ce tréfor ineílimable; mais vous n'avez 
pas vouiu, ó le plus doux de tous les Peres , qu'il 
tínt á vous qu'en le faifant profiter , nous puíEons 
nous enrichir pour jamáis, 
Quant á vous, ó ames bienheureufes , qui avez 
fi bien employé ees riches tatens que vous en avez 
acquis un héritage de délices eternelles, apprenez-
nous á les faire profiter á votre exemple : aíliftez-
nous; & puifque vous etes fi proches de la fon-
taine célefte, tirez-en de Teau pour nous quimou-
rons de íoif fur la terre. 
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Combien k regard Í / ¿ J E S U S - C H R I S T dans le dernier 
Jugement fera doux pour les bons > & terrible pour 
les méchans. 
O Mon Seigneur, & mon vérltable Dieu, celui 
qui ne vous connoít pas ne vous aime pas. Helas! 
que cette verite eíl grande, & que malheureux font 
ceux qui ne veulent pas vous connoítre. L'heure de; 
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la mort eft une heure redoutable : & qui peut, mon 
Créateur,aírez craindre ce jour terrible oíi s'exécu-, 
tera le dernier arrét que doit prononcer votre juf-
tice ? Jefus mon Sauveur & tout mon bien, j'aí 
coníidéré pluíieurs fois quelle eíl la douceur & ia 
joie que votre regard porte dans les ames de ceux 
qui vous aiment, & que vous daignez voir d'un ocil 
favorable. II me femble qu'un feul de ees regards 
leur donne tant de confolation, qu'il íuffit pour les 
récompeníer de plufieurs années de fervices. 
O qu'il eíl: difficile de faire comprendre ceci á 
ceux qui ne favent pas par expérience combien le 
Seigneur eíl doux! O Chrétiens, Chrétiens! con-
fidérez que vous étes devenus les freres de votre 
Sauveur & de votre Dieu. Coníiderez quel i l e í l , 
& ne le mépriíez pas. Sachez qu'en ce jour de fa 
majeílé & de fa gloire, autant que fon regard fera 
doux & favorable pour fes ferviteurs & íes amis , 
autant i l fer^iterrible & plein de fureur pour fes 
perfecuteur^i: íes ennemis. O que nous compre-
nons mal qut le peché n'eíl autre chofe qu'une 
guerre que nous faifons á Dieu, qu'un combat con-
tre lui de tous nos fens & de toutes les puiffances 
de notre ame, qui confpirent comme ál'envi á qui 
uíera de plus de trahifons & de períidies contre 
leur Créateur & leur commun Roí! 
Vous favez, mon Seigneur, que j'ai fouvent plus 
appréhendé de voir votre divin vifage animé de 
colere contre moi dans ce jour épouvantable de vo-
tre dernier Jugemcnt, que d'étre au 'milieu des fup-
plices & des horreurs'de l'enfer; & que je vous 
priois, comme je vous en prie encoré, mon Dieu» 
de vouloirpar votre miféricorde me préferver d'un 
malheur íi deplorable. Que pourroit-il m'arriver 
dans le monde qui en approche ? Ah! que tous les 
inaux de la terre viehnent fondre lur moi, ó moa 
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Dieu , pourvu que vous me garantiíílez d'une telíé 
¿fílidion : que je ne vous abandonne jamáis , &: que 
je ne ceffe jamáis, ó mon Sauveur, de jouir de la 
vue de votre íouveraine beauté. Votre Pere vous a 
donne á nous : ne íbuíFrezpas , ó mon cher Makre, 
que je perde un treíbr fi précieux. Je confeíTe, ó 
Pere Eternel, que je Tai tres-mal conferve; mais 
cette faute n'eíl pas íans remede : non elle n'eíl pas 
fans remede , ó mon Seigneur, pendant que nous 
refpirons encoré dans l'exil de cette vie. 
O mes freres, mes freres , qui étes comme moi 
les enfans de Dieu, effor^ons-nous , mais de tout 
ñotre pouvoir , de réparer nos fautes pafíees , puif-
que vous favez qu'il a d i t , que íi nous nous en re-
pentons , i l oubliera toutes nos offenfes. O bonté 
fans mefure , que déíirons-nous de plus? oferons-
nous méme tant demander fans quelque honte? 
mais c'eíl á nous maintenant de recevoir ce que fon 
éxtrcme bonté veut nous donner. Pilis done qu'il ne 
déíire de nous que notre amour, qui pourroit le 
refufer á celui qui n'a pas refuíé de répandre fon 
fang , & de donner ía propre vie pour nous ? 
Coníidérons qu'il ne nous demande rien qui ne foit 
pout notre avantage. O mon Dieu , quelle dureté ! 
quel aveuglcment! quelle folie I La perte d'une 
aiguille nous fait de la peine : un chaífeur eíl fáché 
de perdre un épervier dont i l ne tire d'autre avan-
tage que le plaiílr de le voir prendre fon efíbr dans 
Ies airs; & nous ne fommes point touchés de regret 
de perdre cet aigle royal , de perdre la majeílé de 
Dieu méme , & ce royaume dont la poífeííion & le 
bonheur dureront éternellement. Qu'eít-ce que 
cela, Seigneur? qu'eíl-ce que cela? j'avoue que je 
ne le comprends pas.Tirez-nous , ó mon Dieu, d'un 
fi grand avenglemínt : guériílez-nous d'une fi ex-
treme folie. 
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€& qui peut confoler um ame. dans la peine qiüelLe rejjent 
d'étre J i Long-temps en cet exil. 
ÍÍÉLAS ! helas ! ó mon Dieu , que le temps de ce 
feannifiement eíl iong , & qiie ) j {QwRxft de peine 
par le défir que j'ai de vous voir. Seigneur, que 
peut faire une ame qui fe trouve enfermée dans la 
priíon de ce corps ? O Jeíus mon Sauveur, que la 
vie de Thomme eíl longue , quoique Ton dife 
qu'elle eíl courte ! elle eíl courte en eíFet, íi on 
coníidere le temps qu'on a pour gagner une vie 
Heureuíe qui n'aura jamáis de fin : mais elle eíl biea 
longue pour une ame qui défire jouir de lapréfence 
de ion Dieu. Quel foulagement, ó mon Sauveur, 
donnerez-vous done á mes íbufFrances ? l'unique 
íbulagement, mon Dieu , eíl que je foufFre pour 
vous. O bienheureufe íbufFrance qui eíl la íeule con-
íblation de ceux qui aiment mon Dieu, ne fuis 
•pas l'ame qui te cherché, & qui ne peut efpérer 
que par toi de voir croitre & adoucir tout eníem-
b!e le tourment que caufe celui qui eíl aimé, á 
lJame qui i'aime. 
; Tout mon défir, Seigneur, eíl de vous plaire , 6¿ 
jé fais certainement que je ne puis trouver aucune 
íatisfa£lion parmi les hommes. Si cela eíl, comme 
il- me le íemble, vous ne blámez point fans doute 
ce déíir : Me voici , ó mon Dieu; que s'il eíl né-
ceffaire que je vive pour vous rendre quelque íer-
vice, j'accepte de boa coeur tous les travaux qui 
peuvent fe íbuffrir íur la terre , comme le diíbit 
autrefois votre grand amateur Saint Martin. Mais, 
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helas! mon Sauveur, qui fuis-je ? & qui étoit-ll? 
i l avoit des oeuvres, & je n'ai que des paroles : c'eft 
la tout ce que je puis. Au défaut de mon pouvoir , 
regardez, Seigneur, mes déíirs , & ne les rejetez 
pa$ de votre divine prcíence. Ne conlidérez pa$ 
mon peu de mérite; mais faites que nous' meritiojis 
tous de vous aimer. Puifque nous avons encoré á 
yivre ici-bas , faites, mon Díeu , que nous n'y vi-
vions que pour vous feul, íans avoir plus d'autres 
intéréts ni d'autres deffeins : car que pouvons-nous 
íbuhaiter davantage que de vous contenter & de 
vous plaire? 
O mon Díeu & toute ma confolation, que ferai-
je pour vous contenter? Tous les fervices queje 
vous puis rendre, quand méme je vous en rendrois 
pluíieurs , font défeftueux & miférables. Qui me 
peut done obliger á demeurer davantage en cette 
malheureufe vie ? rien fans doute , íinon pour ac-
complir la volonté de mon Seigneur & de mon 
Maitre : & que pourrois-je fouhaiter qui me fíit 
plus avantageux? Attends done, ó mon ame, at-
tends avec patience , puifque tu ne fais ni le jour ni 
l'heure : garde-toi bien de t'endormir: veille avec 
íbin, parce que tout fe paíTe bientót íur la terre, 
quoique ton déíir te faffe paroítre douteux ce qui 
eíl certain, & long ce qui ne dure que peu. Con-
lidere que plus tu combattras pour ton Dieu, plus 
tu témoigneras ton amour pour l u i , & plus tu 
jouiras un jour de ce Seigneur que tu aimes , avec 
une joie & des delices qui dureront eternelleraent. 
xvr . 
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Que DieuJeulpcut dónner qudque foulagement aux ames 
qui l á bUJJccs par les traits de fon amour* 
O Mon Dieu & mon Seigneur, c'eíl une grande 
confolation pourune ame qui fouíFre avec douleur 
la folitude oíi elle fe trouve quand elle eft ablente 
de vous, de penfer que vous étes prefent par-tout, 
Mais de quoi luí peut íervir cette penfée quand fon 
amour devient plus ardent, & que cette peine la 
preffe avec plus d'effort & de violence ? C'efl: alors 
que fon entendement fe trouble, & que fa raifon 
étantcomme obfcurcie ne lui permet pas de conce-
voir & de connoitre cette verite. Toute la penfée 
qui l'occupe alors , eft qu'elle fe voit féparée de 
vous; & elle ne trouve point de remede á un íi grand 
mal; car le coeur qui aime beaucoup ne re^oit ni 
confeil ni confolation que de celui-lá méme qui l'a 
bleffé de fon amour, fachant que c'eíl de lui feul 
qu'il doit attendre le foulagement de fa peine. C'eft 
vous, mon Sauveur, qui caufez cette bleflure, &: 
vous la guériffez bientót quand vous le voulez: mais 
fans cela, i l ne nous refte de fanté ni de joie que 
celle que nous trouvons á foufFrir, en coníidérant 
l'objet & la caufe de notre fouffrance. 
O véritable amant de nos ames, avec quelle bon-
t é , quelle douceur , quelle complaifance , quelles 
careífes & quelle démonílration d'amour gueriflez-
vous les bleffures que vous nous faites avec les fle-
ches de ce méme amour? Mais, mon Dieu, & ma 
confolation dans toutes mes peines, que je fuis in-
difcrette de parler ainíi : car comment des remedes 
N n 
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humalns pourrolent-ils guérir ceux qu'un feu divin 
a rendusmalades? qui pourroit connoítre laprofoh-
deur de cette bleffure ? qui pourroit connoitre d'oii 
elle procede? qui pourroit connoitre les moyens 
de íbulager un tourment íi pénible & íi agréable 
tout enfemble ? & quelle apparence qu'un mal íi 
précieux fe püt adoucir par des remedes aufli mé-
prifables que font ceux que peuvent donner les 
hommes ? 
Certes, ce n'eft pas fans grande raifon que l'Epoufe 
dit dans les Cantiques : Mon bien-aimé efl a moi, & 
je fuis a mon bien-aimé. Mon bien - aimé eíl á moi, 
dit-elle, parce qu'il n'eft pas poííible que cet amour 
mutuel entre Dieu & la'créature commence par une 
chote auííi baffe qu'eíl mon amour. Mais íi mon 
amour eft íi bas, d'oü vient qu'il ne s'arréte pas á 
la créature ; & comment peut-il s'élever juíqu'au 
Créateur? Pourquoi, ó mon Dieu, fuis-je á mon 
bien-aimé comme il eíl á moi? C'eíl vous , ó mon 
véritable amant, qui commencez cette guerre toute 
d'amour ; & cette guerre ne me íemble étre autre 
chofe qu'un abandon & une inquiétude de tous nos 
fens & de toutes les puiffances de notre ame, qui 
courent dans les rúes & dans Ies places publiques, 
comme i i eíl marqué par la fainte Epoufe, loríqu'elle 
conjure les filies de Jéruíalem de lui apprendre des 
nouvelles de fon Dieu. 
Mais, Seigneur, quand cette guerre eíl commen-
cée, contre qui ees fens & ees puiffances peuvent-
ils combatiré, que contre celui qui s'eíl rendu mai-
tre de la fortereffe qu'ils oceupoient, qui eíl la partie 
la plus élevée de notre ame, & qui ne les en a 
chaíTés que pour les obliger á la reconquérir en quel-
que forte fur leur divin Conquérant, ou á recon-
noitre leur foiblefíe par la douleur qu'ils fouffrent de 
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fe Voir é loignés de l u i ; afin que renon9ant aínfi á 
leurs propres forces,iiscombattent plus courageufe-
ment qu^uparavantavec les forces qu'il leur donne-
r a ; & qu'en íe confeflant vaincus, iis vainquent heu-
reufemenf leur vainqueur?0 mon ame , que v o u i 
avez éprouvé la vérité de ce que je dis dans le 
combat merveiileux qui s'eft paité en vous lorfque 
vous etiei en cette peine ! Mon bien~aim¿ cjl done ¿ 
moi, & je Juis a 'mon bim- aim¿. Qu i lera celui qui 
eatreprendra d'éteindre ou de feparer deuxligrands 
feux ? certes , i l travailleroit en vain , puifque ees 
deux feux ne íbnt plus qu'un feu. 
X V I I . E X C L A M A T I O N . 
(Que nous ignorons ce que mus devons demander a Duu 
jyéjirs ardens de quitter ce monde pour jouir de la 
parfaite liberté 9 qui conjijie a ne pouvoirplus péeher. 
O Mon Dieu, 6 fageíTe íans bornes & fans meíufe 
elevéeau-deíiusde tout ce qu'en peuvent concevoif 
tous leshommes& tous les Anges! ó amour qui 
m'aimez beaucoup plus que je ne me faurois aimer 
moi-méme, & que je ne puis comprendre ! pour-
quoi déíire-je autre chofe que ce que vous voulei 
me donner ? pourquoi me tourmenté-je á vous de-
mander ce qui eft conforme á mon défir, puifque 
vous favez oíi peut aboutir tout ce que mon efprit 
peut s'imaginer, & tout ce que mon coeur peut 
fouhaiter } au lieu que ne le fachant pas moi-méme, 
je trouverois peut-étre ma perte dans ce que je me 
perfuade étre mon bonheur. Ainíi, par exemple, íi 
je vous demapdois de me délivrer d'une peine dans 
laquelie vous auriez pour fin de mortifier mon ame j 
N n ij , 
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que vous demanderois-je, ó mon Dieu ? & íl je 
vous priois de me laiffer dans cette peine, peut-
étre «e feroit-elle pas proportionnée á ma patien-
ce , q u i , etant encoré roible, ne pourroit foutenir 
unli grand poids; ou íi elle le foutenoit, n'étant 
pas encoré bien affermie dans rhumilite , peut-étre 
m'imaginerois-je avoirfait quelque chofe, au lieu 
que c'eft vous qui faites tout, 6 mon Dieu. Si je 
vous demandois de íbuffrir , i l me viendroit peut-
étre en la penfée que ce ne doit pas étre en des 
choíes qui pourroient me faire perore l'eílime & la 
croyance qui m'eíl néceíTaire pour votre fervice ; 
& i l me femble que ce n'eíl point Tamour de mon 
propre honneur qui me fait avoir cette crainte. 
Mais enfuite i l pourroit arriver que ce que j'aurois 
cru devoir me faire perdre cette croyance , Taug-
menteroit, & me donneroit plus de moyen de vous 
fervir , qui eft ie feul avantage que j'en pretends. 
Je pourrois, Seigneur , ajouter plufieurs chofes 
pour me faire mieux entendre , car je ne m'expli-
que pas affez; mais, comme je fais qu'elles v®us 
font toutes préfentes, pourquoi parlerai-je davan-
tage ? & pourquoi méme ai-je dit ce que j'ai dit? 
Je i'ai d i t , mon Dieu, afín que lorfque le fenti-
ment de ma mifere fe réveille , & que ma raifon 
me paroit comme obfcurcie & couverte de téne-
bres , je me cherche & je tache de me retrouver 
moi-méme dans ce papier écrit de ma main : car 
fouvent, mon Dieu, je me fens íi foible , íi lache 
& fi miférable, que je ne fais plus ce qu'eft deve-
nue votre fervante , elle qui croyoit avoir re^u de 
vous aífez de graces pour foutenir tous les orages 
& toutes les tempétes du monde. Faites, ó mon 
Dieu, que je ne mette jamáis plus ma confiance en 
e^ que je puis vouloir pour moi-méme; mais que 
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votre volonté ordonne de moi tout ce qu*íl luí 
plait. Ce qu'elle veut eft tout ce que je veux , 
parce que tout mon bien eí}: de vous contenter en 
toutes chofes. Si vous vouliez , mon Dieu, m'ac; 
corder tout ce que je veux, je vois clairement que 
cette grace ne ferviroit qu'á rae perdre^ 
O que la fageffe des hommes eft aveugle, & que 
leur prévoyance eft trompeuíe! Faites que la vótre, 
ó mon Dieu , par les moyens que vous jugerez les 
plus propres , porte mon ame á vous í'ervir á votre 
gré , & non pas au lien ; & ne me puniffez pas 
en m'accordant ce que je demande ou. ce que je 
déíire, lorfqu'il ne fera pas conforme au deffein de 
votre divin amour qui doit etre mon unique vie. 
Que je meure á moi-méme, & qu'un autre qui eft 
plus grand que moi , & qui m'aime mieux que je ne 
m'aime, vive en moi afín que je puiffe le fervir: 
qu'il vive, & qu'il me donne la vie ; qu'il regne, 
& que je Ibis fon efclave. C'eft-lá la feule liberté 
que je fouhaite; car comment peut-on étre libre 
fans étre aflujetti au Tout-puiffant? & quelle cap^ -
tivité peut étre plus grande & plus malheureufe que 
la liberté d'une ame qui s'eft échappée des mains 
de fon Créateur? Heureux ceux qui fe trouvent íi 
fortement attachés á vous par les chaines ¿e vos 
bienfaits & de vos miféricordes, qu'il n'eft pas en 
leur pouvoir de les rompre. Vamour eji fon comme 
la, mon t i l ejl dur & inflcxibU comme Cenfcr, O qui 
pourroit fe voir comme mort de fa main, & prér 
cipité dansce divin enfer de l'amour divin, d'oü i l 
n'efpéreroit plus, ou pour mieux diré , d'oü i l ne 
craindroit plus de pouvoir jamáis fortir ! Mais, he-
las ! mon Dieu, nous fommes tou jours en péril du-
rant cette vie mortelle, & tant qu'elle dure on peut 
toujours perdre rétemeile^ 
N n iij 
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O vie ennemie de mon bonheur , que n'efE-il 
permis de te finir! je te fouíFre , parce que mon 
Dieu te íbufFre : j'ai foin de t o i , parce que tu e& 
á lu í ; mais ne me trahis pas, & ne me ibis pas 
ingrate. Helas, mon Seigneur, que mon banniíTe-
ment eíl long ! I I eft vrai que tout le temps eíl 
court pour acquérir votre éternité : mais un feul 
jour & une feule heure dure beaucoup á ceux qui 
craignent de vous offeníer, & qui ne favent pas 
s'ils vous offenfent. O libre arbitre , que tu es 
efclave de ta liberté, íi tu n'es comme cloné par 
l'amour & par la crainte de celui qui t'a creé ! 
Helas I quand viendra cet heureux jour que tu te 
verras abymé dans cette mer infinie de la íbuve-
raine vérité , oíi tu n'auras plus la liberté de pou-
voir pecher, ni ne voudras pas l'avoir, parce que 
tu feras alors affranchi de toute mifere , & heureu-
fement réuni & comme naturaliíe avec la vie de 
ton Dieu , de ton Créateur & de ton Maítre } 
Dieu eft bienheureux, parce qu'il fe connoit, 
qu'il s'aime, & qu'il jouit de foi-méme fans qu'il lui 
íoit poffible de iaire autrement. t i 11*3 point, ni n'a 
pu avoir la liberté de s'oublier Ibi-méme, ou de 
celTer de s'aimer : & ce ne feroit pas en lui une 
perfeftion, mais une imperfedVion que d'avoir cette 
liberté. Tu ne feras done, mon ame , jamáis en 
repos que quand tu feras parfaitement unie avec ce 
íouverain bien ; que tu connoitras ce qu'il connoit; 
que tu aimeras ce qu'il aime, & que tu pofféderas 
ce qu'il poflede: car alors tu ne feras plus íujette á 
changer; mais ta volonté fera immuable, parce que 
la grace de Dieu agirá en toi íi puifíamment, & te 
rendra participante de fa divine nature dans un tel 
degré de perfección , que tu ne^pourras ni oublier 
ce fouverain bien a ni déíirer de le pouvoir oublier % 
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ni ceffer de jouir de lui dans les tranfports de Ion 
érernel amour. 
Bienheureux ceuxqui font écrits dans le livre de 
cette immortelle vie I Maís , mon ame, íi tu es de 
ce nombre, pourquoi es-tu íi triíle, & pourquoi 
me troubles-tu? Eípere en ton Dieu: je veux, fa^s 
difFérer davantage , lui confeíTer mes peches & 
publier fes miféricordes, pour compofer de l'un & 
de l'autre un Cantique melé de mille íbupirs á la 
louange de mon Sauveur & de mon Dieu. Peut-
étre qu'il arrivera un jour que je lui en chanterai 
un autre pour lui rendre grace de la gloire qu'il 
m'aura donnée , íans que ma joieíoit plus traverfée 
par les reproches de ma conlcience. Ce fera alors ^ 
ó mon ame , que tu verras ceffer tous tes íbupirs 
toutes tes craintes : mais juíques-lá toute ma forcé 
fera dans l'efpérance & dans le filence , comme 
parle le Prophete. J'aimemieux, mon Dieu, vivre 
& mourir dans Teípérance de cette vie éternelle-
ment heureufe, que de poíleder tout ce qu'il y a de 
créatures dans le monde , & tous ees biens qui ne 
durent qu'un moment. Ne m'abandonnez pas r 
mon Seigneur, puifque ma coníiance eíl toute en 
vous : ne trompez pas mes efpérances. Faites-moi 
toujours la grace de vous fervir; & aprés difpofez 
de moi comme i l vous plaira. 
Nn iv 
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JE commence par reconnoitre & par avouer que 
['ai travaillé avec beaucoup d'imperfeétion á ce 
Traité ; j'entends pour ce qui regarde l'ohéifíance, 
quoique ce foit celle de toutes les vertus que je 
défire le plus de pratiquer ; car je Tai écrit avec 
une grande mortifícation & beaucoup de répu-
gnance. Dieu veuille que j'aie bien rencontré en 
quelque chofe; je ne puis l'eípérer que de fa bonté, 
qui , íans avoir égard á raes défauts, a conílderé 
rhumilité de celui qui m'a commandé d'entrepren-
dre ce petit ouvrage. 
1. Quoiqu'ilneíemble pasáproposde commencer 
parle temporel, j'ai cru devoir le faire, parce qu'afin 
que le fpirituel aille toujours de bien en mieux, ileft 
trés-important, méme dans les Monaíleres pau vres & 
fans revenu, d'avoir un trés-grandfoin du temporel. 
2. La prudence oblige un Supérieur de prendre 
extrémeraent garde á fe conduire de telle forte 
envers les Religieufes foumifes á fon autorité, que r 
quoiqu'il leur témoigne beaucoup de douceur 6c 
d'aíFeftion , elles voient qu'il fera rigoureux & 
inflexible dans les chofes efíentielles : car un Supé-
rieur ne doit rien tant appréhender, á monavis, 
que de n'étre pas craint de ceux fur qui fon pouvoir 
s'etend, & de leur donner ainfi la liberté de traiter 
avec lui d'egal á égal, principalement fi ce font 
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des femmes, parce que , íi elles connoiflentque fon 
indulgence empéche de les eorrlger de peur de 
les attrifter, i l lui fera trés-dífficile de les bien 
gouverner, 
3. I I eft néceíTaire qu'elles fachent qu*elles ont 
en lui un chef dont la fermeté eft inebranlable dans 
tout ce qui eíl contraire k l'obfervance; & un juge 
incapable de ríen faire de contraire au fervice de 
Dieu & á la plus grande perfe£Hon ; mais qui d'un 
autre cote a pour elles une tendrefíe de pere; aíia 
qu'autant que fa jufte íevérité le leur fera révérer, 
autant fa bonté les raffure & les confole. S'il man-
que en Tune de ees deux chofes, i l vaut mieux, 
fans comparaifon , que ce foit en celle d'étre trop 
doux & trop facile , que d'étre trop ferme & trop 
fevere, parce que les viñtes ne fe faifant qu'une fois 
Tannee pour punir les faútes avec charité , fi les 
Religieufes qui les commettent voient qu'on ne les 
en punit pas, elles n'auront point de fóin de s'en 
corriger, ni durant Tannee d'aprés, ni durant celles 
qui la íuivront: & i l arrivera de lá un íi grand re-
láchement, qu'il n'y aura plus de moyen d'y remé-
dier quand on le voudra. 
Si la faute vient de la Prieure , quoique Ton en 
mette une autre en fa place, le mal ne laiffera pas 
de continuer, tant la coutume a de pouvoir dans 
une nature aufli corrompue qu'eíl la nótre. Des 
chofes qui paroiffoient n'étre point confidérables , 
apporteront peu á peu un incroyable dommage á 
toutl'Ordre, 6c leSupérieurquin'y aura pas remedié 
de bonne heure,en rendra á Dieu unterrible compte, 
4. Mais ne dois-je point appréhender, en difant 
ceci, de faire tort á nos Monafteres qui font ceux de la 
Sainte Vierge, puifque par la miféricorde de Dieu , 
ils font íi éloignés d'avoir befoin qu'on les traite avec 
^70 V E S P R I T JDE S A I N T E T H É R E S E . 
rigueur ? i l faut l'attribuer á la crainte que j'al que 
le temps n'y apporte du reláchement faute d'y pren-
dre d'abord bien garde. Je vois que par Tafliílance 
de Notre-Seigneur ils vont au contraire toujours 
croiffant en vertu ; mais peut-étre y en auroit-il 
quelqu'un oü cela n'iroit pas de la forte , fi les 
Supérieurs n'euffent ufé de cette fage févérité dont 
}*ai parlé, en corrigeant jufqu'aux moindres imper-
feftions, &en dépoíant les Supérieuresqui les négli-
geoient. C'eft principalement en ce point qu'il faut 
agir avec forcé & demeurer inflexible , parce que 
pluíieurs Religieufes pourront étre fort faintes, fans 
néanmoins étre capables de commander, & qu'il 
n'y a point de temps á perdre lorfqu'il s'íagit d'une 
chofe íi importante. Si elles font aufli mortiíiées & 
aulfi humbles qu'elles doivent l'étre dans des maifons 
confacrées á Dieu, oíi Ton fait une profeflion íi par-
liculiere de mortification & d*humilité, elles ne croi-
ront point avoir fujet de fe plaindre de ce qu*on les 
dépoíera. Et íi au contraire elles en ont de la peine, 
i l paroítra clairement, par ce défir d'étre Supé-
rieures , qu'elles n'etoient pas capables de conduire 
des ames qui afpirent á une íi haute perfe&ion. 
5. Le Viíiteur doit confidérer en la préfence de 
Dieu combien grandes font les graces dont i l favo-
rife ees Maifons faintes , afín de n'étre pas íi malheu-
reux qu'elles diminuent par fa faute : & i l ne fauroit 
trop rejeter cette fauffe compaífron dont le diable 
eílordinairement l'auteur , puifque ceferoit la plus 
grande cruauté dont i l pourroit uíer envers des 
ames foumifes á fa conduite. 
6. Comme i l eft impoflible que toutes celles que 
Ton établit Supérieures aientles qualités nécefíaires 
pour fe bien acquitter d'une telle charge, i l ne faut 
jamáis, lorfqu'on voit qu'il leur en manque quel-
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ques-unes , les y laiffer plus d'un an, parce qu'une 
íeconde année pourroit apporter un grand dommage 
au Monaílere, & une troifieme caufer fa ruine en 
y faifant paffer en coutume les imperfeftions & les 
rautes qu'eiles n*auroiént pas corrigées. Ceci eíl 
tellement important que, quelque grande que foit 
la peine qu'ait le Supérieur á dépofer une Prieure , 
parce qu'elle lui paroit une fainte, & qu'elle n'a 
que de bonnes intentions, i l faut qu'il fe faffe vio-; 
lence pour remédier á un íi grand mal, & je rea' 
conjure au nom de Notre-Seigneur. 
Si le Supérieur remarque dans leseleéHons , que 
celies qui donnent leur voix ont eu quelque pré-
tention ou quelque affe£Uon particuliere, ( ce que 
Dieu neveuille permettre ) i l doit caffer l'éleáíion , 
& leur nommer d'autres Monafteres d'oü elles puif-
íent elire une Prieure , parce qu'une éleftion aufli 
défeftueufe que feroit celle-lá, ne pourroit jamáis 
que mal reuflir. 
7. Je ne fais íi ce que j'ai dit jufqu'ici regarde le 
ípirituel ou le temporeí; mais mon deíTein efoit 
de commencer par diré, que Ton doit voir trés.-
exaftement les livres de la dépenfe, principalement 
dans les maiíbns rentées, afin de la proportionner 
au revenu , & en vivre le mieux que Ton pourra, 
puifque graces á Dieu , toutes celles de nos Mai-
íbns qui íbnt rentées en ont fuffiíamment, pourvu 
que leschofes foient bien réglées. Si elles commen-
cent á s'endetter , elles fe trouveront peu á pmi en-
tiérement ruinées , parce que leurs Supérieures les 
voyant dans une grande neceffite, croiront ne leur 
pouvoir refufer de recourir á leurs parens ou de 
Techercher d'ailleurs quelques fecours, comme ou 
en voit aujourd'hui des exemples en d'autres mai' 
fons. ^aimerois mieux , fans comparaifon, qu'un 
57* VESPRIT DE SAINTE THERESEI 
Monaílere fut entiérement détruit, que? de le voiren 
cet état. C'eíllce qui m'a fait diré que le temporel 
peut caufer un trés-grand prejudice au fpirituel, 
& qu'il eíl trés-ímportant d'y prendre garde. 
Quant aux Monafteres pauvres & fans re venus ,ils 
doivent auííl éviter avec grand íbin de s'endetter, & 
avoir une ferme confiance que pourvu qu'ils fervent 
Dieu fidélement, & fe contentent du néceffaire , i l ne 
les en laiíTera pas manquer. U faut, dans les uns 6c 
dans les autres, c'eíl-á-dire, rentes ou non, prendre 
bien garde de quelle forte les Religieufes font nour-
ries , & comment les malades; font traitées, afín de 
pourvoir fuffifamment á leurs befoins: rexpérience 
fait voir que Dieu ne les leur refufe jamáis lorfque 
la Supérieure aune grande confiance en l u i , & n'a 
pas moins de vigilance que de foi & de courage. 
8. I I faut s'informer, dans tous les Monafteres, de 
ce que les Religieufes ont gagné du travail de leurs 
mains: cela eft utile pour deux raifons. La premiere 
pour les encourager par le gré qu'on leur en fait. 
La feconde afín de le faire favoir aux autres Mona£-
teres qui n'ont pas tant foin de travailler , parce 
qu'ils n'en ont pas tant de befoin» Outre le proííí 
temporel qu'apporte ce travail, i l confole celles 
qui s'y appliquent lorfqu'elles penfent qu'il fera 
connu de leur Supérieur. Cela paroit d'abord peu 
ímportant; i l l'eft pourtant plus qu'on ne penfe, 
par la fatisfaftion que c'eíl á des filies qui vivent 
dans uneli étroite clóture, de contenter leur Supé-
rieur ; & á caufe qu'il eft jufte d'avoir quelquefois 
de la condefcendance pour leur foibleffe. 
Le Supérieur doit s'informer s'il ne fe fait point 
de dépenfes fuperflues, principalement dans les mai-
fons rentées qui font celles qui y font le plus fujet-
tes. Cetabus,qui femble n'étrepas coníidérabie, 
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caufe ordinairement la ruine des Monaíteres: s*i\ 
arrivoit que les Supérieures fuffent prodigues, leurs 
libéralités indifcretes pourroient réduire les Reli-
gieufes á n'avoir pas de quoi vivre , comme on le 
voit dans plulieurs maifons. Ainfi i l faut avoir íbin 
dé mefurer la dépenfe au revenu & aux aumónes 
que Ton re^oit. 
9 . II ne faut point íbuífrir de íbmptuofites dans Ies 
Monafteres, ni que Ton s'endette , fansune grande 
neceífite, pour faire de nouveaux ouvrages: i l feroit 
done neceffaire d'ordonner qu'on n*en entreprenne 
aucun fans confulter le Supérieur, afin qu'il en 
accorde ou en refuíe la permiffion felón qu'il le 
jugera á propos; mais cela ne fe doit pas entendre 
des petites chofes qui ne peuvent incommoder le 
Monaftere. Enfin les Religieufes doivent plutót 
fouffrir d'étre dans une maifon qui n'eft pas telle 
qu'elles pourroient le défirer, que de fe mettretant 
en peine d'étre mieux, de donner mauvaife edifica-
tkm, de s'endetter , & de fe mettre dans le cas de 
n'avoir pas de quoi fubíifter. 
10. II eílfort important de vifiter fouvent toute la 
maifon pour voir s'il ne manque rien á la clóture & 
á la retraite qui doit y étre, afin d'óter toute occaíion 
d'y contre venir; & on ne doit point étre détourné de 
cette exa£Htude parla fainteté qu'on remarqueroit 
encettemaifon,quelquegrande qu'elle puiífe étre, 
parce que perfonne ne pouvant juger de l'avenir, i l 
faut prendre toutes chofes au pis. II doit y avoir 
deux grilles aux parloirs, une au dedans & l'autre au 
dehors, á travers defquelles on ne puiffe palfer la 
main; ce qui eft trés-important. II faut auffi prendre 
garde que la toile des confeffionnaux foit clouée ; 
que l'ouverture par oü Ton donne la fainte commu-
nion foit la plus petite qu'il fera poflible; & qu'il yj 
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ait deux clefs á la porte du cloitre, dont la Portíere 
aura Tune, & la Prieure l'autre. Je fais que tout ce 
que je viens de diré fe pratique maintenant: mais 
j*en parle aíin que l'ons'en íbuviennetoujours,parce 
que ce íbnt de ees chofes qu'il faut íbigneufement 
obferver; 6¿ i l eíl bon que les Soeurs s'apper^oivent 
qu'on y veille, afinqu'elles ne les négligent jamáis. 
11. II faut s^nfornier de la conduite des Confef-
feurs&du Chapelain, &favoir fi Ton ne commuñi-
que avec eux que dans la néceílite : on doit done in-
terroger tres-exaftement les Religieufes fur ce poinr, 
auffi-bien que fur le recueillement qui doit régner 
dans la maifon; & íi quelqu'une, par une tentation 
qui lui feroit trouver du mal oh il n'y en auroit point, 
cxagéroitles chofes, comme celaarrive quelquefois, 
i l ne faudroit pas lalffer d'écouter patiemment ce 
qu'elle auroit á diré pour s'en fervir á apprendre la 
vérité de la bouche des autres; & lorfqu'on auroit 
reconnu que ce n'efl: qu'une imagination,on pourroit 
reprendrefévérementcetteSceur,pourrempécherde 
commettre á Tavenir une femblable faute. S'il arrive 
que quelqu'autre , prenant des fantómes pour des 
realites ,bláme la Supérieure méme de certaines cho-
fes en quoi elle n'auroit point failli, i l faut la traiter 
avec rigueur, afin de lui faire connoiire fon aveugle-
ment, 6c lui fermer le bouche pour une autre fois. 
Quand les chofes ne font pas de conféquence, on 
doit fe contenter d'y remediar,& toujours favorifer 
les Supérieures , parce qu'il importe au repos des 
Religieufes que la bonne opinión qu'elles en ont , 
les porte á leur rendre avec fimplicité une parfaite 
obéiffance; autrement le démon en pourroit tentef 
quelques-unes en leur perfuadant qu'elles font plus 
éclairées que leur Prieure, & leurfaire ainfi toujours 
trouver á rediré á des chofes de nulle conüdération. 
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ce qui cauferoit beaucoup de mal. C'eíl á quoi la 
difcrétion du Supérieur doit bien prendre garde 
pour ne pas nuire á leur avancement fpirituel; & i l 
n'y aura pas peu de peine íi elles font melancoli-
ques. Quant á celles-lá , i l ne les doit pas traiter 
trop doucement, parce que s'il leur laiffe croire 
qu'elles ont raifon en quelque chofe , elles ne cef-
feront jamáis de s'inquiéter; mais il faut au contraire 
leur donner íujet de craindre d'étre rudement trai-
tées, & de croire que Ton fera toujours contre elles 
pour la Prieure. 
í i . S'il arrive que quelque ReligieuCe témoigne 
défirer de paffer dans un autre Monaftere, on doit 
lui repondré de telle forte que ni elle ni aucune autre 
ne puiffe jamáis s'imaginer que ce foit une chofe 
qu'on lui accorde. Car i l faut l'avoir vu pour pouvoir 
le croire, le mal que la facilité fur cet article eft ca-
pable de caufer, & quelle porte on ouvre au démon 
pour tenter les Religieufes, en leur donnant lieu d'ef-
pérer cette permiflion, quelque grandes que foient 
íes raifons qu'elles alleguent pour Pobtenir. Quand 
mémeon voudroit les envoyer ailleurs , i l faudroit 
bien fe garder de leur laiffer croire que ce feroit 
parce qu'elles l'auroient défiré; mais i l faut prendre 
adroitement d'autres pretextes. Si Ton n'en ufoit pas 
ainfi, cesefprits inquiets ne feroient jamáis en repos,' 
& feroient grand tort aux autres. On doit au contraire 
leur faire entendre que íi le Supérieur venoit á coi> 
noitre le déíir qu'elles auroient de changer de mai-
fon, i l perdroit toute eftime pour elles, & que quand 
i l auroit eu delTein de les envoyer ailleurs pour quel-
que fondation ou d'autres aíFaires del'Ordre, lafeule 
coníidération qu'elles le défirent. Ten détourneroit 
infailliblement. Celaeíld'autant plus important que 
ees tentations n'arrivent jamáis qu'á des perfoanes 
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mélancoliques, ou qui font de telle humeur qu'elles 
ne íbnt propres á ríen. I I feroit méme bon , avant 
qu'elles fe déclaraffent fur ce défir de fortir, de faire 
tomber la converfation fur ce fujet, & de leur faire 
connoitre, fans témoigner que ce foit á deffein , 
combien cesjfortes de tentations font dangereufes, 
en donnerlesraifons, & laiíTer doucement entendre 
qu'aucune Religieuíe ne fortira duMonaílere, parce 
que le befoin de les envoyer ailleurs a cefle. 
15. Le Supérieur doit s'informer fi la Prieure a 
pour quelqu'une desSoeurs une aíFe£Hon particuliere 
qui la porte á la mieux traiter que les autres. En quoi, 
íi elle ne fe laiífe point aller á Texcés, ce n'eft pas 
une chofe fort confid^rable, puifqu'elle eft obligée, 
pour le bien méme du gouvernement, d'avoir plus de 
communication & de liaifon avec les plus vertueufes 
& les plus difcrettes, qu'avec les autres. Mais comme 
la trop bonne opinión que nous avonsnaturellement 
de nous-mémes, nous empéche de nous bien connoi-
tre, & que chacun fe croit plus capable qu'il ne l'eíl, 
le démon peut fe fervir de ce fond d'amour propre 
pour perfuader á quelques Religieufes qu'elles ont 
droit á la méme confiance : carie démon voyant qu'il 
ne s'oíFre pas de grands fujets de tentation au de-
hors, i l fe fert de ees petites occaíions qui fe rencon-
trent dans les Monaíleres pour y entretenir la guer-
re; & l'on mérite en y réfiftant, Ainfi, s'il y en a qui 
fe perfuadent que la Prieure fe laiffe gouverner par 
quelques-unes des Soeurs , i l faut que la Prieure 
s'obferve fur ce point, pour n'étre pas un fujet de 
tentation aux foibles : mais íi elle a befoin , pour 
l'avantage du Monaftere, des mémes Soeurs, elle ne 
doit point ceífer de les employer & de s'en fervir; 
elle doit feulement prendre garde de n'avoir pas & 
de ne pas montrer trop d'attachement pour aucune 
d'entr'elles. 
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tl'entr'elles. Si elle donne dans ce defaut, i l fera 
bien facile au Supérieur de le reconnoitre, 
14. I I eft des Religieufes qu i , dans l'opiniort 
tqu'elles íbnt parfaites , trouvent á rediré á tout ce 
que font les autres, tandis que ce íbnt elles-memes 
iqu'on auroit toujours fujet de reprendre ; elles 
rejettent toutes les fautes fur la Prieure ou íur 
quelqu'autre , & elles pourroient furprendre le 
Supérieur, & i'engager á faire des réformes & des 
iréglemens indiícrets ; i l ne faut done p'as qu'il s'ar-
iréte au rapport d^ une íeule; mais i l doit s'informer 
aufli des autres. Si le Supérieur, Tans des raifons 
íbrt importantes & fans avoir auparavant coníülte 
avec grand foin la Prieure & les Soeurs , ajoutoit 
dans chaqué vilite de nouveaux réglemens aux an-
ciens, i l chargeroit des perfonnes qui menent une 
vie fi auftere, d'un fardeau íl pefant , que ne pou-
Vant le porter, leur découragement les empécheroit 
de fatisfaire aux principales obligations de la regle» 
Le Supérieur doit prendre un trés-grand foin de 
faire obferver les Conífotutions : & lorfqu'une Su-
périeure fe donne la liberté d*y contrevenir, qnand 
ce ne feroit qu'en des chofes qui paroiffeht légeres^ 
la prudence Toblige de coníidérer cette liberté 
comme un fortgrand mal, ainfique le temps le fera 
cOnnoitre, quoique d'abord on ne s'en apper^oive 
pas ; car on tombe de ees petits reláchemens dans 
les plus grands, & ils caufent eníín la ruine des 
Monafteres. 
15. I I faut déclarer publiquement atontes Ies 
Religieufes qu'elles font obligées davertir des 
fautes qui fe commettent dans la maifon ; parce 
que, lorfqu*elles feront découvertes , on impofera 
une pénitence á celles qui les fachant n'en auront 
pas donné avis ; c'eíl le moyen de teñir en devoir^ 
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méme íes Supérieures, & de les obliger á s'acquít-
ter íbigneuíement de ieur charge. 11 ne faut point 
différer á remédier aux déíbrdres dans la crainte 
de leur faire de la peine; mais on doit leur faire 
connoitre qu'elles n'ont été établies en autorité 
que pour faire obferver la Regle & les Conílitu* 
tions , fans qu'il leur íbit permis d'y ríen ajouter ni 
diminuer, & qu'il y aura des perfonnes qui veiile-
ront fur leur conduite pour en avertirle Supérieur. 
16. Je ne faurois croire qu'une Prieure qui fait 
des chofes qu'elle deílreroit n'étre point fues du 
Supérieur , s'acquitte bien de fon office. Elle mon-
tre par-lá qu'elle ne fert pas fidélement Dieu, 
puifqu'elle craint que fes aftions ne foient connues 
de celui qui tient á fon égard la place de Dieu, 
Le Supérieur doit extrémement prendre garde íi 
Ton agit avec lui íincérement; & s'il reconnoít que 
Ton y manque, pour empécher ce mal de conti-
nuer, i l doit en faire de trés-rudes réprimandes. 
11 pourra méme fe fervir pour ce fujet de l'entre-
mife de la Prieure, des autres qui font en charge, 
& prendre tous les autres moyens qu'il jugera les 
plus propres, parce qu'il ne fuffit pas qu'on ne dife 
rien contre la vérité , i l faut encoré qu'on ne dif-
fimule rien : le Supérieur étant comme le chef qui 
doit tout maintenir dans i'ordre , i l eíl néceffaire 
qu'il foit averti de tout, de méme que le corps 
humain ne peut bien agir s'il n'eft conduit par la 
tete. Je finís cet article en difant que , pourvuque 
l'on obíerve les Conílitutions, on ne manquera 
jamáis d'agir avec une entiere fmcérité; & qu'au 
contraire, fi Ton y contrevient & á ce qu'ordonne 
la Regle, les vifites feront fort inútiles : le feul 
remede alors c'eft de changer la Prieure, de dif-
perfer les Religieufes accoutumées á vivre dans 
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te défordre ^ ea d'autres Monafteres bien regles otí 
elles ne pourront pas beaucoup nuire en n'y en 
imettant qu'une ou deux dans chacun, en faire venir 
d'autres en leür place, tirées des maiíbns oii la 
difeipline eft exaftement gardée» & renouveller 
par ce móyen tout le Monaftere óíi ees abus s'é^ 
toient gliffés. 
17. II faut reniarquer qu'il peut arriver que quel-
ques Prieures demanderont la permiffion de fairé 
des chofes qui ne feront pas conformes aux Gonfc 
titutions; qu'elles en allégueront des raifons qui ^ 
faute de lumiere, leur paroitront bonnes ^ ou qui 
s'eíFórceront, ce que Dieu ne veuille permeítre, dá 
les faire paroítre telles au Supérieur^ quoiqu'elles-
mémes n'aient pas fujet d'ea étre perfuadées. Mais 
quand ce qu'elles demanderont ne feroit pas direc-
tement contraire aux Gonftitutions , i l feroit fórt 
dangereux que le Süperieur le leur accordát) pareé 
que ne connoiítant pas ees chofes par lui-méme ^ 
i l ne fauroit en juger aVec certitude , & qu'on 
pourroit les lui repréfenter tout autres qu'elles né 
font en efFet, par cette pente naturelle que nOus 
avOns á exagérer ce qui contribue á faire apprOu-
ver nos fentimens : le meilleur fera peut-etre de 
ne fe rendre pas facile á éeoúter de femblables 
propoíitions, & d'en demeurer k ce qui fe prati-
que maintenant, puifque Von. voit que ^ graces á 
Dieu y tout va bien : i l faut toujours préférer le 
certain á rincertaim Ainfi le Supérieur doit, dans 
ees occaíions ^ étre ferme á ufer de ce faint empire 
que Dieu lui donne, en n'aceordant polnt ce qui 
pourroit avoir des inconvéniens dans la fuite des 
temps, fans fe mettre en peine s'il mécontente la 
Prieure ou les Religieufes; outre que pour rejeter 
une ehofe i l fíiffit qu'elle foit nouvelle. 
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18. Le Supérieur ne doit point donner de per-
miílion de recevoir des Religieuíes qu'aprés s'étre 
trés-particuliérement informé de leurs véritables 
difpofitions : & s'il fe trouve en lieu oü i l puiffe 
les connoítre par lui-méme , i l eíl de fa prudence 
de n'y pas manquer , parce qu'il peut y avoir des 
Prieures íi portees á recevoir des fujets, qu'eiles s'y 
rendent trop fáciles, & que les Religieuíes approu-
ventprefquetoujours ce qu'eiles leurvoient défirer; 
Outre que des Prieures peuvent fe tromper & agir 
en cela , oupar inclination , ou en faveur de quel-
que párente, ou par d'autres coníidérations qu'eiles 
s'imaginent étre bonnes & qui ne le font pas. L'in-
convénient n'eft pas íi grand quand i l s'agit feu-
lement de donner l'habit; mais i l n'y a point de 
foin qu'il ne faille prendre pour ce qui regarde la 
profeflion : & s'il y a des Novices , le Supérieur 
doit, dans fes viíites , s'informer trés-exaftementde 
la maniere dont elles fe conduifent, afín que, felón 
ce qu'il en apprendra, i l accorde ou refufe la per-
mifíion de les faire ProfeíTes lorfque le temps en 
fera venu. La raifon de cette conduite , c'elt que 
s'il arrivoit que la Prieure afFe¿Honnát particuliére-
ment ees Novices, & s'intérefsát á ce qui les regar-
de , les Religieufes n'oferoient diré avec liberté leur 
fentiment; au lieu qu'eiles ne craindroient point 
de le déclarer au Supérieur. Ainíi, autant qu'il íeroit 
poffible, i l feroit bon de diíférer la profeflion juf-
qu'au temps de la viíite, íi elle étoit proche ; &: 
méme , íi on le jugeoit á propos, d'envoyer au Su-
périeur les fuíFrages des Religieufes bien cachetés, 
comme on feroit lors de l'éled^ion; car i l eíl li im-
portant á une maifon religieufe de ne recevoir 
perfonne qui puifíe y caufer du trouble , que Ton 
ne fauroit y apporter trop de foin. 
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19.11 faut aufíi bien prendre garde á la réceptíon 
des Soeurs Converfes, parce que, prefque toutes 
les Prieures fe portant á en recevoir beaucoup, les 
mailons s*en trouvent chargées, & qu'il arrive íbu-
vent qu'une partie de ees Converfes font de peu 
de travail. Ainíl on ne doit pas fe rendre facile á 
en recevoir fans une grande neceflite , & fans étre 
exadement informé du beíbin qu'en peut avoir la 
maifon pour des raifons tres-legitimes , puifqu'elle 
a tant d'intérét que Ton agiffe en cela avec beau-
coup de réferve. 
II ne faut pas remplir le nombre des Rellgieufes 
du choeur, & faire en forte qu'il reíle toujpurs une 
place, afinque, s'il fe préfente quelque excellent 
íujet, on puille le recevoir; car fi le nombre étoit 
complet, quelque vertueufe que füt une filie on 
feroit contraint de la refufer, puifqu'autrement ce 
íeroit ouvrir la porte á l'infra&ion de Tune de nos 
principales Conftitutions, infra&ion qui ne tendroit 
á ríen moins qu'á la ruine des Monaíleres; & fans 
doute i l vaut mieux manquer á ce qui regarde 
Pavantage d'une feule perfonne , que de prejudicier 
á tant d'autres. Mais on pourroit dans cette cir-
conílance envoyer une des Religieufes dans une 
autre maifon dont le nombre ne feroit pas rempli, 
afín de donner lieu á la réception de cette perfonne 
fi vertueufe qui fe prefenteroit; & fi elle apportoit 
quelque dot ou quelque aumóne, l'envoyer avec 
la Religieufe qui s'en iroit pour ne plus rever 
nir, Mais ü les choíes ne peuvent point s'arranger 
ainíi, i l vaut mieux renoncer áxette acquiíition , 
que de faire une choíe l i préjudiciable á tout 
l'Odre. 
Lorfqu'on demande au Supérieur la permiflion 
de recevoir un íujet, i l doit s'informer du nombre 
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des Religieufes qui font dans le Monaftere, & ne 
point fe contenter fur un article fi impoitant du. 
feul témoignage de la Prieure^ 
20. II faut demander íi les Prieures n'ajoutent 
point á Toffice 011 aux pénitences des choíes qui 
ne Tont point d*obligation , parce qu'il pourroit 
arriver que chacune y ajputant íelon ía dévotion. 
particuiiere , les Religieufes feroientá la finfi char-» 
gees que cela nuiroit a leur fanté, & rendroit leur& 
obligations impraticables. Ceci ne doit pas s'en-
tendre des occaíions extraordinaires, qui ne durent 
que quelques jours , maís des cas feulement oii des^  
Prieures leroient affez indifcretes pour tourner ees, 
^dditions en coutume. Les Religieufes dans la^  
crainte de manquer de diferétion, n'ofent fe plain-
<lre, & i l eft vrai qu'elles n'en doivent parler qu'av» 
Supérieur. 
21. Le Supérieur doitprendre garde ala maniere 
dont on dit l'Office & dont on chante dans le 
choeur; s'informer íi Ton obferve les paufes, 8c 
ce ton de voix bas conforme á notre profeííion , 
& fi. convenable pour donner de l'édification; car 
i l y a deux inconvénienis á chanter haut: Tun que 
Ja mefure ne s'y gardant pas , i l en réfulte un effet 
defagréable : l'autre que la modeftie & Teíprit de 
notre état en fouffre. Si Von n'eft pas fidele á cet 
article de notre Regle, on fera perdre la dévotion 
á ceux qui nous entendent chanter. Nos voix doi-» 
vent étre tellement mortifiées qu'ils connoiffent 
que notre deflein n'eíl pas de flatter les oreilles: 
défaut aujourd*hui íi general, & tellement paffé en 
coutume , qu'il paroit étre íans remede ; & voilá, 
pourquoi on ne fauroit trop prendre garde qu'il 
ne fe gliíTe parmi nous. 
2.2* LpxfqueIcSupérieur comgiandera des chof^s 
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qui feront importantes , i l íera fort á propos qu'il 
ordonne á Tune des Soeurs , en préfence de la Su-
périeure, de lui écrire fi Ton manque á les exé-
cúter, afin que cette Supérieure fache qu*elle ne 
fauroit s'en difpenfer. Par ce moyen i l fera comme 
toujours préfent, & Ton aura plus de foin d'exé-
cuter fes ordonnances. 
13. Avant de commencer la vlííte, i l fera fort 
utile que le Supérieur repréfente forteraent com-
bien la Prieure feroit blámable íi elle trouvoit 
maúvais que les Soeurs rapportaffent les fautes 
qu'elles auroient remarquées en elle , celles méme 
dont elles ne feroient pas bien affurées, puifqu'el-
les y font obligées en confcience , & que rien de 
ce qui peut, en la mortifiant, lui fournir un 
moyen de mieux remplir fon office , & de fervit 
Dieu plus parfaitement^ ne doit lui étre défagréa-
ble. Si elle étoit á ce fu jet mécontente des Reli-
gieufes, ce feroit une preuve certaine qu'elle n'eft 
pas capable de commander, puifqu'elle leur óteroit 
la liberté d'en ufer de meme une autre fois., Ces 
bonnes Filies craindroient qu'aprés le départ du 
Supérieur, elles ne demeuraíTent expofées au ref-
fentiment de cette Supérieure; & de lá pourroit 
réíulterun trés-grand reláchement. Ainfi , quelque 
fainteté que le Supérieur remarque dans les Prieu-
res , i l ne doit pas laiíTer d avertir les Religieufes 
d'en agir ainfi que je viens de le diré : on ne fau-
roit trop fe déuer de cette foibleífe, & i l eíl k 
craindre que le démon notre ennemi ne fachant 
d'ailleurs á quoi s'attacher, ne nous preffe ici plus 
vivement r & ne cherche á gagner de ce cóté ce 
qu'il perd de l'autre. 
24. Le Supérieur doit garder ici un trés-grand. 
íecret, en forte que la Prieure ne puiffe j,amais 
O o iv 
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favoir quelle eíl celle qui l'aura accufée ; j'en ai 
déjá dit la raifon, c'eít que nous vivons encoré 
íur la terre. Au moins i l luí épargnera par cette 
conduite quelque tentation & peut-étre quelque 
chofe de plus. 
^5. Si les ebofes qu*on dirá de ta Prieure ne 
íbnt point importantes, on pourra adroitement les. 
faire tomber á propos dans Ies converfationsí que 
Ton a avec elle , fans qu*elle puiffe juger quron les 
ait apprifes des Religieufes , parce que le meilleur 
eíl qu'elle ne facbe point qu'elles aient rien dit 
d'elie : mais quand ce font des chofes de confé-
quence, i l faut plutót penfer á y remédier qu** la 
contenten 
26. Le Supérieur doit auffi s*informer fi la Prieure 
a de l'argent fans que la Célériere le fache : car i l 
éíl fort important qu'elle n'en ait jamáis, ainíi que 
le porte nos Conílitutions; & la méme chofe doit 
s'obferver dans les maifons qui ne vivent que d'au-
móne. Je penfe Tavoir dit ailleurs : mais comme 
j'écris ceci á diverfes reprifes, je ne m*en fouviens. 
pas bien ; & j'aime mieux le rediré que de perdre 
du temps á chercher íi je Tai dit. 
27. Ce n'eíl pas une petite peine au Supérieur 
de fe trouver obligé d'écouter tant de petites cho-
fes dont j'ai parlé : mais ce lui en feroit une beau-
coup plus grande de voir les défordres qui arrive-
roient s'il ne le faifoit pas. E t , comme je Tai deji 
dit!, quelque faintes que foient des Religieufes, rien 
n'eíl íi important á des filies que d'étre bien perfua-^  
dees qu'elles ont pour chef un Supérieur que nuiles 
coníidérations humaines ne peuvent toucher, qui ne 
p.enfe qu'á obferver & faire obferver aux autres 
tous íes devoirs de la religión ; qu'á punir ceux 
^ui y contreviennent j qu'á prendre un íoin paí--
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ticulier de chaqué maifon; & qui non-feulement 
les vííite une fois l'année , mais s'informe de ce 
iqui s'y paffe en chaqué jour : ainíi la perfedion 
ira plutót en augmentant qu'en diminuant, parce 
que les femmes pour la plupart aiment leur hon-
neur & font timides. II importe done extrémement 
que le Supérieur ne fe^reláche point dans fes íbins; 
& que méme, en qiielque rencontre , non con-
tení de reprendre, i i emploie encoré les chátimens, 
afín que Texemple d'une feule ferve á toutes les 
autres. Si, par une dangereufe compaffion, ou 
par des coníidérations humaines , i l ne fe conduit 
pas ainíi dans les commencemens lorfque le mal eíl 
encoré prefque imperceptible , i l fera contraint 
dans la fuite d'ufer d'une beaucoup plus grande 
rigueur : i l connoitra que fa douceur a été une 
véritable cruauté, & i l en rendra á Dieu un fort 
grand compte. 
28. I I y a des Religieufes fi fimpíes qu'elles 
croiroient pécheren révélant les fautes des Prieu-
res dans des points auxquels i l eíl befoin de re-
médier : mais i l faut les guérir de ce fcrupule , & 
leur apprendre que lorfqu'elles les voient contre-
venir aux Conftitutions, ou faire d'autres fautes 
importantes, elles font méme obligées de les en 
avertir avec humilité. 11 arrivera peur-étre que les 
Prieures qu'on blámera font tres - innocentes , & 
que celles qui trouvent á rediré á leur conduite 
ne font en cela qu'obéir á quelque mécontente-
ment particulier: mais, comme les Religieufes font 
peu inílruites de la maniere dont on doit agir dans 
ees viíites , i l eíl du devoir du Supérieur de les 
en inílruire , & de fuppléer á toutpar fa prudenee. 
29. Le Supérieur doit s'informertrés-exaftement 
con-feulement d'une ou de deux Religieufes, mais 
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de toutes , de la maniere dont on vit avec Ies 
Confeffeurs, & de Taccés qu'on leur donne ; car, 
puifque Ton n'a pas jugó á propos qu'ils aient ja-
máis la charge de Vicaires, elles ne doivent pas 
avoir grande communication avec eux le moins 
qu'elles en auront fera le meilleur. On ne íauroit 
aufli trop prendre garde á eviter qu'il n*y ait en7 
IrVux trop de familiarité; & i l lera quelquefois 
aflex difficile de Tempécher. 
30. I I faut avertir les Supérleures de ne faire 
aucune dépenfe fuperflue, & d'avoir toujours 
¿evant les yeux que n'etant que les écanomes 
& non pas les propriétaires du bien dont elles 
difpofent , elles ne fauroient trop le ménager; 
elles y íbnt obligees en confeience ; comme aufli 
á n*avoir ríen de plus que les autres , íi ce n'eft 
la clef de quelque petite caffette pour y garder 
des lettres qui ne doivent point étre vues, par-
íiculiérement íi elles font des Supérieurs. 
31. On doit aufli prendre garde qu*il n'y ait ríen 
dans les habits qui ne foit conforme aux Conftitu-? 
tions : & s'il arrivoit jamáis , ce qu'á Dieu ne 
plaife, qu'il s'y rencontrát quelque chofe de cu-
rieux, & qui ne donnát pas affez d'édification, i l 
faut que le Supérieurle faífe brülerlui-méme en leur 
préfence, afin de jeter l'étonnement dans leur ef-
p r i t , & empécher celles qui leur íuccéderont de 
tomber dans la méme faute. 
31. I I faut bien prendre garde á la maniere de 
parler : elle doit étre fimple , religieufe, propor-
tionnée á l'état des perfonnes retirées, fans ufer 
de termes aíFeües & á la mode; celles qui ont 
renoncé au monde devant plutót paffer en cela 
pour ruíliques & pour groflieres, que pour hábiles 
& curieufes. 
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3 3 . On ne doit point s'engager dans les procés 
que par une puré nécelfite, & efpérer que Dieu 
pourvoira par d^utres moyens á ce qui nous eA 
néceflaire, íe íbuvenant toujours qu'il faut afpirer 
á ce qui eft de plus parfait. S'il eíl abfolument 
jrppoffible de les éviter, i l ne faut ni les commen' 
cer ni les íbutenir qu*aprés en avoir donné avis 
au Supérieur , & re^u de lui íur ce fujet un ordre 
particulier, 
3 4 . En recevant des Religieufes, i l faut beau-
coup plus confidérer les qualités qui font en elles , 
que le bien qu'elles apportent : & quelque grand 
qu'il put étre , on n*en doit recevoir aucune que 
conformement aux Conílitutions. 
3 5 . Nous ne faurions trop nous repréfenter ce 
que font 6 c ce qu'ordonnent maintenant les Su-
périeurs que Dieu nous á donnés. C'eft d'eux 
que j'ai appris une partie de ce que j'écris i c i , ea 
iiíant les aftes de leurs viíites ; &: entr'autres , 
j'ai appris qu'ils ne doivent point avoir de cotn-
munication plus particuliere avec quelqu'une des 
Soeurs , qu'avec les autres, ni lui parler feul k 
feul, ni lui écrire ; mais qu'ils doivent leur te-
moigner, á toutes en general , TafFeftion d'un 
véritable Pere , parce qu'autreinent, quand le Su-
périeur & cette Religieufe feroient aufíi faints 
que Saint Jéróme & Sainte Paule, on ne laifle-
joit pas d'en murmurer, comme on murmuroit 
contre eux. Cette conduite feroit tort non-feule-
ment á cette maifon , mais encoré a toutes les 
autres oíi le djémon ne manqueroit pas de le faire 
favoir pour eri profiter : le monde d'ailleurs eíl A 
méchant dans ce íiecle corrompu , que cela pro-
duiroit beaucoup de mal, comme on en voit affez 
d'exemples. II arriveroit auffi de lá que TaíFe^ion 
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que toutes ne fauroient raanquer d'avoir pour le 
Supérieur, lorfqu'il efl: tel qu'il doit étre , vien-
droit á diminuer quand elles croiroient que la 
lienne, au lieu d'étre genérale pour elles toutes , 
fe porteroit entiérement á Tune d'elles. Mais ceci 
ne fe doit entendre que lorfqu'il y a de l'excés, 
& en des cbofes notables, & nonjpas pour quel-
que rencontre particuliere & neceíiaire ou le Su-
périeur peut étre obligé d'en ufer d'une autre 
forte. 
3 6 . Quand le Supérieur entre dans le Monaílere 
pour viíiter la clóture , comme il ne doit jamáis 
y manquer , i l faut qu'il voie exadement toute la 
maifon ; & que fon Compagnon , la Prieure , &£ 
quelques Religieufes le fuivent toujours, fans que 
jamáis i l y mange , quoique ce füt le matin , & 
quelque inftance qu'on lui en püt faire. Cela étant 
achevé, i l faut qu'il forte, & que s'il lui reíle 
quelque cbofe á d i ré , i l le remette au parloir; 
car, quolqu'il put le faire d'une maniere á laquelle 
i l n'y auroitrien á reprendre, ce feroit introduire 
une coutume dangereuíe paur l'avenir , s'il fe ren-
controit d'autres Supérieurs á qui i l ne füt pas á 
propos de donner tant de liberté : & s'il y en avoit 
qui vouluffent la prendre , je prie Dieu de ne pas 
permettre qu'on la leur accorde; mais plutot de les 
rendre tels, qu'il ne fe paífe rien dans ees occa-
íions qui ne donne de l'édiíication , & qu'ils reífem-
blent en tout á ceux que nous avons maintenant. 
Ainfi foit-il. 
3 7 . Le Supérieur ne doit point fouffrir qu'on 
lui faffe trop bonne chere dans le temps de fa vifite: 
i l fuffit qu'on le traite honnétement; & s'il y avoit 
de l'excés, i l faut qu'il témoigne le trouver fort 
mauvais. De fembiables foins ne conviennent ni á 
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lu í , ni aux Religieufes : i l doit fe contenter du 
néceflaire , pour ne point donner mauvaiíe édiíi-
cation. Si i'on manquoit á ce que je dis , le Su-
périeur que nous avons aujourd'hui ne s'en apper-
cevroit pas , á moins qu'on Ten avertít, tant i l a 
peu d'application á de femblables chofes, & prend 
peu garde l i on l«i donne peu ou beaucoup, ni íi 
ce qu'on lui donne eft bon ou mauvais. Son íbin 
va á travailler lui méme , autant qu'il peut , aux 
procés-verbaux de fes vifites , afín que mil autre 
que lui n'ait la connoiíTance des fautes des Reli-
gieufes. Cette conduíte eft excellente pour couvrir 
les petites fautes qu'elles pourroient commettre , 
parce que les regardant avec des yeux de Pere , 
Dieu, de qui i l tient la place, l'éclaire pour y 
remédier, & pour empécher qu'elles n'aient de 
mauvaifes fuites : au lien que, s'il n'agiífoit pas 
de la forte, i l coníidéreroit peut-étre comme des 
défauts fort importans , ce qui n'eíl rien en effet, 
& ne fe mettant guere en peine de les cacher, i l 
nuiroit beaucoup á la réputation d'un Monaftere , 
fans qu'il y en eüt fujet. Dieu veuille, s'il lui plait, 
faire par fa grace , que les Supérieurs agiíTent tou-
jours avec autant de fageffe & de bonté. 
3 8 . Le Supérieur ne doit jamáis témoigner avoir 
une affedion particuliere pour la Prieure, principa-
lement en préfence de la Communaute , de peur 
que les Soeurs n'ofent lui diré les fautes qu'elles 
auroient remarquees en elle. I I eft néceífaire au 
contraire qu'elles foient perfuadées qu'il ne Tex-
cufera point dans fes manquemens, mais qu'il y 
remidiera; car rien n'afflige plus les ames zélées 
pour la gloire de Dieu & pour l'ordre , que de 
voir la difcipline pencher vers fa décadence, $C 
qu'aprés avoir efpéxé que ie Supérieur y remédiera^ 
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leur efpérance fe trouve vaine* Tout ce qu'elíés 
peuvent faire alors, eft d'avoir recours á Notre* 
Seigneur, & de íe réfoudre á garder le filence, 
quand bien tout devroit périr, puifqu'elles s'en 
tourmenteroient inutilement; en quoi ees pauvres 
filies íont d'autant plus á plaindre qu*Gn ne les en* 
tend qu'une feule fois loríqu'on les appelle pouf 
le fefutin; & qu'au contraire , la Príeure a tout le 
loiíir de fe juftifier, & méme de faire croire qu'elles 
ont agi avec paffion; car, encoré qu'elle ne fache 
pas au vrai qui font celles qui l'ont aecufée, cer-
taines conjetures font qu'elle s'en doute : & com* 
me le Supérieur ne juge des chofes que fur ce qu'on 
lui dit, i l fe perfuade aifément devoir ajouter foi 
á fes raiíbns; ainíi i l ne remédiera á rien. Au Heu 
que s*il pouvoit voir de fes yeux ce qui fe pafíe ^ 
i l découvriroit aifément la vérité que la Prieure lui 
déguife, fans en avoir peut-étre le deffein, tant 
l'amour propre fait que nous avons de la peine á 
nous connoitre & á nous condamner nous-mémes» 
J'ai fouvent vu arriver ce que je dis á des Prieurés 
fort vertueufes , en qui j'avois tant de confiance , 
qu'il me paroiffoit impoííible que les chofes allaf-
fent autrement qu'elles ne raffuroient. Néanmoins, 
aprés avoir demeuré quelques jours dans ees mai* 
fons , je voyois avec étonnement, & quelquefois 
en des chofes importantes, que c'étoit tout le con* 
traire, quoique preíque la moitié de la Commu* 
nauté m'eüt aíTurée ainfi que la Prieure qu'il y 
avoit de la paíTion ; au lien que c'étoit elles qui 
fe trompoient, & le reconnurent enfuite. Comme 
le demon trouve peu d'occaíions de tenter les Sceurs, 
je crois qu'il tente les Prieures , en leur donnant 
d'elles des opinions peu favorables , afín d'éprou-
ver fi elles le foufffirojií ayec patienae : & tout 
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cela tourne á la gloire de Dieu. Pour moi je fuis 
períuadee que le meilleur moyen d'y remédier eíl 
de ne rien croire, jufqu'á ce que i'on foit exac-
tement informé de la vérité , & qu'alors i l faut ía 
faire connoitre á celles qui íbnt dans Terreur. Ceci 
n'arrive pas d'ordinaire en des chofes fort impor-
tantes ; mais le mal peut augmenter íi Ton ne fe 
conduit avec prudence. Je ne faurois trop admirer 
TadreíTe dont le diable fe fert pour faire croire a 
chacune d'elles qu'il n'y a rien de plus véritable 
que ce qu'elles affurent. C'eft ce qui m'a fait diré 
qu'il ne faut pas ajouter une entiere foi á la Prieure 
ni á une Religieufe ; & que pour étre éclairci avec 
certitude de ce que Ton doit faire , i l faut s'infor-
mer déla plus grande partie des Soeurs , lorfque 
le fujet le mérite. Dieu veuille, s'il lui plaít, nous 
donner toujours des Supérieurs íi prudens & fi 
faints, qu'étant éclaires de fa celefte lumiere , ils 
ne fe méprennent point, mais qu'ils connoiffent le 
véritable état de nos ames, & qu'ainíi leur fage 
conduite les faíTe augmenter de plus en plus en 
vertu pour fon honneur & pour fa gloire. 
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A V I S ET MAXIMES 
De la Mere MARIE D E SAINT J o S E P H , atL 
fujet du gouvernement des Religieufes. * 
I . Po u R concluiré des Religieuíes en paix , & 
pour les faire avancer dans la vertu, i l faut une 
autre fcience que celle des hommes, méme faints 
& favans; car i l eft de petites particularites de 
filies oü il faut néceíTairement entrer , á quoi ils 
ne faveut pas defcendre, mais á quoi des filies 
s'appliquent naturellement. Ainíi des filies font 
plus propres á s'enfeigner & á fe conduire les unes 
íes autres en bien des points. 
I I . Gouverner une ame c'eíl: gouverner un monde. 
Si done pour gouverner un monde i l faudroit toutes 
les feiences, ce qui oblige á partager le gouver-
nement desRoyaumes entre pluíieurs, dont lesuns 
conduifentles affaires de la paix, & les autres celles 
deiaguerre; quelles diíficultésne doit pas éprouver 
* Ces Inftruílions publlees en Efpagnol, furent traduites en Fran» 
gols par un Auteur inconnu , & imprimees a París en 1620, chez 
Rolin Thierr i , íbus le Titre de Difcours pour ftrvir d/inftruñion aux 
Prieures pour le gouvernement des Religlenfes, compofé par la Mere Marie 
de Saint Jofeph , Religieufe au Monaflers des Carmélites dichauffées de 
Lishonne en Portugal, & envoyé par ella, a la Mere Jeróme de la Mere 
de Dieu, Prieure du Couvent du méme Ordre a Saint Jofeph de Séville, 
&c. Le célebre Evéque de Bethle'em a réduit ce Difcours fous le 
Titre d'Avis & de Máximes , fans s'affujettir aux tours de phraíes ( 
& encoré moins aux expreffions qui font trés-ga»loifes : il L'a fait 
imprimer á la fuite du fecond Yolume des Lettres de Sainte Tkérefe. 
un 
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unSupérieur, qui gouvernant pliiíieurs ames eíl 
comme le gouverneur de pluíieurs mondes, o ü , 
s'il y a des aíFaires de paix , i l y en a aufli de 
guerre Ibuvent trés-dangereuí'es , & toujours d'au-
tant plus importantes qu'il s'y agit de la conquéte 
ou de la perte du Royanme éternel? 
I I I . Puifqu'il eíl íi diííicile de trouver un Supe-
rieur accompli, combien plus doit-il l'étre de trou-
ver une Supérieure parfaite , les filies étant d'or-
dinaire trés-peu éclairées ? Que Dieu par ía miíeri-
corde éíoigne done de toutes les Carmélites le deíir 
d'étre Supérieures. 
IV. C'eft un fait certain que les filies Ies plus 
ignorantes lont otdinairement celles qui ont le 
plutót ce déíir , parce qu'elles connoiítent moins 
íes difficultés & les dangers de'Ha íupériorité. 
V. Que celles-lá íeulement foient Supérieures 
que robéiíTance forcera de l'étre. Mais auííi quand 
robéiflance leur impofera ce joug, qu'elles s'y íou-
mettent, fans quoi elles périroient. 
VI . Bien á plaindre les Religieufes á qui i l 
echoit une Prieure imprudente. Mais je ne plains 
pas moins les Prieures, quelque belles qualités 
qu'elles aient. 
VI I . J'ai vu des Religieufes imparfaites & peu 
prudentes fe conduire trés-utilement & tres-bien, 
parce qu'elles avoient une Prieure qui favoit gou-
verner : & jten ai vu au contraire d'un vrai mérite 
fe conduire fort mal, pareé que leur Prieure n'en-
tendoit rien au gouvernement. Lors done qu'il 
s'aglra de remettre l'ordre dans les Communautés, 
qu'on n'oublie jamáis qu'il dépend des perfonnes 
qui y auront l'autorité. 
VIII . Une Supérieure qui ne pardonnerien, eíl-
elle bonne Supérieure? non, Celle qui pardonne 
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tout, eíl-eile bonnc? non. Ceile qui eíl prodigue,' 
eñ-eile bonne? non. Celle qui eíl trop ménagere, 
eíl-elle bonne? non. Celle qui veuttout lavoir, tout 
vériííer, eíl-elle bonne ? non. Celle qui ne veut rien 
voir , rien approfondir, ou qui ne fait point cas des 
petits defauts, des petites fautes , eíl-elle bonne? 
non. Celle qui atoujours rhumeur auílere, eít-elle 
bonne ? non. Celle qui a l'air foible & timide, eíl-
elle bonne? non.Quelle ícience eíl-cedonc que celle 
de gouverner les ames ? Indulgent & lévere , liberal 
& ménager, doux & colere , patient & impatient, 
íimple & ruí'e , i l f faut tellement qu'un Supérieur 
réunjíTe enfoi toutes eesextrémites, que ñ Tune íeu-
lement vient á luí inanquer, i l arrivera du défordre. 
ÍX. Eüt-on toutes ees qualités, on gouvernera mal 
encoré íila diícrétion ne les accorde, & n'apprend 
á les employer a propos : autrement on uí'era de 
rigueur quand i l faudroit de la douceur; on par-
donnera loríqu'il faudroit corriger, & les períon-
nes qu'on devroit guérir on les bleíl'era. 
X. Pour l'extérieur & les ufages d'une Commu-
nauté, le gouvern<|fnent doit étre uniforme : mais 
pour la direclion ^t icul iere des ames, i l faut de 
la diveríité. A queiques-unes , par exemple, i l con-
vient d'accorder üe-grandes pénitences ; 6c les leur 
refufer ce leroit leur faire tort : comme ce feroit 
perdre les foibles, & les expofer h la tromperie 
¿u démon, que de leur en peímettre au-delá de 
celles que la Regle préferit. Táchez done de bien 
faire ce difeernement. >fk 
X I . Un Supérieur vraiment humble, qui fe déíie 
i>eaucoup de lui-méme, & qui met touíe fa con-
fiance en Dieu , gouvernera bien , parce que Dieu 
r.e manquera pas de rédairer 6í de le conduire. 
X I I . Le Religieux eíl cómme un valíTeau, dor.t 
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les Regles íbnt Ies cordages & les voiles; la volonté 
le gouvernail ;le Supérieur le Pilote. Ccmraedonc, 
íi le Pilote d'un vaifleau ordinaire en dirigeoit mal 
ie gouvernail, i l rifqueroit Jjeaucoup de le faire 
pénr , & de périr avec luí, quoique Ies cordages 
en fuííent bons, & les voiles bien tendues: de mé-
me, fi un Supérieur ne manie fagement la volonté 
de fon Inférieur, quelque attention qu'il ait á luí 
faire obferverles Regles, i l eft fort á craindre qu'il 
ne le perde , & qu'il ne fe gerde íui-méme, 
XII I . Mais comment fe rendre le maltre de cette 
volonté? C'eíl par la raifon; premier moyen. Y a-
t-i l en eíFet plus de diíficulté á faire goüter des rai-
fons d'obéir , qu'á faire prendrepar raifon des re-
medes amers ? C'eíl en gagnant le coeur par les bien-
faits & par l'amitié ; fecond moyen: carlorfque le 
coeur eft rendu , la volonté fe fend fort alfément. 
XIV. On n'eíl point le maítre d'une Place, fi 
Ton n'en occupe pas la citadelle : on n'eíl: point le 
maltre des voiontés , íi on n'a les cceurs dans fa 
main : le coeur eíl la citadelle de l'homme. 
XV. Ne póint s'efforcer de gagner les coeurs , fe 
contenter de commander &I de chátier , ce n'eíl 
point étre Supérieur , mais Comité de Galere. 
X V I . Faites grand cas de ce que Sainte Thérefe 
a ordonné dans fes Conílitutrons : que la. PrUurc 
ait foin de fe faire aimer, pour fe faire obéir. Par ce 
moyen encoré , elle tiendxa fes Religieufes unies , 
les conduira en paix, les fiera avancer dans la vertu, 
& leur rendra léger le joug des obfervances. 
XVII . Heureuíes les Gommunautés oü les Reli* 
gieufes n'ont d'autre apriie que leur Supérieure , 
qui tient á leur egarcf'la place de Jefus - Chriíl: 
par-lá fe ferme la porte aux amitiés particulieres > 
qui font des íburceá de déiordres. 
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XVIIí. Le vrai iBodek ci'un Supérieur , c'eíl le 
bon Pafteur. Quel apourpour fes ouailles! que de 
peines ne íe donna-4-il pas pour une leule d'entre 
elles, jufqu'á la char^er íur fes épaules! quel foin 
pour les préferver des loups , pour les garantir des 
maladies, ou pour íes en guérir, pour ieur fournir 
de bons páturages ! ^ 
XíX, Ce n'eíl pas qu'on ne doive corriger; 
mais c'eíl fur le peché feul que doit tomber le 
chátiment; en forte que vous ne donniez jamáis lieu 
de croire que vous ayez de l'averíion ou du mépris 
pour la perfonne coupable. 
XX. Que les punitions foient rares. Oh! fi je 
pouvois diré les maux que font les Supérieurs , qui 
á toute heure, & á i'égard de toutes perfonnes , 
ont, pour ainíi diré, la verge á la main , fans con-
lidérer que les punitions doivent étre des remedes, 
XXL Pour donner une médecine á une perfonne 
malade , on obferve fes difpoíitions & les momens 
favorables. Ayez les mémes attentions quand i l 
s'agira de corriger. 
XXIL Comme on aíecours á des remedes prompts 
&violens dans une maladie violente & dangereufe, 
& qu'á Tégard des perfonnes feulement foibles & 
infirmes, on fe cont(|nte de leur donner des remedes 
benins, & de leur ptefcrire un bon régime : éclatez, 
ufez de chátiment íévere s'il arrivoit quelque dé-
fordre qui put devenir funefte : mais quand ce 
feront des fautes de foibleíTe , corrigez avec dou-
ceur, & donnez de bons avis; vous aurez lien dans 
peu de refíentir les bons efFets de cette conduite. 
X X I I I . Certains Supérieurs n'eíliment que la 
rigueur dans le gouvernesient, fous pretexte que 
toute faute mérite une peine. Elle la mérite, i l 
eít vrai : mais ils ne font pas attention que la 
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pénitence n'eíl: point méritoíre , íi la volonté ne 
í 'accepte pas. A la vérité, i i faut employer la 
ngueur du chátiment, fi vous veniez á rencontrer 
un cceur dur que la pafliorntraníportát; comrae 
vous le feriez á Tégard d'imffou qui voudroit íe 
tuer, ou faire du mal á d'autres. Mais íi en diíii-
mulant pour un temps, ©n temporifant, íi en 
laiffant paífer le trouble qu'une paíTion excite dans 
une de mes Soeurs , je puis lá difpoíer á fe recon-
noítre coupable, & á recevoir humblement la cor-
rettion, ne feroit-ce pas un mal que de la punir 
precipitamment? 
XXíV. Quand Notre-Seigr.eur eut convertí Saint 
Paul, i l ne l'exempta pas de ia pénitence; mais 
ce n'eft qu'aprés l'avoir dirpofé á en faire un íaint 
ufage par les graces dont i l le combla , qu'il luí 
envoya des peines proportionnées á fes péchés, 
Telle eíl méme TutiUté de ees délais á Tégard des 
bonnes ames , que penetrees de leur faute, non^ -
feulement elles acceptent humblement la pénitence 
qu'on leur impoíe , mais qi>felles lollicitent pour 
en faire une plus grande ; acquérant ainfi bien des 
mérites , & devenant meilléttres qu'elles n'étoient 
auparavant. On le vit dans Saint Paul, on le vit en 
Madelaine, & c'eít ce que nous voyons auííi tous 
les jours. ^ J i 
XXV. Sur toutes chofes preñez garde que les 
lois de Dieu & de l'Eglife íoient obfervées avec 
la plus grande fidélité: .c'étoit ce que notre fainte 
MereThérefe ne cefíbit de nous eníeigner, ce dont 
elle vouloit que nous íMions le fujet* de nos en-
tretiens, & que notre iRegle nous commande de 
méditer jour & nuit. if« 
XXVL Que Dieu ne permette pas que je voie 
jamáis dans mes Soeurs de nouvelles inventions de 
Pp iij 
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^ainíete fubílituées aux regles vériíables. C'eíl un 
artifice du démon, qui n'olaní fuggérer áde bonnes 
ames de faire de «¿ivaifes adions, ou de qiñtter 
Íes bonnes , leur en infpire de furérogation , & les 
y attache teliement| qu'elles feroient grand ícru-
pule de les omettre ¿Jk qu'y confommant leurs for-
ces , i l ne leur en r4fte pas aííez pour remplir Ies 
vraies obligations , ou pour les remplir comme i l 
faut. La Loi de Diet i , la Regle, les Conftitution's,. 
voilá Fuñique devoir. ,51 Ton peut aller au-delá , 6c 
cju'on en ait la permiíílon , á la bonne heure; mais 
tonjours íans le regarder comme un devoir, & í'ans 
j^réjudice des obligations de l'Etat. 
XXVÍI. Les Supérieures de leur cóté nedoivent 
ríen ordonner au-délá; car elles ne font pas établies 
pour faire des lois , mais pour véiiler á l'obíerva-
tion de celles qui font faites. 
XXVIÍI. I I y en a qui voulant faire les grandes 
zélatrices de la Regle, fe montrent rigoureufes 
á chaqué mouche cui volé , & voudroient qu'en 
«n jour toutes les Re^gieufes fuffent comme mortes 
fans refpirer. Mauva^ie & trés-mauvaife máxime. 
La mortiíication extérieure eíl á la vérité nécefíaire 
pour conferver l'efpfit de notre Etat; c'eft l'écorce 
qui coníerve le tronc de l'arbre; ce fontles feuilles 
qui défendent le frujt : mais comme l'écorce &¿ les 
feuilles périront bientót íi la feve de l'arbre ne les 
anime , foyez perfuadc cfue ñ la mortiíication n'eíl 
que de contrainte, fi elle a'eíl vivifiée par le coeur, 
elle ne tardera pas á périr. 
X X I X . J'ai vu des Supérieures qui ennuyoient 
étrangement leursReligíeufes á forcé d'ordre & de 
réprimandes ridicules , & qui avec cela n'avoient 
pas ia forcé de faire exécuter les lois ; commandant 
avec cmpire ce dont i l eut tout au plus fallu prier. 
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& priant timidement lorfqu'il auroit fallu comman-
der; femblables á ees rodomons qui mettent l'épee 
á la main pour des riens, & qui dans les combats 
nécefíaires , íbnt des polírons á faire pitié. 
X X X . Ordonnez avec autórite ce qui eíl de pré-
cepte, & ayez une grande réíolution á le taire 
obíerver; mais ce qui n'eíl que de conleii, contentez-
vous de le confeiller , & d*y exhorter avec amitié. 
X X X I . Crier toujours, ne vouloir pas écouter 
les Soeurs avec bonté, lorí'qu'elles vont s'excuíer , 
c'eíl: une barbarie. AíTurément Adam avolt tort, 
& Dieu le favoit bien : cependant Dieu i'écouta, 
Avons-nous de meilleur modele } 
XXXÍI. C'eíl une vérité d'expérience que pour 
coníbler une Sosur, ou pour la diípofer á rece-
voir ávec docilité tout ce quVDn jugera devoir luí 
diré, ou íui o^íonner, i l fuífit fouvent qu'on l'ait 
écoutée patiemment: elle auroit cru les raiíons trés-
bonnes , quoique mauvaifes , íi elle n'avoit pu les 
expliquer; & cette perfuaíion luí auroit fait trou-
ver de la dureté dans la correftion 1 mais les a-t-elle 
expofées ? elle entend raifodi & íe condamne. 
XXXÍII. Onbrouille, on rompt, on fait mille 
noeuds , lorfqu'on veut devider trop vite un éche-
veau de íil. Ceí l ce que font les Supérieures, quand 
elles veulentá laháte, comnie deviderlaperfe£lion 
dans leurs Religieuíes. 
XXXIV. Noire-Seigneur ne donna pas tout d'ua 
coup la perfección á fe^^Apotres, mais peu á peu. 
Faut-il done s'étonner que nous Religieufes , quoi-
que venues en Religión pour mener une vie évan-
gélique , & quoique á Técole des vertus, ne les 
apprennions pas toutes en un inílant ? 
XXXV. Les ames des Soeurs font des arbres dont 
la Supérieure eíl la jardiniere. Comme done «a 
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jardinier content de voir les arbres nouvellement 
plantes prendre racine , n'en attend pas d'abord du 
frui t , & ne perd pas efperance quoiqu'ils foient du 
temps á en produire; la Supérieure ne doit ni 
s'attendre que les ames fruftifient d'abord & toutes 
en méme temps, ni fe décourager quoique le fruit 
tarde á y paroitre. L'une commence íeulement a 
prendre racine dans la vertu ; une autre montre 
deja des feuilles & une verdure qui rejouit; & 
celle-ci fait voir des fruits naiffans , lorfque celle-
lá en a eu de trés-murs, & affez abondamment pour 
nourrir la famille. 
X X X V I . C'eíl par un grand fond de fageffe que 
Dieu a voulu que les commencemens de la per-
feéHon fuffent humbles & pleins de travail, afín 
que faifant l'expérience de notre foibleffe, nous 
rendiflions á fa bonté la gloire de nos progrés. 
X X X V I I . N^xigez done pas des fruits d'une ame 
qui ne fait que prendre racine dans le bien; & 
foyez comente quand vous en verrez une autre 
pouíTer des feuilles ; les fruits viendront dans leur 
temps : mais pour eelles qui auront ete long-temps 
cultivées & arrofées, ne vous contentez pas de leur 
voir des feuilles de quelque petite ferveur , & de-
mandez-leur des fruits d'une vertu avancée; en 
obfervant néanmoins que felón la diveríité des 
caraderes , i l faut aux unes beaucoup, & á d'au-
tres peu de temps pour avancer beaucoup. 
X X X V I I I . Evitez autaíit qu'il fe pourra , de 
charger trop une Soeur d'ordres ou d'obédiences: 
car fi elle ne peut allier ce que la Regle lui pref-
crit avec ce que vous lui preferirez , elle lalífera 
la le devoir de la Regle qui ne lui dirá mot, & 
s'attachera á vous obéir pour vous plaire , ou 
pour n'étre pas grondée, Cependant ce n'eft que 
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pourfaire garder la Regle que vousavez l'autorité. 
XXXIX. Je íais bien qu'il eft des temps & des 
occaíions oü Ton ne fauroit fe difpenfer de ees 
fortes d'arrangemens: mais alors autorilez-vous de la 
Regle méme qui vous y autorife dans la necefíite; 
& faites íentir aux Soeurs que íi c'eft s'écarter en 
un fens de la Regle , c'eíl au fond la pratiquer. En 
un mot, n'enfeignons, ne commandons , ne repon-
do^s que par cette máxime : / / eji écrít. 
XL. Si une Supérieure recoit jamáis une injure 
perfonnelle, qu'elle Toubiie , qu'elle n'en montre 
jamáis du reífentiment : en uler autrement ce feroit 
agir contre le précepte & contre Texemple de Je-
fus-Chriít. 
XLI . Aprés qu'une Sceur aura ete corrigée d'une 
faute, ne lui en montrez jamáis de mécontentement. 
XLII . Si Fon venoit á s'en entretenir pour la blá-
mer, impofez íilence, & preñez méme fon parti: 
par-lá vous lui prouverez qu'elle eft vraiment par-
donnée. On ne fauroit croireni combien ce moyen 
eíl puiffant pour foumettre les coeurs , & fpéciale-
ment ceux des filies; ni quel eíl levir ennui lorf-
qu'elles croient que leur Supérieure a toujours leur 
faute dans Tefprit; ennui á craindre fur-tout chez 
les Carmélites , á caufe de leur grande retraite. Hé ! 
íi elles n'ont pas une Mere qui les foulage dans les 
occaíions, quelle confolation auront-elles? 
XLIIÍ. Lebon gouvernement dépend non-feule-
ment de la docilité des Religieufes á fuivre les vo-
lontés & les défirsdeleur Prieure, mais bien plus 
encoré de fon attention á fe conformer á leur hu-
meur , fe faifant toute á tous , comme Saint Paul, 
trifte avec les triftes, gaie avec les gaies. 
XLIV. II eíl bon & néceífaire de travailler ; 
c'eíl la fondion de Marthe : i l eft excellent & né-
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ceíTalre de prier; c'eít celle de Marie : fans Tuníon 
¿e ees deux exercices on ne íauroit vivre en Reli-
gión. Mais íi une Prieure aime tant le travall, 
qu'elle paroiffe n'eílimer que celles qui travaillent j 
ou fi elle fait tant de cas de l'oraifon , qu'elle n'ap-
plaudiffe qu'á celles qui emploient tout leur temps 
á prier : quel dcíbrdre I je vous prie. 
XLV. Encoré pire fi vous paroiíliez aímer le 
parloir, íi vous y étiez íbuvent & long-tcmps, füt-
ce avec votre Confeffeur, & ce ConfeSelir füt-il un 
Saint : comptez que vos filies en leroient mecon-
tentes. 
XLV1. Ríen n'eíl: plus á déílrér que la commu-
nication franche, aifée, toute bonne de la Prieure 
avec fes filies ; car comme elle fe conduira avec 
cíies, elles fe conduiront eníemble. Or rien eft-ii 
plus déíirabie pour une Communauté , que cette 
aiinable unión des Soeurs ? rien eíl-il plus propre 
a Ies teñir contentes malgré les auílérités de la 
Religión? Auííi nptre fainte Mere Thérele traitoit-
elle de la maniere la plus franche 6c la plus fami-
iiere avec la plus petite des Soeurs. 
XLVII . Cette Sainte difoit que comme une mai-
ifon pour bonne & fomptueufe qu'elle foit, feroit 
inhabitable, s'il n'y avoit un égout pour les im-
mondices, i l y a auííi tant de miíeres dansles ames 
méme íaintes, qu'il leur faut neceífairement un 
égout pour s'en dégager; & que cet égout pour les 
Religleufes étoit Tépanchement de confiance avec 
leur Mere Prieure , & fa bonté a leur égard.^ 
XLVI I I . Un autre égout néceffaire ce font les 
récréations : c'eíl pourquoi non-feulement notre 
fainte Mere en a preferit, aufli-bien que des péni-
tences , mais elle en cherchoit méme pour éloigner 
de fes filies toute mauvaife humeur. Ayez done foin 
V 
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qu'on ne s'éloigne pas decelles que la Regle marque. 
C'eíl une néceííiíé á notre nature de fe délaffer quel-
quefois; elle fuccomberoit íans fecours, & i l pour-
roit furvenir des tentaiions á craindre. Si on n'en a 
pas dans le Couvent, on enrecherchera dudehors; 
& íi une fois ií y en vient du monde, usát-on de 
mille excommunicaíionspour reteñir Teíprit de no-
tre eíat, je le tiens perdu fans reííource. On dirá, fi 
Ton veut, qu'en des períbnne^ qui font profeflion 
de pénitence, les récréations ne font que de Tordure 
& du fumier; j'en conviendrois : mais lefumier qui 
engraiíTe les terres maigres, les rend fértiles ; & nos 
ames font des terres bien maigres. 
XLíX. Pour que la Mere Prieure fe concilie de 
plus en plus le coeur de fes Filies , i l convient que 
lorfque le bon ordre ne fera pas intéreíTe dans ce 
qu'elles déíirent, elle les favorife auprés du Supé-
rieur, qu'elle excufe leurs défauts, que dans les 
occafions elle les inílruife de ce qu'elles ont á fairé 
pour bien réufíir, qu'elle fupplée á leur ignorance, 
qu'elle les aide , & qu'elle leur faffe honneur de 
fon propre travail. 
L. Ce n'eíl pas qu'il faille craindre de les attrif-
ter quand le bien commun ou ^eur propre avantage 
l'exigera; au contraire , plus orí les aime , moins on 
doit leur tolérer ce qui pourroit déplaire áDieu , & 
leur étre préjudiciable : mais c'eíl qu'il faut faire 
en forte qu'elles ne puifTent point s'imaginer que la 
conduite qu'on tient á leur égard, vienne ou de ce 
qu'on les aime peu , ou de ce qu'on les méprife. 
L I . Comme Notre-Seigneur prit part á Tafíliftion 
de Madelaine, jufqu'á en pleurer, & jufqu'á en 
refíufciter le frere, montrez que vous reíTentez beau-
coup les peines de vos Religieufes , & reíTentez-les 
en eftet^  faites connoitre que ce qui les afflige, vous 
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afflige; & regardantleurs parens comme les voíres^ 
faites-leur honneuy, & coníblez-les dans leurs pei-
nes. L'utilite de cette conduite eft des plus gran-
des ; car s'il eft certain que rien n'eft plus important 
pour la perfedion des Carmélites que d'étre déta-
chées de leurs parens ; i l ne Teft pas moins que le 
plus sur moyen de faire qu'elles les oublient, c'eft 
que la Supérieure paroiíTe s'en íbuvenir , comme íi 
c'étoíent les fiens propres; & par-lá elles s'affeo 
tionneront de plus en plus á leur íaint état, y trou-
vant de íi aimables refíburces. 
L1I. Ayez grand íbin auíli de poufvoir á leurs 
befoins, devinant méme leurs peines & leurs infir-
mités pour les en íbulager. Ou i , devinez-les; vous 
devez vous y étudier. Si vous le faites , je vous 
réponds que vous les verrez s'oublier elles-memes , 
& penfer d^utant moins á ce qu'elles íouíirent, 
qu'elles vous en verront plus occupées; comme auííi 
elles y penferont jour&nui t , íi vous n'y penfez pas. 
L i l i . Mais loin de nos Maiíbns ees Prieures qui 
vont devinant les fautes de leurs Religieuíes, Ne 
fuyez rien tant que üe peníer á leur défavantage 
fans bonne preuve ; fi elles appercevoient en vous 
ce défaut, ce feroitleur perte. 
LIV. Quand vous aurez á corriger une Soeur. 
parlez-lui vous-méme. En vain Eliíée envoya-t-il 
fon báton par Giéíi fon ferviteur; le Mort ne ref" 
fufeita point : i l fallut, ppur luí rendre la vie , que 
le Prophete alíát en perfonne fe mefurer avec luí. 
Ce n'eíl auffi qu'á la voix du Paíleur qu'obéiífent 
les brebis ; elles n'entendent que lui. Parlez done 
aux Sceurs foibles ou cougables ; qu'elles enten-
dent votre voix , & vous remédierez á tout. 
LV. Si i'union, la ferveur, les autres vertus ebré-
tiennes & reügieufes regnent dans votre Monaítere ? 
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c'efl: a Dleu que vous devez en rapporter la gloire, 
pulique ees biens ne viennent pas de votre fonds: 
mais comptez cependant fur la fecompenfe, parce 
que vous aurez fait ce qui dépendoit de vous; 
comme vous devez trembler fi la regle s'y perd, 
& fi la difeorde s'y iníroduit. 
LVI . II n'eft pas poflible que dans les plus faintes 
Communautés iLn'arrive jamáis quelque petit trou-
ble, quelque légere contention; la fociété meme des 
Apotres n'en fut pas exempte. Que doit faire alors 
la Supérieure ? Quitter fa charge ? perfonne ne la 
garderoit , fi c'étoit-lá uñé raiíbn fuffifante pour 
Tabdiquer. S'aíRiger, perdre courage? c'eíl: fouvent 
á quoi tend le démon. LaiíTez paffer ce tourbillon, 
car i l paffera de lui-méme; & bientót on verra la 
tranquillité renaitre. Mais íi ce íont des inimitiés , 
des jalouíies, des coleres, des querelles, & que la 
Prieure ne puiffe venir á bout de les éteindre , je luí 
confeillerois de faire auprés des Supérieurs de gran-
des inftances pour étre déchargée ; la perfévérance 
du mal, malgré la perfévérance de fes foins , étant 
une forte marque qu'elle n'cíl pas propre á gou-
verner. 
LVII . Refte á parler des CoftfeíTeurs, de qui dé-
pend extrémement le falut ou lar perte des Commu-
nautés, Ceux dont le langage eíl feculier ou contraire 
á celui de notre faint état, ayez grand foin de les fuir 
& de les écarter. Ceux que vous verrez étre faints 
& remplis de prudence , ayez grande attention á 
vous les conferver. Ceux qui fans étre fort fpirituels 
& fort prudens, íont néanmoins paifibles, fe déíient 
d'eux-mémes, prennent avis dans les occafions , 
déíirent le bien, & ne feí mélent que de ce qui les 
regarde ; ils font paíTables, contentez-vous-en. 
LVIII . I I en eíl d'une autre forte, que je déíire, 
plus que je n'efpere ^ bien dépeindre, tant ils fe 
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traveíllílent á tous momens. Ce íbnt des hommes 
mélancoliques pour Tordinaire ; & s'ils le font en-
tiérement, & quVyec celail s*y méle de l'hypocri-
í ie , on ne íauroit croire combien ils íontpernicieux. 
Ambition fecrette, duplicité, ílngulaiiiés , entéte-
ment dans leurs idees , c'eíl-lá leur propre carafte-
re: non que chacunrd'eux ait tous ees défauts, 011 
qu'ils les aient avet connoiíTaRce & par malice; 
mais c'eft qu'ils en ont la plupart, & cela íi natu-
rellement, qu'ils en font entrainés fans méme qu'ils 
s'en apper^oiventj 
LIX. Les voies p^r ou ils conduifent, font íi obli-
ques qu'il eíl impoflible de les deméler. Amis de 
la íingularite , ils o'eíliment point les chofes com-
munes. C'eíl á pénétrer les carafteres, & á féparer I 
les coeurs, pour fe les attirer , qu'ils s'attachent 
d'abord : & s'ils voient les Religieufes déíirer avec 
ardeur d'avancer dans la vertu , ils fe difent bien au 
fait desobílacles qui s'y oppofent, & des meilleurs 
moyens d'y parvenir ; ils promettent de donner 
tous leurs foins a leur avancement fpirituel : & 
voilá les bonnes filies encbantées d'avoir des Peres 
fi charitables & fi ejblairés. 
LX. Mais comme leur but eíl de connoítre les 
inclinations , afin d'aíTujettir, des qu'elles viennent 
á avoir quelques fcrupules, ils les exagerent, & les 
leur repréfentent comme une marque certaine qu'une 
confellion genérale leur eíl néceííaire.Trouble alors . 
dans ees pauvres filies , grande confuíion. Comme 
cette confeífton n'eíl au tond nullement néceffaire , 
qu'aucun mouvement de Dieu n'y excite , & n'y 
foutient, elle leur coüte horriblement; & cepen-
dant elles la font, parce qu 'il eíl juíle d'obéir. De-
lá nul avantage , & mille inconvéniens. 
L X I . Inconvéniens plus gfands encoré, fi les Reli* 
gieufwSqui fe conduifent par un tel Confeífeur, font 
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comme luí mélancoliqnes: car aimant á leurtour le 
íingulier & le particuiier, felón le génie des per-
fonnes de cetíe humeur, tous les jours i l faut qu'eiles 
luí parlent, & ce font des entretiens qui ne finiflent 
pas. Qu'en arrive-t-ii? on les voit bientótfe dégou-
ter de la tíireíHon ordinaire , faire peu de cas de ce 
qu'eiles pratiquoient ci-devant, paroítremeconten-
tes de tout ce que la Superleure ordonne; & s'il leur 
arrive quelques petites mortifications, i l faut promp-
tement qu'eiles aillent expofer leur innocence & leur 
afñiíriou au Pere , qui de fa partles écoute longue-
ment, les plaint, entre dans leur reíTentiment. 
LXII . La Supérieure voyant cet excés, veutle 
moderer : voici la guerre : le ConfeíTeur & les Pe-
nitentes fe plaignent qu'elle fe méle des confeííions, 
& qu'elle tient les confciences dans la gene: i l leur 
dit qu'en tel cas elles ontdroit de parler au Confef-
feur, fans que la Supérieure puiíTe le leur óter : que 
la Conílitution le leur donne, & qu'il eíl: des occa-
fions ou elles né font pas obligéés d'obéir; les ren-
dant par-lá maitreíl'es de leur temos & d'elles-me-
mes. Ainíl les Conílitutions <Jui introduifent Dieu 
dans les ames, fervent au démon pour y entrer, ea 
y femant l'efprit de défobéifíance. 
LXIlí. Helas! quand méme ees pauvres abufées 
n'emploieroient qu'á fe purifier tout le temps qu'ei-
les pafl'ent avecle ConfeíTeur, ne feroit ce pas encoré 
un abus pitoyable? Que diroit-on d'une Epoufe qui 
mettroit tant de temps á fe parer, qu'il ne lui en 
refterolt point pour demeurer & pour s'entretenir 
avec fon Epoux? C'eíMá au vrai ce que font ees 
filies á lofigues 6¿ perpétuelles diredions. Croyez-
moi: aprés que , par une Confeííion puré & courte , 
vous avez fatisfait á votre confeience, vous rece-
vrez mille fois plus de profit á vous entretenir avec 
Dieu, qu'á converler avec le ConfeíTeur. 
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LXIV. Une autre méthode de ees Confeffeurs 
fournois & mélancoliques , eíl d'avoir quelquefois 
une facilité extreme , & d'autres fois de permettre 
á peine de refpirer. Mais le temps oü leur génie s'e-
tale le mieux, c'eíl celui oíi i l commence á s'elever 
des mécontentemens contre la Supérieure : car, 
comme ils íbnt naturellement foup^onneux, & que 
d'ailleurs i l eíl de leur caraftere de n'aimer guere 
les Supérieures qui ont l'oeil fur tout, avec une 
parole de Tune & un fcrupule de l'autre, ils our-
diffent une confuílon , dont la pauvre Supérieure 
eíl déíblée íans pouvoir y remédier. Pour prevenir 
le mal , ayez done grand foin, íi jamáis vous venez 
a découvrir, dans les Confeffeurs qu'on propofera, 
quelque chofe de ce caradere mélancolique & ca-
ché , de les écarter au plutót; le mal une fois fait, 
je n'y vois plus de remede. 
LXV.Heureufe la Supérieure, heureux le Confef-
feur qui ont maintenu dans la paix une Commu-
nauté; leur fatisfaélioa doit étre grande , puiíque le 
Dieu de paix y regne par leur moyen. C'eíl á la 
conferver & á perfeélionner Tunion, que la Supé-
rieure doit veiller fur toutes chofes. Fa^onnez, en 
eííet, & poliffez, taat qu'il vous plaira, les pierres 
de Tédifice de la Religión , íi la charité ne les unit, 
ce feront de belles pierres íans liaifon , & ce fera 
un édifice á crouler au moindre orage. 
LXVI . Si, pour faire d'une Communautéunefo-
ciété de benédidion , íarSupérieure a tant & de íi 
difficiles devoirs á remplir , les Inférieures ne font 
pas moins obligées d'y contribuer par une prompte 
& eníiere obéiffance. En cela confiíle tout leur de-
voir; & íi elles le rempliíTent, elles ont fatisfait h 
toutes leurs obligations: comme auííi íi elles y man-
quent, la Supérieure aura beau etre parfaite , les 
propres 
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propres volontés perdront & les particulieres & 
¡a Communauté. 
LXVII . Supérieures, employez tous vos íbins a 
faire obferver á vos filies ce qui eíl commandé par 
la Regle & par les Conílítutions toucbant l'Oraifon, 
fans laquelle j'ofe diré que les autres devoirs feront 
onéreux, impraticables; fans laquelle les Religieu-
íes ne feront que des corps fans ame. En vain fe 
diroient-elles Carmélites, & filies de la Mere The-
refe de Jefus: i l n'y auroit plus pour elles de Mere 
Thérefe; elles ne feroient point fes filies ; car c'eíl 
l'oraifon qui les fait difcerner, & c'eft de Toraifon 
que naiíTent les vertus qu'elle nous a laiffées par 
íucceííion. 
LXV1II. Ces vertus font d'étre véritables dans 
nos paroles; franches dans notre converfation; 
éloignées de toute hypocriíie & de toute íingulari-
té ; dégagées de nos paréns & de toutes les chofes 
du monde; affables & courageufes ; enfin parfaite-
ment obéiflantes. Que cette fainte Mere, qui a 
obtenu de Dieu pour elle-méme tant de graces, 
nous obtienne á nous celles-ci, pour que nous 
puiflions luí étre femblables. Ainíi foit-il . 
¿10 
G L O S A 
o 
C A N T I C O 
D E S A N T A T H E R E S A , 
Defpues de la Communion, 
T E X T O . 
V i v o íln vivir en m í , 
Y tan alta vida efpero, 
Que muero porque no muero* 
G L O S A . 
I . 
Áquefta divina unión 
Del amor con que yo vivo 
Haze á Dios fer mi cautivo , 
Y libre mi cora9on. 
Mas caufa en mi tal paflion 
Ver á Dios mi priíionero , 
Que muero porque no muero, 
I I . 
Ay! que larga es ella vida ! 
Que duros eftos deftierros, 
Efta cárcel, y eftos hierros 
En que el alma eíla metida I 
Solo efperar la falida 
Me caufa un dolor tan fiero. 
Que muero porque np muer*. 
• • • • p i l i H i 
G L O S E 
o u 
C A N X í Q Ü É 
D E S A I N T E T H É R E S É ^ 
Aprés la Communioñm 
T E X T E. 
J É vis, máis c^eít en Dleü qui vient de me noürrif > 
Et j'attends dans le Ciel une fi belle v ie , 
Que pour contenter mon envié, 
Je me meurs de regret de ne pouvoir móurir. 
G L O S E . 
. i- m . k , 
Dieu s'unlíTant a mol par un heúíeux méíángé 5 
Fait fentir á mon coeur fon amour pur & vif* 
Je íuis Ubre, il eft mon eaptif; 
C'eíl lüi qui íous mes lois de lui-méme fe rahge* 
Quoi, mon Dieu, mon eaptif? Ah*! le puis-je fouíFríí 
Dans ce renveríement étrange ^ í 
Je me m&urs de regret de ne pouvoir mourin 
I í. 
O qu*ii me refte encoré une longue carrieré! 
Que cet exil eft dur qui m'arréte en ees lieux í 
Que le féjour eft ennuieux 
Qui retient dans les fers mon ame prifónniéré í 
Áttendant que la mort vienne me fecourir í 
Mais ignorant l'heure derniere, 
Je me meurs de regret di ne pouYOif mouriu 
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1 I h 
Ay ! que vida tan amarga 
. Do no íe goza el Señor ! 
Y fi es dulce el amor 
No lo es la efperan^a larga, 
Quite me Dios eíla carga, 
Ma pefada que de azero. 
Qm muero porque no muero, 
I V. 
Solo con la confianza 
Vivo de que he de morir , 
Porque muriendo el vivir 
Me affegura mi efperan^a. 
Muerte, do el vivir fe alcanza ^  
No te tardes, que te efpero. 
Que muero porque no muerot 
V. 
Mira que el amor es fuerte 
Vida , no me feas moleíla 
Mira que folo te reíla 
Para ganar te, perder te. 
' Venga y a la dulce muerte, 
Venga el morir muy ligero» 
Que muero porque no muero, 
V t 
Aquella vida de arriba 
Es la vida verdadera, 
Haíta aquí efta vida muera y 
No íe goza eílando viva. 
Muerte no me feas efquiva, 
Vivo muriendo primero, 
Que muero porque no muero» 
P A R T Í E V, G L o s 
I 1 I . 
La vie eft á mon goiit d'une amertume extreme ^ 
Eft-ce vivre, Seigneur, que de vivre fans vous l 
Si Tamour que je fens eft doux, 
Le terme de l'attente, helas! n'eíl pas de méme. 
Ce faix rude & pefant m'empéche de courir , 
Et toujours loin de ce que j'aime , 
Je me meurs de regret de ne pouvoir rmxuriu 
I V . 
Je fonde íur la mort toute raon efperance» 
L'arrét qui limita le compte de nos jours 
Si-tót qu'il en tranche le cours , 
D'un meilleur avenir ncnis donne l'aíTuranee. 
Mort , dont le coup propice exempte de périr y 
Háte-toi pour ma délivrance. 
Je me meurs de regret de m pouvoir mourir* 
V. 
Fol amour des Mortels, trop dangereufe vie ; 
Un autre amour plus noble & plus puiffant que toi^ 
Armé de courage & de f o i , 
Pour mieux me faire vivre , á mourir me convie 
Ta perte eíl le í'alut oü je dois recourir; 
Que ne m'es-tu bíentót ravie ! 
Je me meurs de regret de ne pouvoir mourir» 
V I . 
La vie habite au Clel; heureux qui Ty peut fuivre; 
Faifons pour la trouver un généreux eífbrt j 
Ici la vie eíl une mort , 
Dont la mort cependant á la fin nous délivre; 
Approche, douce mort, qu'on ne peut tropchérír: 
Dans l'ardeur de mourir pour vivre , , 
Je me meurs de regret de n e pouvoir mourir. 
Q q »i 
6*4 VESPRÍT D E S A I K T E T H E R E S R . 
V I I . 
Vida, que puedo yo darle 
Ami Dios que vive en mi ? 
Sino es perder te á t i 
Para mejor á el gozarle } 
Quiero muriendo alcanzarle, ' -
Pues a el folo es el que quiero. 
Que muero porque no muero* 
V I I I . 
Eílando aufente de t i 
Que vida puedo tener, 
Sino muerte padecer 
La mayor que nunca v i ? 
Laftima tengo de mi 
Por fer mi mal tan entero, 
Que muero porque no muero* 
I X . 
El pez que del agua faley 
Aun de alivio no carece. 
Aquien la muerte padece 
Al fin la muerte le vale. 
Que muerte avrá que íe yguale 
A mi vivir laílimero ? 
Que muero porque no muero* 
X. 
Quando me empiezo á aliviar 
Viendo te en el Sacramento > 
Me haze mas fentimiento 
El no poder te gozar. 
Todo es para mas penar. 
Por no verte como quiero* 
Que muero porqite nq muero*. 
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V I I . 
Vie humalne , trefor qu'á tout autre on préfere, 
Si mon Dieu vit en « 0 1 , fi je vis en mon DLeu, 
Craindrai-je de te diré adieu } 
Et la mort á ce prix me fera-t-elle amere ? 
C'eft un bien qu'elle feule a droit de m'acquérir; 
Pourquoi faut-il qu'elle diíFere ? 
Je me meurs de regret de ne pouvoir mourir, 
V I I I . 
Abfente de mon Dieu, je languls triíle & Tombre , 
Qu'eft-ce que je puis voir oü je ne le vois pas ? 
Ma vie eft un affreux trepas : 
Mon jour eft une nuit & ma lumiere une ombre , 
La íburce de mes maux fans lui ne peut tarir; 
Laffe d'en voir croítre le nombre , 
Je me meurs de re^ ret de ne pouvoir mouriu 
I X . 
Le poiffon qui fe meurt forti du fein de l'onde, 
Trouve au moins dans fa mort la ^ n de fon tourment, 
Mourir eíl un contentement 
A qui traine une vie en íupplices féconde, 
Trop fure que le temps ne íert qu'á les aigrir. 
Vive enfemble & morte en ce monde , 
Je me meurs de regret de ne pouvoir mourir, 
X. 
En vain povir foulager les tranfports de mon ame. 
Je vous cherche, Seigneur, fur vos íacrés autels; 
Inviíible aux yeux des mcrtels, 
Vous íufpendez ma joie, & redoublez ma flamme.. 
Ge n'eíl qu'qprés la mort qu'on peut vous découvrir^ 
Vien done , ó mort que je reclame ! 
Je me meurs de regreí de ne pouvoir mourir* 
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X I . 
Quando me gozo , Señor, 
Con eí'peran9a de verte 
Viendo que puedo perder te 
Se me dobla mi dolor. 
Viviendo en tanto pavor 
Y efperando como efpero. 
Que muero porque no muero, 
X I I . 
Saca me de aquefía muerte , 
M i Dios, y da me la vida , 
No me tengas impedida 
En efte lazo tan fuerte. 
Mira que muero por verte ^ 
Y vivir fin t i no puedo. 
Que muero porque no muero, 
X I I I . 
Lloraré mi muerte ya 
Y lamentaré mi vida , 
En tanto que detenida , 
Por mi pecados eftá. 
O mi Dios, quando ferá? 
Quando yo diga de vero. 
Que muero porque no muera. 
F I N . 
P A R T I E K G L O S E , '6if 
X I . 
Vous le favez, mon Dieu, lorfque je vous poflede,' 
A peine puis-je, helas ! un moment vous garder , 
Qu'au plaifir de vous pofleder • 
La crainte de vous perdre aufli-tót ne fuccede. 
I I n'eft que le trepas qui m'en puiffe guérir. 
Mourons , c'eíl Tunique remede. 
Je me meurs de regret de m pouvoír mourir, 
X I I . 
Mettez fin, mon Sauveur, \ ma longue agonle ; 
Sans vous je ne puis vivre,& je meurs pour vous voir, 
Ne retardez plus mon eípoir, 
Rompez, brifez les fers d'une ame aíTez punie. 
I I eft temps qu'á mes cris le Ciel fe laiffe ouvrir, 
Brülant de m'y voir réunie, 
J& me meurs de regret de ne pouvoir mourir, 
X I I I . 
Mais non, je dois, Seígneur , pour appaifei; 
votre i ré , 
De ma vivante mort prolonger les douleurs. 
Je dois les yeux baignés de pleurs, 
Éxpier mes forfaits par un juíle martyre. 
Ah ! quand íi vivement pourrai-je m'attendrir ? 
Qu'il íoit enfin vrai de vous diré: 
Je me meurs de regret de ne pouvoir mourir. 
D É L A M O N N O Y E . 
F I N . 
P R I V 1 L E G E G É N É R A L . 
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L O U I S , PAR LA GRACE Dt DlEÜ , Roí Dfe 
FRANGE ET DE NAVARRE : A nos arnés & feaux 
Coníeillers, les Genstenant nos Cours de Parlemens 
& Confeils Supérieurs, Maitres des Requétes ordi-
naires de notre Hotel, Prevót de Paris, Baillifs ^ 
Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils, & autres nos 
Jufticiers qu'il appartiendra : SALUT . Notre amé le 
Sieur BRUYSET PONTHUS , Libraire á Lyon, 
nous a fak expofer qu'il défireroit faire imprimef 
& donner au Public, VEfprit dt Saime Thérefe ^ 
rectuilii de fes (Savres, &c. s'il Nous plaiíoit luí 
accorder nos Lettres de Prrvilege pour ce nécef* 
faires. A CES CAUSES , voülantíavorablement traitef 
TExpofant, Nous lui avons permis & perraettons 
par ces Préíentes^ de faire imprimer .ledit Ouvrage > 
autánt de fois que bon lui femblera , & de le 
vendré , faire vendré & débiter par tout notre 
Royaume, pendant le temps de Jzx antiees confé» 
cutives, á comptet du jour de la date des Préfentes* 
Faifons défeníes á tous ímprimeurs, Libralres & 
autres perfonnes^ de^quelque qualité & condition 
qu'elles foie.nt, d'en introduire d'imprefíion étran-
gere dans aucim lieu de notre obéiffance. Comme 
aufli d'imprimer ou faire imprimer, vendré, faire 
vendré, débiter ni contrefaire ledit Ouvrage, ni 
d'en faire aucuns extraits, fous quelque prétexte 
que ce puiíTe étre, fans la permifíion expreífe & paf 
écrit dudit Expofant ou de ceux qui auront droit 
de l u i , á peine de coníifcation des Exemplaires 
contrefaits, de trois mille Uvres d'amendg gontré 
tíiacun des contrevenans , dont un tiers k Nous, 
un tiers á l'Hótei-Dieu de París , & Tautre tiers 
audit Expofant, ou á celui qui aura droit de luí, 
& de tous dépens, dommages & intéréts, á la 
charge que ees Préfentes feront enregiílrees tout au 
long fur le Regiílre de la Communauté des Impri-
meurs & Libraires de París , dans trois mois de 
la date d'ícellesi que rimprefílon dudit Ouvrage 
fera faite dans notre Royanme & non aílleurs, en 
beau papier & beaux carafteres , conformément 
aux Réglemens de la Líbrairle , & notamment k 
celui du 10 Avril 1715, á peine de decheance du 
préfent Privilege ; qu'avant de Texpofer en vente t 
le manuícrit qui aura fervi de copie k rimpreílíon 
dudit Ouvrage fera remís dans le méme état oíi 
l'Approbation y aura éte donnée , es mains de 
notretrés-cher & féalChevalier,ChancelierGarde 
des Sceaux de France , le Sieur DE MAUPEOU ; 
qu'il en fera enfuite remis deux exémplaires dans 
notre Bibliotheque publique , un dans celle de 
hotre Cháíeau du Louvre , & un dans ceile dudit 
Sieur DE MAUPEOU , le tout á peine de nuiiité des 
Préfentes; du contenu defquelles vous mandons &C 
enjoignons de faire jouir ledit l'Expofant & fes 
áyans caiife pleinement 8c paiíiblement, fans fouíFrip 
qu'il leur foit fait aucun trouble ou empéchement. 
Voulons que la copie des Préfentes, qui fera 
imprimée tout au long, au commencement ou á 
la fin dudit Ouvrage , foit tenue pour duement 
figniíiée , & qu'aux copies collationnées par l'ua 
de nos arnés & féaux Confcillers Secrétaires, fot 
foit ajoutée comme á Toriginal. Commandons au 
premier notre Huilller ou Sergent fur ce requis , 
de faire pour l'exécution d'icelles tous ades requis 
& néceííaires, fans demander autre permiflion, 6c 
nonobftant clameur de Haro , Charte Normande ; 
& Lettres k ce contraires : Car eft notre plaiíir. 
Donné á Paris , le fixieme jour du mois d'Avril , 
Tan de grace mil fept cent foixante & quatorze, 
& de notre Regne le cinquante-neuvieme. 
Par le Roí en fon Coníeil. 
L E B E G U E . 
Rcgijlréfur U Regijlre X I X . de la Chambre Royale 
& Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris, 
J^0, X 8 4 3 , f0 '^ 132 5 conformemem au Réglement de 
17Zj. A Paris, ce cf Avril iyy4. 
C. A. JOMBERT pere , Syndic. 
M A R C D ' O R. 
Tai requ de M. B R U T S E T P o N T H U S la fomme 
de 40 livres pour le droit de Maro d'or de l'Erprit de 
Sainte Thérefe, & Uv. pour les 8 f pour livre dudit 
Droit. Fau a Paris, le 4 jour d'Avril '774. Quittance 
du Tréforier General du Marc d?or des Ordres du Roi9 
anule \yy^. Signe CARON. Et au dos eíl ecrit: 
Enregijlré au Controle General du Marc d'or des Ordres 
de Sa Majejlé, par Nous Ecuyer , Confeiller du Roi , 
Contróleur General dudit Marc d'or. A Paris, le 4 jour 
dAvril iyy4' 
Signé, BEAURAIN. 
Collationné a VOriginal par Nous Ecuyer, Confeiller 
Secrétaire du Roi , Maijbn , Couronne de France & 
de Jes Finances. L E B E G U E . 
L*Approbation donnée par M. DE LA HOGUE , 
Dofteqr & Profeffeur de Sorbonne, Ceñfeur Royal, 
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